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Prologue


3 mars 1997, 15 h 30

Cogo, Guinée-Équatoriale


Kevin Marshall jugeait sa phobie des actes médicaux d’autant
plus embarrassante qu’il était titulaire d’un doctorat en biologie moléculaire
du MIT, diplôme obtenu en étroite coopération avec le Massachusetts General
Hospital. Il n’en avait jamais parlé à personne, mais la simple idée de subir
une prise de sang ou un vaccin représentait pour lui une véritable épreuve. Les
piqûres, surtout, étaient sa bête noire. La simple vision d’une seringue lui
donnait des sueurs froides et le faisait flageoler sur ses jambes. À
l’université, il s’était même évanoui après avoir été vacciné contre la
rougeole.


À trente-quatre ans, après de nombreuses années de recherche
biomédicale, dont une partie sur des animaux vivants, il aurait cru pouvoir
surmonter ce handicap, mais rien n’y faisait. C’est pourquoi, au lieu de se
trouver en ce moment dans l’une des deux salles d’opération, il était appuyé au
lavabo du sas de lavage des mains, d’où il pouvait voir ce qui se passait dans
la 1A et la 1B à travers les vitres d’angle. Et détourner les yeux,
le cas échéant.


Depuis un quart d’heure, les deux patients étaient préparés
pour l’intervention dans leur salle respective. Un peu à l’écart, les membres
des deux équipes chirurgicales, revêtus de leur casaque et de leurs gants,
bavardaient tranquillement en attendant de commencer.


Il n’y avait guère eu de discussion technique entre eux, mis
à part un échange de propos entre les deux anesthésistes et l’unique
anesthésiologiste au moment d’endormir les patients. Ce dernier s’était partagé
entre les deux salles pour superviser l’anesthésie et intervenir en cas de
problème.


Pour le moment, du moins, tout se passait bien. Pourtant,
Kevin était inquiet. À son grand étonnement, il n’éprouvait plus l’exaltation
triomphante devant le pouvoir de la science et sa propre créativité qui s’était
emparée de lui au cours des trois précédentes interventions similaires.


Cela faisait déjà presque une semaine que la jubilation
avait cédé chez lui la place à un sentiment de malaise, mais maintenant, tandis
qu’il évoquait le pronostic de ces patients, différent pour chacun, il était
aux prises avec une véritable angoisse. C’étaient les mêmes symptômes que
lorsqu’il pensait aux piqûres : le front en sueur et les jambes en coton.
Il dut s’agripper au rebord du lavabo pour ne pas tomber.


Soudain, il sursauta. Une silhouette venait d’ouvrir la
porte de communication avec la salle 1A. Entre le masque et le bonnet
chirurgical, il reconnut le regard bleu pâle de Candace Brickmann, l’une des
infirmières de l’équipe chirurgicale.


— On a entamé l’induction anesthésique par IV, dit-elle. Les
patients sont endormis. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas entrer ? Vous
verriez mieux.


— Merci, mais je suis très bien ici.


— Comme vous voulez.


La porte se referma sur elle. Kevin la vit traverser la
salle d’opération et adresser quelques mots aux chirurgiens, qui se tournèrent
vers lui et levèrent le pouce. Mal à l’aise, il les imita.


Les chirurgiens reprirent leur conversation, mais cette
communication muette n’avait fait qu’accentuer l’impression de complicité chez
Kevin. Il s’écarta du lavabo. Un sentiment de crainte se mêlait maintenant à
son malaise. Qu’avait-il fait ?


Il tourna soudain les talons et quitta le sas. Il traversa
la salle de réveil et gagna son impeccable laboratoire futuriste, laissant
derrière lui le bloc aseptisé. Il était hors d’haleine, comme s’il venait de
courir un cent mètres.


Un tout autre jour, le seul fait de pénétrer dans son
domaine dont les magnifiques installations lui permettaient de donner libre
cours à son inventivité lui aurait fait battre le cœur. Chaque pièce était
littéralement hérissée de ces appareils high-tech dont il avait si longtemps
rêvé. Désormais, il les avait à sa disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Il passa une main absente sur les capots d’acier, frôlant les cadrans
analogiques et les écrans d’affichage numérique, toucha l’appareil à séquençage
d’ADN* 1 –
cent cinquante mille dollars – et l’appareil à IRM – cinq cent mille
dollars – qui, avec sa forme sphérique d’où sortait un enchevêtrement de
fils, ressemblait à une anémone de mer géante. Il jeta un coup d’œil aux
voyants rouges annonçant la séquence de décodage d’ADN par polymorphisme de
restriction, qui clignotaient comme des quasars lointains. Dans un tel
environnement, il s’était longtemps senti plein d’espoir et d’avenir. Or,
maintenant, la vision de chaque microcentrifugeuse et de chaque milieu de
culture réactivait le pressentiment qui l’oppressait.


Il s’approcha de son bureau et examina sa carte des gènes*
du bras court du chromosome 6*. Il avait souligné en rouge la
région à laquelle il s’intéressait particulièrement, le HLA ou complexe majeur
d’histocompatibilité*. Le problème, c’est que le HLA n’était qu’une
petite portion du bras court du chromosome 6. Il restait en blanc
d’importants secteurs qui représentaient des millions et des millions de paires
de bases et donc de centaines d’autres gènes. Et Kevin ignorait le rôle qu’ils
jouaient.


Il avait tenté d’avoir des renseignements sur ces gènes via
Internet, mais n’avait obtenu que de vagues réponses. Plusieurs chercheurs lui
avaient répondu que le bras court du chromosome 6 contenait des gènes liés
au développement des muscles squelettiques, un point c’est tout. Aucun détail.


Kevin frissonna. Il leva les yeux vers la vaste fenêtre qui
surplombait son bureau. Comme d’habitude, les rideaux de pluie tropicale qui
balayaient le paysage venaient ruisseler sur la vitre. Les gouttelettes
descendaient lentement, puis se rejoignaient pour former une masse liquide qui
s’échappait de la surface comme une gerbe d’étincelles.


Kevin était à chaque fois frappé par le contraste entre le
monde extérieur et l’intérieur de la pièce, impeccable et frais grâce à l’air
conditionné. La saison sèche avait en principe débuté depuis trois semaines.
Pourtant, de gros nuages d’un gris métallique roulaient dans le ciel. Une
végétation exubérante, d’un vert si sombre qu’il paraissait noir, envahissait
le paysage et venait se dresser comme une lame de fond aux contreforts de la
ville.


Le bureau de Kevin se trouvait dans le complexe réunissant
l’hôpital et le laboratoire, l’une des quelques structures nouvellement
implantées à Cogo, en Guinée-Équatoriale, un pays d’Afrique peu connu du reste
du monde. Cette petite ville datant de la colonisation espagnole était
jusqu’alors désertée et en pleine décrépitude. L’immeuble avait deux étages et
le bureau de Kevin, orienté sud-est, se trouvait au second. De sa fenêtre, il
apercevait une bonne partie de la ville, qui s’étendait sans ordre précis vers
l’Estuario del Muni et les affluents du fleuve.


On avait rénové certains des immeubles voisins et d’autres
étaient en cours de rénovation, mais la plupart restaient en l’état. Une demi-douzaine
d’haciendas, autrefois magnifiques, étaient envahies par la végétation. L’air
chaud, saturé d’humidité, formait une brume qui stagnait au-dessus de la ville.


Au premier plan, Kevin apercevait, dans l’ombre de l’arcade
du vieil hôtel de ville, l’inévitable poignée de soldats équato-guinéens. Vêtus
de treillis, leur AK-47 négligemment jeté en travers de l’épaule, ils fumaient
et discutaient comme à l’accoutumée en buvant de la bière camerounaise.


Il laissa errer son regard au-delà de la ville. Jusqu’alors,
il avait inconsciemment évité de le faire. Il concentra son attention sur
l’estuaire, avec sa surface pareille à du fer-blanc battu par la pluie. Au sud,
il apercevait la rive gabonaise, couverte de forêts. À l’est, il suivit des
yeux le chapelet d’îles qui s’étirait vers l’intérieur du continent, avec, à
l’horizon, la plus grande d’entre elles, que les Portugais avaient baptisée
Isla Francesca au XVe siècle.
Elle se distinguait des autres par une arête de calcaire recouverte par la
jungle, qui courait en son centre comme la colonne vertébrale d’un dinosaure.


Le cœur de Kevin s’affola. Malgré la pluie et la brume, il
venait d’apercevoir ce qu’il redoutait : une volute de fumée qui montait
paresseusement vers le ciel de plomb. Comme la semaine passée.


Il s’affala sur son fauteuil de bureau et se prit la tête
dans les mains. Qu’avait-il fait ? Par ses études, il connaissait la
mythologie grecque et il se demandait maintenant s’il n’avait pas commis une
erreur prométhéenne. La fumée signalait qu’il y avait du feu. Se pouvait-il que
d’une certaine manière ce feu ait été dérobé lui aussi aux dieux ?


18 h 45

Boston, Massachusetts


Dehors, le vent froid de mars cognait aux fenêtres de la
vaste demeure de Manchester-by-the-Sea, au nord de Boston, Massachusetts, mais
Taylor Devonshire Cabot se sentait bien au chaud dans le havre de son bureau
aux boiseries de noyer. Sa femme, Harriette Livingston Cabot, était dans la
cuisine, en train de veiller aux ultimes préparatifs du dîner, prévu à dix-neuf
heures trente précises.


Sur le bras du fauteuil de Taylor était posé un verre de
cristal contenant du whisky pur malt. Le feu crépitait dans la cheminée et la
chaîne stéréo jouait en sourdine du Wagner. Trois postes de télévision encastrés
étaient branchés, l’un sur une chaîne d’informations locale et les deux autres
respectivement sur CNN et ESPN.


Taylor Devonshire Cabot était l’image même de la
satisfaction. Sa journée avait été très occupée, mais productive. Il l’avait
passée au siège international de GenSys, l’entreprise de biotechnologie qu’il
avait lancée assez récemment, huit ans auparavant. Elle occupait les locaux
qu’elle venait de faire construire le long de la Charles River dans le but de
profiter de la proximité de Harvard et du MIT et d’y recruter des
collaborateurs.


La route du retour ayant été moins encombrée que d’habitude,
Taylor Cabot n’avait pas eu le temps de terminer ce qu’il avait prévu de lire.
Connaissant les habitudes de son patron, Rodney, son chauffeur, s’était excusé
de l’avoir ramené si rapidement à la maison.


— Allons, tu devrais pouvoir t’arranger pour arriver en
retard demain, histoire de rattraper, avait rétorqué Taylor Cabot.


— Je ferai de mon mieux, monsieur.


Ce n’était donc ni la télé ni Wagner qui occupaient
actuellement Taylor Cabot, mais la lecture du rapport financier de GenSys,
prévu pour être remis la semaine suivante lors de la réunion des actionnaires.
Il n’en continuait pas moins à entendre le vent, les crépitements du feu et la
musique en fond sonore et à suivre les nouvelles en pointillé. Aussi, en
entendant le nom de Carlo Franconi, releva-t-il subitement la tête.


Il prit la télécommande et augmenta le son de la télévision
centrale. Sur la station affiliée à CBS, les présentateurs, Jack Williams et
Liz Walker, donnaient les informations locales. Après avoir mentionné le nom de
Carlo Franconi, Jack Williams annonçait que la station avait en sa possession
le film de l’assassinat de cette figure connue de la Mafia, liée aux familles
du crime de Boston.


— Mieux vaut éloigner les enfants
du poste, conseillait Warner. Le film peut heurter
leur sensibilité. Je vous rappelle qu’il y a quelques jours, nous vous
informions que Carlo Franconi, souffrant, avait disparu après son inculpation.
On pouvait craindre qu’il ne se soit dérobé à la justice après sa mise en
liberté sous caution. Or, il a réapparu hier en déclarant qu’il avait négocié
un accord auprès du bureau du district attorney de New York afin de bénéficier
de la protection réservée aux témoins en échange de ses révélations. Ce soir,
néanmoins, au moment où il sortait d’un de ses restaurants favoris, le
racketteur a été abattu.


La projection d’un film d’amateur suivit. Les yeux rivés sur
l’écran, Taylor vit un personnage corpulent émerger d’un restaurant, entouré
par plusieurs hommes aux allures de policiers. Celui-ci adressa un petit signe
de la main à la petite foule qui s’était rassemblée. Sans répondre aux
questions des journalistes qui tentaient de l’approcher, il se dirigea vers une
limousine qui attendait. Au moment où il se penchait pour y entrer, son corps
tressauta. En titubant, il porta la main à sa nuque et s’effondra du côté
droit. Avant qu’il ne touche le sol, son corps tressauta de nouveau. Ses
accompagnateurs avaient tiré leur arme et s’agitaient dans toutes les
directions. Les journalistes, quant à eux, avaient tous plongé au sol.


— Incroyable ! commenta
Jack Warner, le présentateur. Ça me rappelle quand on a
tué Lee Harvey Oswald. Bravo pour la protection policière !


— Je me demande quel effet cet
assassinat va avoir sur de futurs témoins de ce genre, ajouta Liz
Walker.


— Plutôt négatif, on peut le
penser.


Taylor Cabot se tourna vers CNN, qui lançait la même vidéo
amateur. Il la regarda de nouveau et tiqua. À la fin de la bande, on donna
l’antenne en direct à un reporter qui se trouvait devant l’immeuble de la
morgue de New York.


— Il faut maintenant découvrir
s’il y avait un ou deux agresseurs, dit celui-ci en tentant de couvrir
le vacarme de la circulation sur la Première Avenue. Il semble
que Franconi ait reçu deux projectiles. Bien entendu, la police est très
contrariée par l’événement et refuse tout commentaire. Nous savons qu’une
autopsie doit avoir lieu demain matin. On devrait être fixé sur ce point par
l’étude balistique.


Taylor baissa le son. Il prit son verre et avança jusqu’à la
fenêtre. La mer était grise et déchaînée. La mort de Franconi annonçait peut-être
des ennuis. Il consulta sa montre. Il n’était pas loin de minuit en Afrique
équatoriale.


Il s’empara du téléphone, composa le numéro de GenSys et dit
au standardiste qu’il voulait parler immédiatement à Kevin Marshall.


Après avoir reposé l’appareil, il reprit son poste devant la
fenêtre. Cette affaire ne lui avait jamais totalement inspiré confiance, même
si, financièrement, elle s’annonçait très rentable. Pouvait-il encore y mettre
un terme ? Le téléphone interrompit le cours de ses pensées.


Il décrocha. Le standardiste annonça qu’il allait lui passer
M. Marshall. Il y eut un peu de friture sur la ligne et, quelques instants
plus tard, la voix ensommeillée de Kevin Marshall lui parvint.


— C’est bien Taylor Devonshire Cabot à
l’appareil ? interrogea ce dernier.


Taylor Cabot ignora la question.


— Vous vous souvenez d’un certain Carlo Franconi ?
demanda-t-il d’un ton impérieux.


— Bien sûr.


— Il a été assassiné cet après-midi. L’autopsie aura
lieu demain matin à New York. Je veux savoir si ça risque de poser un problème.


Il y eut un silence à l’autre bout du fil. Au moment où
Taylor Cabot se demandait si la communication n’avait pas été coupée, la voix
de Kevin Marshall s’éleva de nouveau.


— C’est un risque, en effet, dit celui-ci.


— Quelqu’un pourrait-il tout reconstituer à partir de
l’autopsie ?


— C’est tout à fait possible, dit Kevin. Peu probable,
mais possible.


— Je n’aime pas cette possibilité-là, dit Taylor en
raccrochant abruptement.


Il rappela le standardiste de GenSys et demanda à parler au Dr Raymond
Lyons.


— En urgence, précisa-t-il.


New York


— Excusez-moi, chuchota le serveur.


Il avait abordé le Dr Lyons par la gauche,
attendant une pause dans la conversation entre le médecin et sa jeune
assistante blonde, Darlene Poison, qui était aussi sa maîtresse du moment. Avec
son élégance classique et ses cheveux grisonnants bien peignés, Lyons
ressemblait en tous points au médecin type des feuilletons télévisés. Grand,
mince, bronzé, la cinquantaine jeune, il avait une allure patricienne et des
manières raffinées.


— Je suis désolé de vous déranger, poursuivit le
serveur, mais vous avez un appel urgent. Voulez-vous que je vous apporte le
téléphone sans fil ou préférez-vous prendre la communication à la
réception ?


Le médecin eut l’air profondément ennuyé. Son regard bleu
alla du visage de Darlene, affable mais impassible, au serveur, dont l’attitude
impeccablement stylée aurait mérité une mention dans les meilleurs guides
gastronomiques.


— Je peux répondre que vous n’êtes pas là, suggéra
celui-ci.


— Non. Passez-moi le sans-fil.


Il se demandait qui pouvait bien l’appeler en urgence. Il ne
pouvait plus exercer la médecine depuis qu’il avait été convaincu d’avoir
arnaqué l’assurance maladie pendant une douzaine d’années.


— Allô ? dit-il d’une voix tendue.


— Ici Taylor Cabot. Nous avons un problème.


Raymond Lyons se raidit. Son front se plissa.


Taylor Cabot exposa brièvement la situation. Il mentionna
l’assassinat de Carlo Franconi et son coup de fil à Kevin Marshall.


— Cette opération est votre enfant, conclut-il d’un ton
irrité. Alors je vous préviens : par rapport aux affaires que je brasse,
c’est de la roupie de sansonnet. Si ça se passe mal, je fiche tout en l’air. Je
ne veux pas de mauvaise publicité. Débrouillez-vous.


— Que puis-je faire ? bégaya Raymond Lyons.


— Je n’en sais rien, mais vous avez intérêt à trouver.
Et vite.


— Écoutez, de mon côté, tout se passe bien. Encore
aujourd’hui, j’ai eu un contact positif avec une femme médecin de
Los Angeles qui soigne un tas de vedettes du cinéma et de riches
businessmen de la côte Ouest. Elle serait d’accord pour nous représenter en
Californie.


— Vous ne m’avez pas compris. Si l’on ne règle pas le
problème Franconi, personne ne nous représentera plus ni en Californie ni
ailleurs. Alors, grouillez-vous et mettez-vous au boulot. Je vous donne douze
heures.


Le Dr Lyons sursauta. Cabot venait de
raccrocher brutalement. Le médecin contempla l’appareil comme si le téléphone
était responsable de la fin abrupte de la conversation. Le serveur, resté à une
distance respectueuse, s’avança et le récupéra avant de disparaître.


— Des ennuis ? interrogea Darlene.


Raymond se mordit nerveusement l’ongle du pouce. C’était
pire que des ennuis. Une catastrophe en puissance. Ses tentatives pour
recouvrer le droit d’exercer la médecine s’embourbaient dans les lenteurs du
système judiciaire et il n’avait actuellement aucune autre source de revenus.
Et encore les choses n’avaient-elles démarré que récemment. Il lui avait fallu
cinq ans pour y arriver. Ce n’était pas le moment de tout gâcher.


Darlene tendit la main et ôta le pouce de Raymond de sa
bouche.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


Raymond lui expliqua rapidement qu’on allait autopsier Carlo
Franconi. Il ajouta que Taylor Cabot menaçait de faire capoter toute
l’entreprise.


— Mais il y a beaucoup d’argent à la clé, dit Darlene.
Il ne peut se le permettre.


Raymond eut un petit rire amer.


— Pour Cabot et pour une boîte comme GenSys, c’est une
goutte d’eau. C’est sûr, il va tout faire foirer. Bon sang, ça a déjà été
difficile de l’intéresser au début !


— Il ne te reste plus qu’à empêcher l’autopsie.


Raymond regarda sa compagne et se retint d’être cinglant.
Après tout, elle ne le faisait pas exprès. D’ailleurs, ce n’était pas avec son
cerveau qu’elle l’avait séduit.


— Quoi, tu crois qu’il me suffit d’appeler l’institut médico-légal
et de leur dire de ne pas pratiquer l’autopsie dans un cas pareil ? dit-il
d’un ton sarcastique. Tu dérailles !


— Voyons, tu connais un tas de gens importants, insista-t-elle.
Demande-leur d’appeler, eux.


— Écoute, chérie…, commença-t-il d’un ton
condescendant, puis il s’interrompit.


Au fond, elle n’avait pas tout à fait tort. Une idée
commença à germer dans son esprit.


— Pourquoi pas le Dr Levitz ?
poursuivit-elle. C’était le médecin de M. Franconi. Il pourrait sans doute
faire quelque chose.


— C’est ce à quoi je pensais, justement.


Le Dr Levitz était un médecin de la
Cinquième Avenue. Il avait un gros cabinet, de gros frais généraux et une
clientèle que l’instauration des réseaux de soins coordonnés destinés à réduire
le coût des dépenses médicales rendait de plus en plus mince. Son recrutement
n’avait présenté aucune difficulté. Levitz avait été l’un des premiers médecins
à se joindre au projet. De plus, il avait apporté pas mal de clients, dont
certains étaient dans le même business que Carlo Franconi.


Raymond se leva, ouvrit son portefeuille et posa trois
billets de cent dollars flambant neufs sur la table. Il savait que c’était
largement suffisant pour régler l’addition, plus un gros pourboire.


— Allez, viens, on s’en va, dit-il. Il faut qu’on aille
téléphoner tranquillement.


— Mais je n’ai même pas terminé mon entrée ! protesta
Darlene.


Pour toute réponse, Raymond tira la chaise de la jeune
femme, qui dut se lever. Plus il y réfléchissait, plus il était certain que le Dr Levitz
pouvait être l’homme providentiel. En tant que médecin personnel de plusieurs
familles du crime new-yorkaises, il connaissait des gens capables de faire
l’impossible.










 


1


4 mars 1997, 7 h 25

New York


Couché sur le guidon, Jack Stapleton appuya sur les pédales
et sprinta le long du dernier pâté de maisons de la 30e Rue en
direction de l’est. À une cinquantaine de mètres de la Première Avenue, il se
redressa et continua sans les mains, puis commença à freiner. Il n’aurait pas
le prochain feu vert et il n’était tout de même pas assez fou pour se risquer
entre les voitures, les bus et les camions qui filaient vers le centre.


Le temps s’était radouci. Une dizaine de centimètres de
neige était tombée deux jours auparavant, mais elle avait fondu et il n’en
restait plus que quelques tas grisâtres entre les voitures garées le long des
trottoirs. Jack était content que la chaussée soit dégagée. Depuis plusieurs
jours, les intempéries l’empêchaient de se rendre à son travail à vélo. Il
avait acheté son VTT tout juste trois semaines auparavant, en remplacement de
celui qu’on lui avait volé l’an passé.


Au départ, il avait l’intention d’en racheter un tout de
suite, mais il avait changé d’avis après avoir vu la mort de près. Même si cet
épisode terrifiant n’avait rien à voir avec la pratique du vélo en ville, cela
lui avait ôté l’envie de prendre des risques pendant un bout de temps. Il avait
eu suffisamment peur pour reconnaître qu’il jouait les trompe-la-mort sur son
engin.


Avec le temps, néanmoins, ses craintes avaient diminué et le
lendemain du jour où il se fit arracher sa montre et son attaché-case dans le
métro, il s’offrait le tout dernier Cannondale. En apparence, il n’avait rien
changé à sa façon de pédaler, mais en réalité, il ne flirtait plus avec le
danger. Terminés les zigzags entre les camions de livraison et les voitures à
l’arrêt, ainsi que les slaloms dans la Deuxième Avenue. Quant aux balades dans
Central Park après la tombée de la nuit, il les évitait au maximum.


Il s’arrêta à l’angle pour attendre le feu vert. Le pied
posé sur le rebord du trottoir, il laissa errer son regard autour de lui. Il
remarqua sur-le-champ les camions de la télévision qui stationnaient dans la
partie est de la Première Avenue, en face de l’immeuble où il se rendait, celui
de l’institut médico-légal de New York, plus communément appelé la morgue.


Jack Stapleton était médecin légiste auxiliaire depuis un an
et demi. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait un tel attroupement à cet
endroit. Généralement, cela signifiait qu’une célébrité, ou du moins quelqu’un
qui intéressait pour le moment les journalistes, venait de disparaître. À moins
qu’il ne s’agisse d’une catastrophe avec un grand nombre de victimes, comme un
crash aérien ou un déraillement de train. À tous points de vue, Jack préférait
la première hypothèse.


Au feu vert, il traversa la Première Avenue et pénétra dans
la morgue par la baie de déchargement de la 30e Rue. Il rangea
son VTT à l’endroit habituel, près des cercueils réservés aux cadavres que
personne ne réclamait, puis prit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée.


Il s’aperçut tout de suite qu’il se passait quelque chose.
Plusieurs des secrétaires de l’équipe de jour, qui, normalement, n’arrivaient
pas avant huit heures, étaient occupées à répondre au téléphone au standard, où
des voyants rouges s’allumaient sans cesse. Même le bureau alvéole du sergent
Murphy, qui n’arrivait généralement pas avant neuf heures, était allumé et la
porte était ouverte.


Piqué par la curiosité, Jack se rendit à l’identité. Comme
d’habitude, Vinnie Amendola, l’un des techniciens de la morgue, se cachait
derrière son journal, mais c’était bien le seul élément normal à cette heure de
la matinée. Généralement, Jack était le premier pathologiste à arriver. Or,
aujourd’hui, l’adjoint du médecin légiste principal, le Dr Calvin
Washington, était déjà là, ainsi que le Dr Laurie Montgomery et
le Dr Chet McGovern. Tous trois étaient en grande conversation
avec le sergent Murphy et l’inspecteur Lou Soldano, de la brigade criminelle.
Jack fut surpris. Lou venait souvent à la morgue, mais en aucun cas à sept
heures trente du matin. Par-dessus le marché, il n’avait pas l’air d’avoir
couché dans son lit – ou alors, tout habillé.


Jack se prépara un café. Personne n’eut l’air de remarquer
sa présence. Il ajouta un peu de lait et un sucre dans sa tasse et alla jusqu’à
la porte qui donnait sur le hall. Il jeta un coup d’œil. Comme il s’y
attendait, une foule de journalistes s’y pressait. Un gobelet de café à la
main, ils bavardaient entre eux. Certains fumaient, ce qui était strictement
interdit. Jack demanda à Vinnie Amendola d’aller le leur dire.


— Dis-leur, toi. T’as qu’un pas à faire, marmonna
Vinnie sans lever les yeux de son journal.


Le manque de respect du technicien fit tiquer Jack, mais la
réponse d’Amendola ne manquait pas de logique. Il alla ouvrir la porte vitrée.
Avant même qu’il n’ait ouvert la bouche, il fut littéralement assailli par la
foule des journalistes.


Il se retrouva avec une forêt de micros sous le nez, tandis
que les journalistes le bombardaient de questions. Comme ils parlaient tous à
la fois, il ne comprenait rien à ce qu’ils disaient, sauf qu’une autopsie
devait avoir lieu.


Agrippé de toutes parts, il hurla qu’il était interdit de
fumer, parvint à se dégager et referma la porte. De l’autre côté, les
journalistes vinrent s’agglutiner contre la vitre en se poussant les uns les
autres, comme des tomates dans un bocal.


Dégoûté, Jack regagna l’identité.


— Quelqu’un peut-il me dire ce qui se passe ?
lança-t-il.


Les têtes se tournèrent vers lui. Laurie Montgomery fut la
première à répondre.


— Tu n’es pas au courant ?


— Il me semble que je ne poserais pas la
question !


— On ne parle que de ça à la télé, dit Calvin
Washington.


— Oui, mais Jack n’a pas la télé, commenta Laurie, ses
voisins refusent.


— Tu vis où, mon petit ? interrogea le sergent
Murphy.


Le policier rougeaud, d’origine irlandaise, adoptait
toujours un ton paternel. Il était détaché à la morgue depuis plus de temps
qu’il ne voulait l’admettre et considérait tous les employés comme sa famille.


— À Harlem, dit Chet McGovern. En fait, ses voisins
aimeraient qu’il l’ait pour pouvoir lui piquer.


— Bon, ça suffit, les copains, coupa Jack. Accouchez.


— On a flingué un parrain de la Mafia hier en début de
soirée, annonça Calvin de sa grosse voix. Ça fait des vagues dans la mesure où
il avait accepté de collaborer avec le bureau du district attorney et se
trouvait sous la protection de la police.


Lou Soldano intervint :


— Ce n’était pas un parrain de la Mafia, juste un homme
des Vacarro, une famille du crime qui occupait un rang intermédiaire dans la
hiérarchie.


Calvin écarta l’objection d’un revers de main.


— Peu importe, dit-il. L’embêtant, c’est qu’il s’est
fait descendre alors que la crème de la police new-yorkaise le collait comme
une seconde peau. Dans le genre publicité pour la protection des témoins, il y
a mieux.


— Ils l’ont certainement prévenu de ne pas aller dans
ce restaurant, protesta Lou. C’est pratiquement impossible de protéger
quelqu’un qui n’écoute pas les recommandations.


— Aurait-il pu être tué par la police ? demanda
Jack.


C’était le rôle d’un médecin expert d’examiner la situation
sous tous ses angles, surtout dans de telles circonstances.


Lou suivit son raisonnement.


— Il n’était pas en état d’arrestation. On l’avait
arrêté et inculpé, mais il était en liberté sous caution.


— Alors où est le loup, dans cette affaire ?


— Imagine, dit Calvin, toutes les huiles sont sous
pression, du maire au district attorney en passant par le préfet de police.


— Amen, fit Lou. Le préfet, surtout, est aux premières
loges. Voilà pourquoi je suis ici. Personne n’a envie que ça fasse la une des
journaux, mais les médias adorent exploiter ce style d’affaires. On doit se
grouiller de mettre la main sur le ou les coupables, sinon les têtes vont
tomber.


— Sans compter qu’il ne faut pas décourager les futures
vocations de témoins, ajouta Jack.


— Tu l’as dit.


— Tu sais, Laurie, dit Calvin Washington, reprenant le
fil de la conversation que l’arrivée de Jack avait interrompue, c’est gentil
d’être venue de bonne heure et de proposer de pratiquer l’autopsie, mais
Bingham voudra peut-être le faire lui-même.


— Mais pourquoi ? (Laurie avait l’air contrarié.)
C’est un cas banal et ces derniers temps, j’ai fait pas mal de blessures par
balles. En plus, le Dr Bingham ne pourra pas être ici avant
midi, puisqu’il doit passer la matinée à la mairie en réunion budgétaire. D’ici
là, moi, j’aurai terminé et la police aura déjà en main toutes les informations
fournies par l’autopsie. C’est le plus logique, dans la mesure où elle veut
aller vite.


Calvin se tourna vers Lou.


— Tu crois que cinq ou six heures changeront quelque
chose pour l’enquête ?


— Le plus tôt sera le mieux, c’est certain, admit Lou.
Cela nous avancera de savoir si nous devons nous lancer à la recherche d’un
seul tireur ou de deux.


Calvin soupira.


— J’ai horreur de devoir prendre ce genre de décisions,
dit-il. La moitié du temps, je n’arrive pas à savoir comment Bingham va réagir.


Perplexe, il porta le poids de son corps massif d’un pied
sur l’autre.


— Adjugé ! lâcha-t-il enfin. Laurie, je te charge
de l’autopsie.


Les yeux de Laurie brillèrent. Elle s’empara du dossier posé
sur la table.


— Merci, Calvin. Tu es d’accord si Lou y assiste ?


— Sans problème.


— On y va, Lou, dit Laurie en attrapant son manteau et
en se dirigeant vers la porte. On commence par un examen externe rapide en bas,
puis on passe le corps aux rayons X. Apparemment, cela n’a pas été fait
hier soir, dans la confusion.


— Je te suis, dit Lou.


Après un instant d’hésitation, Jack se précipita derrière
eux. L’insistance de Laurie à pratiquer l’autopsie l’intriguait. Pour lui, elle
aurait mieux fait de se tenir à l’écart, car les affaires sensibles de ce genre
n’étaient pas un cadeau.


Elle avançait rapidement, l’inspecteur Soldano sur ses
talons. Jack ne parvint à les rattraper qu’une fois passé le standard. Laurie
s’arrêta brusquement et passa la tête dans le bureau de Janice Jaeger. Janice,
une petite brune aux yeux cernés, était l’une des assistantes des médecins
légistes. Elle dirigeait l’équipe de nuit et prenait son travail très au
sérieux. Elle restait toujours au-delà de ses heures de service.


— Verras-tu Bart Arnold avant de partir ? lui
demanda Laurie.


Bart Arnold était le chef des assistants.


— Normalement, oui, dit Janice.


— Rends-moi un service. Demande-lui d’appeler CNN pour
avoir une copie du film de l’assassinat de Franconi. Il me la faudrait le plus
vite possible.


— D’accord.


Laurie et Lou se remirent en marche et Jack dut courir pour
les rattraper.


— Hé, attendez-moi ! cria-t-il.


— Nous avons du pain sur la planche, lança Laurie sans
ralentir.


— Dis donc, je ne t’ai jamais vue aussi pressée de
faire une autopsie, dit Jack en arrivant à sa hauteur. Qu’est-ce qu’elle a de
si intéressant ?


— Des tas de trucs.


Laurie était arrivée devant l’ascenseur et appuyait sur le
bouton, encadrée par les deux hommes.


— Quoi, par exemple ? Écoute, je ne veux pas te
doucher, mais c’est une affaire très sensible. Tu auras beau faire, tu
irriteras toujours quelqu’un. Je crois que Calvin a raison. Mieux vaut que ce
soit le patron qui s’en charge.


— C’est ton opinion, pas la mienne, dit-elle en
appuyant de nouveau sur le bouton.


L’appareil était affreusement lent.


— J’ai beaucoup travaillé sur les morts par balle et je
suis ravie de pouvoir disposer pour une fois d’un film pour corroborer ma
reconstitution des faits. J’avais l’intention d’écrire un article sur ce type
de blessures. C’est l’occasion rêvée.


— Seigneur, gémit Jack en levant les yeux au ciel,
quelle professionnelle ! Mais je maintiens que tu devrais laisser tomber,
poursuivit-il en plantant son regard dans le sien. Mon petit doigt me dit que
tu vas te retrouver dans un superbe sac de nœuds, avec une migraine carabinée.
Il est encore temps de l’éviter. Il te suffit de faire demi-tour et d’aller
dire à Calvin que tu as changé d’avis. Franchement, Laurie, crois-moi, tu
prends un risque.


Laurie éclata de rire et posa son index sur le bout du nez
de Jack.


— Incroyable ! C’est toi qui me dis d’être
prudente ! À qui a-t-on conseillé de ne pas s’acheter une nouvelle
bécane ? Toi, c’est ta vie que tu risques, pas une migraine.


L’ascenseur arrivait. Elle entra, suivie de Lou. Jack
hésita, puis les imita au moment où les portes allaient se refermer.


— Jack, dit Laurie, tu ne me feras pas changer d’avis.
Économise ta salive.


Jack leva les bras.


— OK, je me rends. On n’en parle plus. Mais ça
m’intéresse de voir comment cette affaire évolue. Aujourd’hui, je n’ai que de
la paperasserie à faire, alors si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais jeter un œil.


— Tu peux même aider, Jack.


— Je ne voudrais pas m’imposer, dit Jack en jetant un
coup d’œil appuyé à Lou.


Lou Soldano se mit à rire, tandis que Laura rougissait, mais
ni l’un ni l’autre ne relevèrent l’allusion.


— Tu avais l’air de dire que cette affaire
t’intéressait pour pas mal de raisons, reprit Jack. Tu peux me dire lesquelles,
si ce n’est pas indiscret ?


Laurie et Lou échangèrent un bref coup d’œil que Jack ne sut
comment interpréter.


— Bon, j’ai l’impression que je me mêle de ce qui ne me
regarde pas.


— Absolument pas, expliqua Lou, il s’agit simplement
d’une coïncidence. Carlo Franconi, la victime, avait pris, dans la hiérarchie
du crime organisé, la place d’un autre gangster, Pauli Cerino, quand celui-ci
s’est retrouvé au trou. Or, c’est en partie grâce à l’obstination et au travail
acharné de Laurie que Cerino a été retiré de la circulation.


— Et au tien, ajouta Laurie au moment où l’ascenseur
s’arrêtait dans un sursaut.


— Surtout au tien, dit Lou.


Les portes s’ouvrirent et le trio émergea dans le sous-sol.
Tandis qu’ils se dirigeaient vers le bureau de la morgue, Jack demanda à
Laurie :


— Est-ce que les morts par balle dont tu parlais
étaient liées à l’affaire Cerino ?


— J’en ai peur. Cela m’a fait passer de sales moments
et le pire, c’est que certains des types en cause sont encore dans la nature. Y
compris Cerino, même s’il est en prison.


— Mais il n’est pas près d’en sortir, ajouta Lou.


— J’aimerais en être sûre. Quoi qu’il en soit, j’espère
qu’en m’occupant du cadavre de Franconi, je bouclerai la boucle. Je fais encore
des cauchemars de temps en temps.


— Tu sais qu’ils l’ont enlevée en l’enfermant dans un
cercueil de sapin et en la faisant sortir d’ici dans un fourgon
mortuaire ? dit Lou.


— Dieu du ciel ! s’exclama Jack. Tu ne m’en as
jamais parlé, Laurie.


— J’essaie de ne pas y penser, dit-elle puis, sans
transition, elle enchaîna : Attendez-moi ici.


Laurie pénétra dans le bureau de la morgue pour se procurer
la liste des compartiments réfrigérés où l’on avait placé les cadavres entrés
depuis la veille au soir.


— J’ai du mal à m’imaginer enfermé dans un cercueil,
commenta Jack en frissonnant.


Il avait surtout peur du vide, mais il souffrait également
de claustrophobie.


— Moi aussi, acquiesça Lou. Laurie, elle, a
remarquablement récupéré. Une heure après avoir été relâchée, elle a eu
suffisamment de présence d’esprit pour nous tirer de là tous les deux, alors
que c’est moi qui étais allé à sa rescousse. C’est le genre de truc qui te remet
à ta place.


Jack hocha la tête.


— Bon sang ! Et moi qui m’imaginais que le pire
était de se retrouver menotté et attaché à un lavabo tandis que deux tueurs se
disputent pour savoir lequel va te liquider !


Laurie émergea du bureau en brandissant une feuille de
papier.


— Compartiment 111, dit-elle. J’avais raison, ils
n’ont pas passé le corps aux rayons X.


Elle fonça comme un bolide en direction du compartiment. Les
deux hommes durent faire un effort pour la suivre. Lorsqu’elle eut découvert le
bon numéro, elle glissa le dossier d’autopsie sous son bras gauche et défit la
broche du loquet de la main droite. D’un geste professionnel, elle ouvrit la
porte et tira à elle le plateau roulant.


Son front se plissa.


— Tiens, c’est bizarre, commenta-t-elle.


Le plateau était vide, mis à part quelques taches de sang et
des sécrétions solidifiées.


Elle rangea le plateau et referma la porte, puis examina à
nouveau le numéro. Aucun doute. C’était bien le 111.


Après avoir vérifié sur son papier si elle ne s’était pas
trompée, elle rouvrit la porte du compartiment et y jeta à nouveau un coup
d’œil en protégeant son regard de la lumière crue du plafond, qui contrastait
avec l’obscurité de l’intérieur. Aucun doute. Il ne contenait pas les restes de
Carlo Franconi.


— Ça alors !


Laurie claqua la porte isolante, puis ouvrit tous les
compartiments voisins les uns après les autres, histoire d’être sûre qu’il n’y
avait pas une quelconque erreur de logistique. Elle vérifia les noms et les
numéros d’autopsie de chaque corps. Mais elle dut bientôt se rendre à
l’évidence : Carlo Franconi n’était pas parmi eux.


— C’est incroyable ! s’exclama-t-elle, frustrée.
Ce fichu cadavre a disparu !


La vision absurde du compartiment 111 vide avait fait
naître un léger sourire sur les lèvres de Jack. En voyant l’expression furieuse
de Laurie, il ne put se retenir d’éclater de rire, ce qui ne fit qu’exaspérer
un peu plus la jeune femme.


— Excuse-moi, dit-il. Mon intuition me disait que cette
affaire te collerait un mal de tête bureaucratique, mais je me suis trompé.
C’est aux bureaucrates qu’elle va donner la migraine. Et une belle.
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4 mars 1997, 13 h 30

Cogo, Guinée-Équatoriale


Kevin Marshall reposa son stylo. Profondément perturbé, il
jeta un coup d’œil par la fenêtre au-dessus de son bureau. Le temps était calme
et, pour la première fois depuis des mois, on apercevait quelques coins de ciel
bleu. La saison sèche venait enfin de commencer. Le climat n’était pas sec pour
autant, mais il pleuvait moins que pendant la saison humide. L’inconvénient,
c’est qu’avec la présence constante du soleil, l’atmosphère prenait des allures
de fournaise. Actuellement, il faisait plus de quarante-six degrés à l’ombre.


Kevin n’avait pas fermé l’œil de la nuit et il n’était pas
arrivé à se concentrer sur son travail au cours de la matinée. L’angoisse qu’il
avait ressentie la veille, au début de l’intervention chirurgicale, ne l’avait
pas quitté. Elle n’avait même fait que s’accroître, surtout après le coup de
fil du PDG de GenSys, Taylor Cabot. Kevin ne lui avait parlé qu’une fois par le
passé. Pour la plupart des employés de la compagnie, communiquer avec le
patron, c’était parler à Dieu lui-même.


Pour tout arranger, ce matin, en arrivant au labo, il avait
vu une nouvelle volute de fumée s’élever dans le ciel au-dessus d’Isla
Francesca. Autant qu’il ait pu en juger, elle montait du même endroit que la
veille : la paroi abrupte de l’escarpement de calcaire. Elle avait
maintenant disparu, mais cela ne le rassurait pas pour autant.


Renonçant à s’efforcer de travailler, il ôta sa blouse
blanche et en drapa le dos de son fauteuil. Il n’avait pas faim, mais il savait
que son employée de maison, Esmeralda, avait préparé son déjeuner et il se
sentait obligé de se manifester.


Plongé dans ses soucis, il descendit l’escalier. Plusieurs
de ses collègues le saluèrent au passage sans qu’il y prête attention. Au cours
des dernières vingt-quatre heures, il avait compris qu’il devait passer à
l’action. Le problème n’allait pas se résoudre de lui-même, comme il l’avait
espéré une semaine plus tôt en apercevant la fumée pour la première fois.


Malheureusement, il n’avait aucune idée de ce qu’il devait
faire. Il n’avait rien d’un héros. Au contraire, il avait fini par se
considérer comme une sorte de trouillard. Il refusait d’affronter les problèmes
et cherchait à tout prix à les éviter. Enfant, il fuyait déjà toute
compétition, sauf aux échecs, et il était devenu un adulte plutôt solitaire.


Arrivé devant la porte vitrée donnant sur l’extérieur, il
s’arrêta un instant. De l’autre côté de la place, l’habituel groupe de soldats équato-guinéens
se tenait sous l’arcade de l’hôtel de ville, occupé à tuer le temps. Quelques-uns
d’entre eux, installés dans de vieux fauteuils de rotin, jouaient aux cartes.
Les autres se disputaient d’une voix stridente, appuyés contre le mur du bâtiment.
Tous fumaient. La cigarette faisait partie de leur solde. Ils portaient des
treillis de camouflage sales, des bottes de combat et des bérets rouges et
avaient un fusil d’assaut automatique à l’épaule ou à portée de main.


Depuis que Kevin était arrivé à Cogo, cinq ans auparavant,
ces soldats le terrifiaient. À l’époque, Cameron McIvers, le chef de la
sécurité, qui l’aidait à se mettre au courant, lui avait déclaré que GenSys
avait engagé une bonne partie de l’armée équato-guinéenne pour assurer sa
protection. Plus tard, il avait admis que c’était en fait une façon d’acheter
les bonnes grâces du gouvernement comme du ministre de la Défense et du
ministre de l’Intérieur.


Aux yeux de Kevin, les soldats ressemblaient plus à une
bande d’adolescents désœuvrés qu’à un service de protection. Avec leurs
sourcils arqués qui donnaient à leur impassible visage d’ébène un air
dédaigneux, ils semblaient mourir d’ennui. Il avait toujours la désagréable
impression qu’ils attendaient la première occasion de se servir de leur arme.


Kevin poussa la porte et traversa la place sans regarder
dans leur direction. Il savait néanmoins par expérience que certains d’entre
eux l’observaient. Cela lui donnait la chair de poule. Il ne parlait pas un mot
de fang, le principal dialecte local, et il ne comprenait rien à ce qu’ils
disaient.


Une fois hors de leur vue, il ralentit le pas et se détendit
un peu. Avec la chaleur et l’air saturé d’humidité, on avait l’impression
d’être dans un hammam. Le moindre mouvement mettait le corps en eau. Au bout de
quelques minutes à peine, Kevin sentait déjà sa chemise lui coller à la peau.


Sa maison était à quelques centaines de mètres, à peu près à
mi-chemin entre le complexe hôpital-laboratoire et le front de mer. La ville
était petite, mais avait visiblement eu beaucoup de charme autrefois. Les
maisons, coiffées de toits de brique rouge, avaient été construites en stuc de
couleur vive. Maintenant, les couleurs avaient passé. Les volets, dont les
battants s’articulaient par en haut, étaient dans un état de délabrement
épouvantable, sauf sur les immeubles rénovés. Les rues, tracées au carré,
étaient pavées avec du granit importé dans les cales des navires. À l’époque
des colons espagnols, la ville tirait sa prospérité des produits agricoles,
notamment du café et du cacao, et sa population avait atteint plusieurs
milliers d’habitants.


Tout changea après 1959, année de l’indépendance de la Guinée-Équatoriale.
Le nouveau président, Macias Nguema, plébiscité par la population, se
transforma rapidement en un dictateur sanguinaire, le pire qu’ait connu tout le
continent africain. Ses atrocités dépassaient en horreur celles d’Idi Amin Dada
en Ouganda et de Jean Bédel Bokassa en Centre-Afrique. Le résultat fut
catastrophique pour la Guinée-Équatoriale. Cinquante mille personnes furent
assassinées et un tiers de la population, dont les colons espagnols, fuirent le
pays. La plupart des villes furent privées d’une grande partie de leurs
habitants, surtout Cogo, complètement abandonnée. La route qui la reliait au
reste du pays tomba en ruine et devint très vite impraticable.


Pendant de nombreuses années, Cogo ne fut qu’une curiosité
pour les visiteurs occasionnels, venus par petits bateaux à moteur de la ville
côtière d’Acalayong. Lorsqu’un représentant de GenSys y était arrivé par
hasard, sept ans plus tôt, la jungle avait commencé à reprendre possession de
la ville. Il vit tout de suite le parti que GenSys pouvait tirer de sa position
isolée et de l’immense forêt humide qui la bordait pour y développer le
programme sur les primates que la compagnie avait en projet. Il repartit à
Malabo, la capitale, et y entama sur-le-champ des négociations avec le
gouvernement. Le pays, alors le plus pauvre d’Afrique, était très demandeur
d’échanges avec l’étranger. Le nouveau président se montra tout de suite
favorable à l’idée et les négociations avancèrent à grands pas.


Kevin tourna au dernier coin de rue. Sa maison, rénovée avec
goût par GenSys, avait deux étages, comme la plupart des autres bâtiments de la
ville. En fait, c’était l’une des plus recherchées et elle suscitait l’envie de
la plupart des collaborateurs de la compagnie, notamment de Cameron McIvers, le
chef de la sécurité. Seuls Siegfried Spallek, le directeur de la Zone –
comme on appelait la partie occupée par GenSys pour l’opération équato-guinéenne –
et Bertram Edwards, le patron du service vétérinaire, étaient aussi bien logés.
Kevin attribuait cette faveur à l’intervention du Dr Raymond
Lyons, mais il n’en était pas certain.


La maison avait été construite au milieu du XIXe siècle,
dans le style espagnol traditionnel, pour un riche marchand spécialisé dans
l’import-export. Comme l’hôtel de ville, elle comportait une arcade au rez-de-chaussée,
qui avait à l’origine abrité les magasins et les boutiques. Au premier se
trouvaient les pièces à vivre : un vaste living-room, une salle à manger,
trois chambres, trois salles de bains, une cuisine et un petit appartement pour
l’employée de maison. Une véranda faisait le tour de l’étage. Le second était
constitué d’une pièce immense, avec un parquet aux larges lames. Deux énormes
lustres de fer forgé étaient accrochés au plafond. Une centaine de personnes y
auraient tenu à l’aise. Visiblement, elle avait servi à de grandes réceptions.


Kevin ouvrit la porte et monta l’escalier central qui
conduisait à un petit vestibule. Dans la salle à manger, le couvert était mis,
comme il s’y attendait.


La maison était beaucoup trop grande pour lui, car il vivait
seul. Il en avait fait la remarque lorsqu’on la lui avait montrée la première
fois, mais Siegfried Spallek avait répondu que la décision avait été prise à
Boston et qu’il valait mieux ne pas faire de vagues. Kevin avait donc accepté,
mais il était gêné de savoir que ses collègues l’enviaient.


Esmeralda apparut comme par magie et, une fois de plus,
Kevin se demanda comment elle parvenait à une telle synchronicité. On aurait
cru qu’elle le guettait. C’était une femme agréable, sans âge, avec un visage
rond et un regard triste. Elle était toujours vêtue d’une robe tube aux
couleurs vives, un turban assorti sur la tête. Outre sa langue natale, elle
parlait couramment l’espagnol. Elle se débrouillait tout juste en anglais, mais
faisait des progrès de jour en jour.


Esmeralda habitait du lundi au vendredi l’appartement des
domestiques et passait le week-end auprès de sa famille, dans un village que
GenSys avait construit à l’est de la ville, sur les rives de l’estuaire, pour
héberger les nombreux indigènes employés sur la Zone. Elle y avait été
transférée avec les siens depuis Bata, la principale ville de Guinée-Équatoriale
située sur le continent – la capitale, Malabo, se trouvant quant à elle
sur une île appelée Bioko.


Kevin avait proposé à Esmeralda de rentrer chez elle le soir
pendant la semaine si elle le désirait, mais elle avait refusé. Devant son
insistance, elle avait fini par lui dire qu’elle avait l’ordre de rester à
Cogo.


— Quelqu’un vous a appelé au téléphone, annonça-t-elle.


— Oh ! s’exclama Kevin.


Son pouls s’accéléra. Les messages téléphoniques étaient
rares et dans l’état où il se trouvait, il n’avait nul besoin d’un autre
imprévu. Le coup de fil de Taylor Cabot au beau milieu de la nuit était déjà
suffisamment perturbant.


— C’était le Dr Raymond Lyons. Il
appelait de New York. Il demande que vous le rappeliez.


Kevin ne fut pas étonné que l’appel vienne de l’étranger.
Avec le système de communication par satellite que GenSys avait installé sur la
Zone, il était beaucoup plus facile d’appeler l’Europe ou les États-Unis que Bata,
à moins de cent kilomètres au nord. Et l’on n’arrivait pratiquement jamais à
obtenir Malabo.


Kevin se dirigea vers le living-room. Le téléphone était
posé sur un bureau, dans un angle de la pièce.


— Vous déjeunez ? interrogea Esmeralda.


— Oui.


Kevin s’installa à sa table. Il avança la main vers
l’appareil. À New York, il devait être à peu près huit heures du matin. L’appel
du Dr Lyons avait sans doute un rapport avec sa brève
conversation avec Taylor Cabot. L’idée qu’on autopsie Carlo Franconi ne plaisait
guère à Kevin et il supposa qu’il en allait de même pour Raymond Lyons.


Kevin Marshall et Raymond Lyons s’étaient rencontrés à New
York six ans auparavant. Tous deux assistaient à un congrès de l’American
Association for the Advancement of Science au cours duquel Kevin devait
intervenir. Il avait horreur de faire des conférences et s’arrangeait en
général pour l’éviter, mais cette fois le directeur de son département à
Harvard l’y avait forcé. Depuis sa thèse, il s’intéressait à la transposition
des chromosomes, un processus d’échange d’éléments entre les chromosomes qui
accroît l’adaptation de l’espèce et donc favorise l’évolution. Ce phénomène,
particulièrement fréquent au cours de la formation des gamètes, porte le nom de
méiose.


Or, lors de ce congrès, deux célébrités, le biologiste James
Watson et le biochimiste Francis Crick, faisaient de leur côté une conférence
pour fêter l’anniversaire de leur découverte de la structure de l’ADN, au
moment même où Kevin devait intervenir. Elle attira bien sûr énormément de
monde et Kevin se retrouva face à une assistance clairsemée. Raymond Lyons en
faisait partie. Il approcha Kevin après sa présentation et, quelque temps
après, Kevin quittait Harvard pour travailler chez GenSys.


Kevin souleva le combiné d’une main qui tremblait un peu et
composa le numéro de Lyons. Celui-ci décrocha dès la première sonnerie, comme
s’il avait fait en sorte de rester à proximité de l’appareil. La communication
était parfaite. On aurait dit que Lyons se trouvait dans la pièce.


— J’ai de bonnes nouvelles, dit ce dernier sitôt qu’il
eut reconnu la voix de Kevin. Il n’y aura pas d’autopsie.


Kevin, décontenancé, ne réagit pas.


— Vous n’êtes pas soulagé ? demanda Raymond Lyons.
Je sais que Taylor Cabot vous a appelé hier soir.


— Un peu, mais autopsie ou pas autopsie, je commence à
me poser des questions sur toute cette affaire.


Ce fut au tour de Raymond de rester silencieux. Il venait à
peine de résoudre un problème qu’un autre pointait à l’horizon.


— Peut-être qu’on a eu tort, continuait Kevin. Enfin,
je veux dire, peut-être que j’ai eu tort. Ma conscience commence à me
travailler et je ne me sens pas tranquille. Vous comprenez, je suis un
chercheur. Les sciences appliquées ne sont pas mon domaine.


— Je vous en prie, dit Raymond d’un ton irrité, ne
compliquez pas tout, ce n’est pas le moment ! Vous avez eu le labo que
vous vouliez. Dieu sait que je me suis décarcassé pour vous trouver les
équipements nécessaires. Par-dessus le marché, tout marche à merveille, surtout
grâce aux gens que j’ai recrutés. Voyons, Kevin, avec les stock-options que
vous ramassez, vous allez devenir riche !


— Ça n’a jamais été mon but.


— Vous pourriez connaître un sort moins enviable.


— Vous voulez me dire à quoi ça sert d’être riche dans
ce trou à rats ?


Avec un frisson, Kevin évoqua la silhouette du directeur de
la Zone, Siegfried Spallek. L’homme le terrifiait.


— Ça ne va pas durer, dit Raymond. Vous m’avez dit vous-même
que le système était presque totalement au point. Quand ce sera fait et que
vous aurez formé quelqu’un pour vous remplacer, vous pourrez rentrer. Avec
l’argent, vous vous construirez le labo de vos rêves…


Kevin l’interrompit.


— J’ai encore vu de la fumée au-dessus de l’île, comme
la semaine dernière.


— Oubliez la fumée. Vous vous laissez emporter par
votre imagination. Vous feriez mieux de vous concentrer sur votre boulot pour
en terminer au plus vite. Si vous voulez fantasmer, pensez au labo gigantesque
que vous vous offrirez à votre retour.


Raymond avait marqué un point. Kevin hocha la tête. Une partie
de son inquiétude tenait au fait que si la nature des travaux auxquels il
participait en Afrique venait à être rendue publique, il risquait d’être rejeté
par les milieux universitaires. Personne ne l’emploierait. Mais s’il avait son
propre laboratoire et sa propre source de revenus, il n’aurait pas de soucis à
se faire.


— Écoutez, poursuivait Raymond, je vais venir prendre
le dernier patient quand il sera prêt, ce qui ne saurait tarder. On reparlera
alors de tout ça, d’accord ? En attendant, dites-vous qu’on est presque au
bout et que nos comptes offshore se remplissent.


— Entendu, répondit Kevin à regret.


— Ne faites pas l’idiot, promis ?


— Promis.


En raccrochant, Kevin avait un peu repris du poil de la
bête. Raymond Lyons était quelqu’un de persuasif et chaque fois qu’il avait une
conversation avec lui, il se sentait automatiquement mieux.


Il repoussa sa chaise de bureau, se leva et retourna à la
salle à manger. Là, il s’efforça de suivre le conseil de Raymond et de
réfléchir à l’endroit où il implanterait son laboratoire aux États-Unis. Tout
plaidait en faveur de Cambridge, Massachusetts, à cause des rapports que Kevin
entretenait avec Harvard et le MIT. Mais, après tout, peut-être que le fin fond
du New Hampshire serait un meilleur choix.


Esmeralda lui avait préparé un poisson à chair blanche que
Kevin ne sut identifier. Il l’interrogea. Elle lui donna la réponse en fang, ce
qui ne l’avança guère. À sa grande surprise, il mangea avec appétit. Sa
conversation avec Raymond Lyons avait eu un effet positif, de ce point de vue.
Il était toujours aussi excité à l’idée d’avoir son propre laboratoire.


Quand il eut fini son repas, il changea de chemise. Il avait
hâte de retourner au travail. Comme il s’apprêtait à emprunter l’escalier,
Esmeralda lui demanda pour quelle heure elle devait préparer le dîner. Il lui
répondit de le tenir prêt comme à l’habitude, pour dix-neuf heures.


Pendant qu’il déjeunait, des nuages d’un gris violacé, venus
de l’océan, s’étaient amoncelés dans le ciel. Au moment où il passait le seuil,
une pluie diluvienne se mit à tomber. La rue devant la maison se changea en un
véritable ruisseau qui dévalait la pente en direction du front de mer. Au sud, au-delà
de l’Estuario del Muni, Kevin apercevait un rayon de soleil et un arc-en-ciel.
Au Gabon, il faisait encore beau. Cela ne l’étonna pas. À certains moments il
pleuvait d’un seul côté de la rue.


Songeant que la pluie allait durer une bonne heure, il
longea le mur de sa maison en s’abritant sous l’arcade et monta dans son
4 x 4 Toyota noir. Le trajet de chez lui à l’hôpital était
ridiculement court, mais mieux valait prendre la voiture que d’être mouillé
pour le restant de la journée.
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4 mars 1997, 8 h 45

New York


— Que fait-on ? demanda Franco Ponti en jetant un
coup d’œil à son patron, Vinnie Dominick, dans le rétroviseur de la Lincoln
Towncar.


Sur le siège arrière, Dominick, penché en avant, examinait
l’immeuble du 126, 64e Rue Est. C’était un bâtiment de
style rococo, dont les fenêtres à ogives, aux vitres à petits carreaux, étaient
munies d’épais barreaux au rez-de-chaussée.


— Pas mal, la crèche du bon toubib, commenta Vinnie Dominick.
Il ne s’embête pas.


— Je me gare ? interrogea Franco.


La Lincoln était au milieu de la rue et le taxi qui se
trouvait derrière eux klaxonnait avec insistance.


— Vas-y.


Franco continua de rouler jusqu’à l’emplacement d’une pompe
à incendie et se rangea au bord du trottoir. Le taxi les doubla en faisant un
signe éloquent avec le majeur, tandis que, sur le siège avant de la Lincoln,
Angelo Facciolo secouait la tête d’un air navré en lançant un commentaire peu
flatteur sur les chauffeurs de taxi russes émigrés.


Vinnie Dominick sortit du véhicule, Franco et Angelo sur ses
talons. Les trois hommes étaient élégamment vêtus de longs manteaux de chez
Salvatore Ferragamo, chacun dans une différente nuance de gris.


— Ce n’est pas gênant de laisser la voiture là ?
interrogea Franco.


— On ne devrait pas en avoir pour longtemps, répondit
Vinnie Dominick, mais place tout de même le macaron des œuvres de bienfaisance
de la police sur la vitre. On économisera cinquante dollars, le cas échéant.


Vinnie se dirigea vers le 126, suivi d’Angelo et de
Franco, qui se tenaient sur le qui-vive, comme d’habitude. Il examina l’interphone
placé sur la porte.


— Tiens, il y a deux appartements, commenta-t-il. Le
docteur n’est peut-être pas aussi à l’aise que ça !


Il appuya sur le bouton marqué « Dr Raymond
Lyons » et attendit.


— Oui ? interrogea une voix féminine.


— Vinnie Dominick, dit-il. Je voudrais voir le docteur.


Il y eut une pause. Du bout de son pied chaussé de mocassins
Gucci, Vinnie se mit à jouer avec une capsule de bouteille. Franco et Angelo
surveillaient la rue.


L’interphone grésilla de nouveau.


— Ici le Dr Lyons. Que désirez-vous ?


— Pouvez-vous me consacrer un quart d’heure ?


— Je crains de ne pas vous connaître, M. Dominick.
C’est à quel sujet, s’il vous plaît ?


— Au sujet d’un petit service que je vous ai rendu
cette nuit, par l’intermédiaire d’un ami commun, le Dr Daniel
Levitz.


Silence.


— Vous êtes toujours là, docteur ?


— Oui, oui, bien sûr, dit Raymond.


L’ouverture automatique de la porte se déclencha. Vinnie
poussa le lourd battant et entra, suivi de ses deux anges gardiens.


— M’est avis que le bon docteur n’est pas ravi de nous
voir, lâcha Vinnie, tandis que tous trois se tassaient dans le minuscule
ascenseur comme des cigares dans une boîte.


Le Dr Lyons les attendait sur le palier.
Après les présentations, il leur tendit nerveusement la main et les invita à entrer,
puis les précéda jusqu’à un petit bureau lambrissé de panneaux d’acajou.


— Voulez-vous un café ? demanda-t-il.


Du regard, Franco et Angelo consultèrent Vinnie Dominick.


— Ce n’est pas de refus, dit ce dernier.


Les autres firent un signe de tête affirmatif. Raymond Lyons
décrocha son téléphone et demanda qu’on apporte du café. À l’instant où il
avait aperçu ses visiteurs, il avait vu se concrétiser ses pires craintes. Les
trois hommes semblaient sortis d’un film de série B. Vinnie Dominick était
visiblement le patron. Taille moyenne, bel homme, le teint mat, le visage
plein, des cheveux gominés coiffés en arrière. Les deux autres étaient plus
grands. Ils avaient l’air farouche, avec leur nez étroit, leurs lèvres minces
et leurs yeux profondément enfoncés dans les orbites. On aurait cru des frères,
à ceci près que le relief de la peau d’Angelo évoquait la face cachée de la
lune.


— Voulez-vous me donner vos manteaux ? demanda
Lyons.


— Nous n’en avons pas pour longtemps, merci, dit
Vinnie.


— Asseyez-vous, au moins.


Vinnie s’installa confortablement dans un fauteuil de cuir,
tandis que les deux autres se posaient avec raideur sur le petit canapé de
velours. Raymond Lyons alla s’asseoir derrière son bureau.


— Alors, messieurs, que puis-je pour vous ?


Il avait posé la question en s’efforçant d’avoir l’air sûr
de lui.


— Le petit service qu’on vous a rendu cette nuit
n’était pas du gâteau, commença Vinnie. Vous voudrez peut-être savoir comment
ça s’est passé ?


Raymond eut un petit rire forcé.


— Je vous en prie, ce n’est pas nécessaire, dit-il en
levant les deux mains comme pour repousser la proposition. Je suis certain que
vous…


— J’insiste, coupa Vinnie. Les affaires sont les
affaires. Nous tenons à ce que vous sachiez que nous nous sommes donné beaucoup
de mal pour vous.


— Loin de moi l’idée d’en douter.


— Comme ça, il n’y aura aucune ambiguïté. Voyez-vous,
on ne sort pas facilement un cadavre de la morgue. La boutique ne ferme jamais
et il y a un gardien en uniforme vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Je vous en prie, dit Raymond, je préférerais ne pas
connaître les détails. Soyez assurés que j’apprécie vos efforts.


— Laissez-moi parler, Dr Lyons. (Vinnie
s’interrompit un instant, puis reprit le fil de sa pensée.) Je vais vous dire,
nous avons eu de la chance. Angelo, que voici, a un pote qui travaille à la
morgue, un jeune type du nom de Vinnie Amendola. Le petit gars avait une dette
envers Pauli Cerino, un type pour qui Angelo a bossé, mais qui est actuellement
derrière les barreaux. Maintenant, Angelo travaille pour moi, mais sachant ce
qu’il sait, il a pu convaincre Amendola de nous indiquer l’endroit exact où se
trouvaient les restes de M. Franconi. Le petit gars nous a aussi donné la
marche à suivre pour qu’on puisse se pointer là-bas au beau milieu de la nuit.


À ce moment, Darlene Poison entra, portant un plateau avec
plusieurs tasses de café. Raymond la présenta comme son assistante. Elle se
retira dès que chacun fut servi.


— Vous avez une charmante assistante, commenta Vinnie.


— Elle est remarquablement efficace.


Raymond s’épongea le front d’un geste mécanique.


— J’espère que nous ne vous mettons pas mal à
l’aise ? s’enquit son interlocuteur.


— Pas du tout.


Il avait répondu un peu trop vite et le regretta.


— Dans ce cas, je reprends. Nous avons sorti le corps
sans encombre, puis nous en avons disposé. Terminé, on n’en parle plus. Mais
vous comprenez bien que cela n’a pas été une promenade de santé. Plutôt un
chemin de croix, dans la mesure où on a été pris de court.


Il y eut un silence embarrassé.


— Eh bien, si je peux vous rendre service à mon tour…,
suggéra enfin Raymond.


— Merci, docteur. (Il avala d’un trait son espresso et
reposa sa tasse sur le bord du bureau.) Nous voilà sur la même longueur d’onde.
En fait, je suis un de vos clients, au même titre que Franconi, comme vous le
savez sans doute. Plus important, mon fils, Vinnie junior, l’est aussi. Il a
onze ans. En fait, il aurait certainement plus besoin de vos services que moi-même.
Nous devons donc faire face à des doubles frais d’entretien annuels, comme vous
dites. Ce que je vous propose, c’est de ne rien payer cette année. Ça vous
va ?


Raymond se mit à contempler fixement son bureau.


— C’est simplement un échange de bons procédés,
poursuivit Vinnie.


Raymond se racla la gorge.


— Il faut que j’en réfère à qui de droit, dit-il enfin.


— Voilà une formule peu sympathique, docteur. D’après
ce que je sais, c’est vous, le qui de droit en
question. Vous traînez les pieds et je trouve ça insultant. Puisque c’est ainsi,
je modifie mon offre. Je ne paie aucun frais ni cette année ni l’année
prochaine. J’espère que je me fais bien comprendre ?


— Parfaitement. (Raymond déglutit péniblement.) Je vais
faire le nécessaire.


Vinnie se leva, imité par Franco et Angelo.


— Je vois que vous avez saisi. Je compte sur vous pour
mettre le Dr Daniel Levitz au courant de notre petit accord.


— Bien sûr.


Raymond se leva à son tour.


— Merci pour le café, dit Vinnie. Excellent. Et mes
compliments pour le choix de votre assistante.


Une fois les trois gangsters partis, Raymond referma la
porte et resta appuyé contre le panneau, le cœur battant la chamade. Darlene
apparut dans l’encadrement de la porte de la cuisine.


— C’était aussi moche que tu le craignais ?
interrogea-t-elle.


— Pire ! Maintenant, j’ai affaire à des petits
truands qui veulent raser gratis. Qu’est-ce qui va m’arriver encore ?


Raymond fit deux pas en direction de son bureau et vacilla. Darlene
s’approcha de lui.


— Ça va ? demanda-t-elle en le soutenant.


— Ça va, dit-il au bout de quelques instants. Juste un
petit vertige. À cause de cette histoire Franconi, je n’ai pas fermé l’œil de
la nuit.


— Mieux vaudrait remettre ton rendez-vous avec le
nouveau médecin que tu penses engager, suggéra Darlene.


— Tu as raison. Dans l’état où je suis, je ne me vois
pas convaincre qui que ce soit de se joindre à notre groupe, même s’il a la
brigade financière à ses trousses.
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4 mars 1997, 19 h

New York


Laurie Montgomery finit d’essorer la salade et la plaça dans
un saladier. Elle prépara une vinaigrette à base d’huile d’olive et de vinaigre
de vin blanc, agrémentée d’un trait de vinaigre balsamique et d’une pointe
d’ail, plaça le carré d’agneau dans la marinade qu’elle avait faite à l’avance
et rangea le tout au réfrigérateur. Il ne lui restait plus qu’à couper la base
des artichauts et ôter les feuilles extérieures.


Quand elle eut terminé, elle s’essuya les mains et jeta un
coup d’œil à la pendule. Connaissant l’emploi du temps de Jack Stapleton, elle
savait que c’était le moment d’appeler. Elle s’approcha du téléphone mural et
composa le numéro.


Tandis que retentissait la sonnerie, elle imagina Jack en
train de grimper quatre à quatre les marches étroites de l’escalier de son
immeuble délabré. Elle comprenait les raisons qui l’avaient conduit à louer cet
appartement, mais elle avait du mal à imaginer pourquoi il restait dans ce bâtiment
sinistre, tout en reconnaissant qu’une fois à l’intérieur, il y était aussi
bien quelle dans le sien – avec le double de surface.


À la dixième sonnerie, elle commença à avoir des doutes sur
son infaillibilité. Elle s’apprêtait à raccrocher quand une voix masculine
résonna dans l’appareil.


— Oui ?


Jack était hors d’haleine.


— Salut, veinard, dit Laurie.


— Qui est à l’appareil ? C’est toi, Laurie ?


— Dis donc, tu es essoufflé. C’est parce que tu as
perdu au basket ?


— Rien à voir. C’est parce que j’ai entendu le
téléphone dans l’escalier et que j’ai piqué un sprint pour arriver à temps.
Qu’est-ce qui se passe ? Tu es encore au boulot ?


— Bien sûr que non. Je suis chez moi depuis une heure.


— Dans ce cas, en quoi suis-je veinard ?
interrogea Jack.


— En rentrant, j’ai préparé un super dîner, qui attend
que tu aies pris ta douche pour venir l’apprécier.


— Mais c’est moi qui ai quelque chose à me faire
pardonner ! J’ai rigolé en découvrant que le corps du mafioso s’était fait
la malle.


— Laisse tomber, coupa Laurie. J’ai juste envie que tu
me tiennes compagnie. À une condition.


— Laquelle ?


— Pas de VTT ce soir. Si tu ne débarques pas en taxi,
je te renvoie chez toi.


— Mais le taxi est beaucoup plus dangereux que le vélo…


— Inutile de discuter, c’est à prendre ou à laisser. Si
je te retrouve à la morgue, aplati par un bus, je ne veux pas en être
responsable.


Laurie se mordit les lèvres. Elle n’avait pas envie de
plaisanter avec ça.


— D’accord, concéda Jack. Je suis là dans quarante
minutes maxi. J’apporte du vin ?


— Génial.


Laurie raccrocha, ravie. Elle n’était pas sûre que Jack
accepterait son invitation. L’an passé, ils étaient sortis ensemble en copains
et bientôt elle avait dû admettre qu’elle était tombée amoureuse de lui. Mais
Jack, pour sa part, semblait réticent à franchir le pas. Lorsque Laurie avait
tenté de le mettre au pied du mur, il avait espacé leurs rencontres. Se sentant
rejetée, elle avait réagi par la colère et, pendant plusieurs semaines, ils
n’avaient plus eu que des rapports professionnels.


Au cours du mois écoulé, leur relation avait évolué et ils
se voyaient de nouveau. Maintenant, à trente-sept ans, Laurie se rendait compte
qu’elle devait faire vite. Elle avait toujours voulu un enfant et l’approche de
la quarantaine la plaçait dans une situation d’urgence.


Le dîner était quasiment prêt. Elle fit un peu de ménage
dans son petit deux pièces. Cela consistait surtout à ranger les livres à leur
place sur les étagères, à mettre les revues médicales en pile et à changer la
litière de Tom, son chat de gouttière fauve. Elle avait eu celui-ci tout petit,
un peu plus de six ans auparavant. Elle redressa la reproduction du Klimt qu’il
dérangeait régulièrement en se rendant du rebord de la bibliothèque à celui de
la fenêtre.


Après avoir pris une douche et enfilé un jean et un pull à
col roulé, elle se maquilla légèrement. Dans la glace, elle remarqua qu’au coin
de ses yeux, la patte-d’oie était devenue plus visible. Même si elle se sentait
aussi jeune qu’à la fin de ses études, elle devait admettre que le temps
passait.


Jack arriva à l’heure dite. Quand elle regarda par le judas,
elle ne découvrit qu’une image brouillée de sa bouche fendue d’un grand
sourire, qu’il avait volontairement collée contre la lentille. Amusée, elle
ouvrit les multiples verrous qui défendaient sa porte.


— Entre, espèce de clown ! dit-elle en riant.


— Je voulais m’assurer que tu me reconnaîtrais. Ma dent
cassée est ma marque distinctive.


Au moment où elle refermait la porte, Laurie aperçut sa
voisine, Mme Engler, une vraie pipelette, qui avait entrebâillé
la sienne et s’efforçait de voir qui lui rendait visite. Elle lui lança un
regard noir.


Le dîner fut très réussi. Le repas était excellent et la
bouteille de vin apportée par Jack l’accompagnait agréablement. Ce n’était pas
un grand cru, mais la boutique à côté de chez lui ne proposait rien de mieux.


Au cours de la soirée, Laurie dut faire un effort pour ne
pas aborder les sujets qui lui brûlaient la langue. Elle aurait aimé parler de
leur relation, mais elle n’osait pas. Elle sentait que la réticence de Jack
venait en partie de la tragédie qu’il avait vécue. Six ans plus tôt, sa femme
et ses deux filles avaient été tuées dans un accident d’avion sur une ligne
intérieure. Il l’avait dit à Laurie au bout de plusieurs mois de fréquentation,
mais refusait depuis d’en reparler. Pour elle, c’était ce deuil qui faisait
obstacle à leur relation et, d’une certaine manière, cette conviction l’aidait
à admettre le refus de Jack de s’engager plus avant.


Jack, pour sa part, n’avait aucun mal à adopter un ton
léger. Il avait passé une bonne soirée à jouer au basket sur le terrain
d’entraînement de son quartier. Il avait eu la chance de faire équipe avec
Warren, un impressionnant athlète afro-américain, chef de la bande locale et de
loin le meilleur joueur. Leur équipe avait gagné tous les jeux.


— Comment va Warren ? demanda Laurie.


Ils étaient souvent sortis à quatre avec Natalie Adams,
l’amie de Warren. Elle ne les avait plus revus depuis que Jack et elle avaient
été un peu en froid.


— Toujours pareil. (Jack haussa les épaules.) C’est un garçon
qui a de grandes capacités. J’ai tout fait pour le pousser à étudier, mais il
ne veut pas en entendre parler. Il paraît que nous n’avons pas le même système
de valeurs, alors j’ai fini par laisser tomber.


— Et Natalie ?


— Elle va bien, je suppose. En fait, je ne l’ai pas vue
depuis notre dernière sortie ensemble.


— On devrait recommencer, dit Laurie. Cela me ferait
plaisir de les revoir.


— C’est une idée, dit Jack d’un ton évasif.


Ils se turent.


Tom ronronnait. Une fois le dîner terminé et la table débarrassée,
Jack alla s’installer sur le canapé. Laurie s’assit en face de lui, dans le
fauteuil club Arts déco quelle avait acheté à Greenwich Village.


Elle soupira, frustrée de devoir éviter la question des
sentiments, comme s’ils étaient des ados timides.


Jack consulta sa montre.


— Onze heures moins le quart ! s’exclama-t-il en
avançant ses fesses au bord du canapé. Il faut que je file. Mon dur labeur
m’oblige à me lever tôt.


Laurie allongea la main vers la bouteille de vin, encore à
demi pleine.


— Un autre verre ? proposa-t-elle.


— Mieux vaut pas. Je dois surveiller mon taux
d’alcoolémie pour le retour en taxi. Merci pour ce délicieux repas.


Jack se leva.


Laurie reposa la bouteille de vin et l’imita.


— Si ça ne t’ennuie pas, dit-elle, j’aimerais partager
ton taxi jusqu’à la morgue.


— Comment ça ? (Jack la regardait d’un air
incrédule, les sourcils froncés.) Tu ne vas pas travailler à cette heure ?
Tu n’es même pas de garde !


— Je veux seulement interroger le technicien et le
vigile qui font la nuit, dit-elle en se dirigeant vers le placard de l’entrée
pour y prendre leurs manteaux.


— Pourquoi diable ?


— Je tiens à comprendre comment le corps de Franconi a
pu disparaître. (Elle tendit son blouson à Jack.) J’ai parlé aux gens de
l’équipe du soir quand ils ont pris leur service cet après-midi.


— Qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?


— Pas grand-chose. Le corps est arrivé vers vingt
heures quarante-cinq, avec la police et une foule de journalistes. Un vrai
cirque. C’est sans doute pour ça qu’on ne l’a pas passé aux rayons X. La
mère est ensuite venue identifier son fils – un moment émouvant, tout le
monde est d’accord là-dessus. À vingt-deux heures quarante-cinq, on a placé le
cadavre au frigo, compartiment 111. J’en déduis que le corps a disparu
entre vingt-trois heures et sept heures du matin.


— Mais pourquoi t’embêtes-tu avec ça ? C’est le
problème de la direction, pas le tien.


Laurie enfila son manteau.


— Disons que j’en fais une affaire personnelle, dit-elle
en prenant ses clés et en refermant sa porte.


Jack prit un air effaré.


— Laurie ! s’exclama-t-il tandis qu’ils
attendaient l’ascenseur. Ne te fourre pas dans une histoire pareille, crois-en
ma vieille expérience.


Laurie lança un regard furieux à Mme Engler,
qui avait entrouvert sa porte.


— Cette bonne femme me porte sur les nerfs, dit-elle en
pénétrant dans l’ascenseur.


— Laurie, tu n’écoutes pas ce que je dis.


— Si, mais tu uses ta salive pour rien. J’ai décidé de
mettre le nez dans cette affaire. Entre cet épisode et ma petite aventure avec
le prédécesseur de Franconi, ça m’embête que ces truands se croient tout
permis. Ils ne sont pas en dehors des lois, contrairement à ce qu’ils pensent.
Pour te donner un exemple, Pauli Cerino, l’homme dont parlait Lou ce matin, a
eu besoin d’une transplantation de la cornée. Eh bien, il a fait assassiner des
gens pour ne pas avoir à attendre trop longtemps le greffon. Tu vois la
mentalité ! L’idée qu’ils sont entrés à la morgue comme dans un moulin
pour y récupérer le cadavre d’un homme qu’ils venaient d’assassiner ne me plaît
pas du tout.


Dans la 90e Rue, ils prirent vers la
Première Avenue. Laurie remonta le col de son manteau. Une brise venait de
l’East River et la température était basse.


— Qu’est-ce qui te fait croire que le crime organisé
est derrière tout ça ? demanda Jack.


— Pas besoin d’avoir fait l’école de la police pour le
deviner. (Laurie agita la main en direction d’un taxi qui venait vers eux, mais
il les dépassa sans ralentir.) Franconi allait être témoin à charge dans le
cadre de sa négociation avec le district attorney. Ça n’a pas plu aux pontes de
la famille Vaccaro. À moins qu’ils n’aient eu la trouille. Ou les deux.
Classique.


— OK, ils l’ont tué. Mais pourquoi venir rechercher le
cadavre ?


Laurie haussa les épaules.


— Ne me demande pas de me mettre dans la peau d’un de
ces types. J’ignore pourquoi ils voulaient le récupérer. Peut-être pour qu’il
ne soit pas enterré décemment ? À moins qu’ils n’aient craint que
l’autopsie ne donne un indice sur l’identité du tueur. Franchement, je n’en
sais rien, mais ce n’est pas le plus important.


— Je crois que si, au contraire. Et en te mêlant de
cette affaire, tu risques gros.


— On verra bien. C’est le genre de choses dans
lesquelles je m’investis à fond. Toute ma vie se résume à mon boulot, ces temps-ci,
malheureusement.


— Tiens, voilà un taxi libre ! s’exclama Jack,
évitant délibérément d’avoir à répondre à cette dernière remarque. (Il
comprenait où elle voulait en venir et n’avait aucune envie de voir leur
conversation prendre un tour plus personnel.)


Le trajet jusqu’à l’angle de la Première Avenue et de la 30e Rue
fut court. Laurie sortit du taxi et, à sa grande surprise, elle vit que Jack en
faisait autant.


— Tu n’es pas obligé de venir, dit-elle.


— Je sais, dit-il en tendant un billet au chauffeur,
mais je viens quand même. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je me fais du
souci pour toi.


Ils se faufilèrent entre les fourgons mortuaires et
pénétrèrent dans la morgue par l’entrée de la 30e Rue.


— Je croyais qu’il te tardait d’être sous les
draps ? interrogea Laurie.


— Morphée attendra. Après ce qu’a raconté Lou, qu’on
t’avait sortie d’ici enfermée dans un cercueil, tu penses bien que je n’ai pas
envie de te quitter d’une semelle.


— Cela n’a rien à voir.


— Vraiment ? Il s’agissait de truands là aussi.


Laurie s’apprêtait à protester lorsqu’elle se ravisa. Au
fond, Jack avait raison. Il y avait des points communs entre les deux
événements.


Carl Novak, le vigile de l’équipe de nuit, était assis dans
son petit bureau. C’était un homme d’un certain âge aux cheveux gris, très
affable. Son corps menu flottait dans son uniforme. Il jouait au solitaire,
mais leva les yeux lorsque Laurie et Jack s’arrêtèrent devant sa porte ouverte.


— Vous cherchez quelque chose ? demanda-t-il, puis
il reconnut Laurie et, confus, s’excusa de sa méprise.


Laurie lui demanda s’il était au courant de la disparition
du cadavre de Franconi.


— Bien sûr, dit Carl Novak. Le chef de la sécurité,
Robert Harper, m’a appelé chez moi. Il était aux quatre cents coups et m’a
bombardé de questions.


Laurie s’aperçut vite que Novak ne pourrait guère l’aider à
éclaircir le mystère. Pour lui, tout s’était passé normalement. Comme chaque
nuit, des corps étaient entrés et d’autres étaient sortis. Il reconnut qu’il
s’était absenté à deux reprises de son bureau pour se rendre aux toilettes,
mais à chaque fois, précisa-t-il, cela n’avait pris que quelques minutes et il
avait veillé à prévenir le technicien de nuit, Mike Passano.


— Et pour les repas ? interrogea Laurie.


Carl ouvrit un tiroir de son bureau métallique, où était rangée
une boîte hermétique.


— J’apporte le nécessaire et je mange ici, dit-il en
désignant le récipient.


Après l’avoir remercié, Laurie quitta la pièce, suivie de
Jack.


Ils passèrent devant le large couloir qui conduisait aux
compartiments réfrigérés et à la salle d’autopsie.


— Bon sang, la nuit, tout prend une autre allure,
constata Jack.


— C’est vrai que, sans l’agitation de la journée,
l’endroit n’a rien de folichon, reconnut Laurie.


Dans le bureau de la morgue, Mike Passano remplissait des
formulaires. On venait d’amener un cadavre que les gardes-côtes avaient repêché
dans l’océan. Sentant une présence, il leva les yeux.


Mince, la trentaine, Mike Passano avait un physique
d’Italien du Sud, avec son teint mat, ses cheveux bruns, ses yeux noirs et ses traits
bien dessinés. Il s’exprimait avec un fort accent de Long Island. Ni Laurie ni
Jack n’avaient travaillé avec lui, mais ils l’avaient rencontré en de multiples
occasions.


— Vous venez voir le « flotteur », les
toubibs ? interrogea-t-il. (C’était le terme par lequel on désignait les
cadavres repêchés dans l’eau.)


— Non, répondit Jack. Pourquoi, il y a un
problème ?


— Un problème, non, c’est juste qu’il est salement
amoché.


— On voudrait vous parler de la nuit dernière, dit
Laurie.


— À quel propos ?


Laurie lui posa les mêmes questions qu’à Carl, mais à sa
grande surprise, Mike monta aussitôt sur ses grands chevaux. Elle allait en
faire la remarque lorsque Jack la tira par la manche et lui fit signe de
regagner le couloir.


— Du calme, dit-il quand ils furent hors de portée de
voix.


— Mais pourquoi ? Je ne me suis pas énervée !


— C’est vrai, mais j’ai l’impression que Mike est sur
la défensive, même si les relations humaines à l’intérieur de l’entreprise,
comme on dit, ne sont pas mon fort. Si tu veux lui tirer les vers du nez, mieux
vaut y aller sur la pointe des pieds.


Laurie réfléchit quelques instants, puis hocha la tête.


— Tu as sans doute raison, Jack.


Ils retournèrent auprès de Mike Passano, mais avant que
Laurie n’ait pu ouvrir la bouche, celui-ci s’exclama :


— Au cas où vous ne le sauriez pas, le Dr Washington
m’a téléphoné ce matin. Il m’a réveillé pour me passer un savon à propos de
toute cette histoire. Or, j’ai fait mon boulot comme d’habitude, la nuit
dernière. Je ne suis pour rien dans la disparition de ce macchabée.


— Loin de moi l’idée d’affirmer le contraire, Mike, dit
Laurie. Pour ma part, je dis seulement que le cadavre a disparu pendant vos
heures de présence. Je ne parle pas d’une quelconque responsabilité.


— D’accord, mais ça revient un peu au même, parce qu’à
part le vigile et les concierges, je suis le seul ici.


— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose
d’inhabituel ? demanda Laurie.


Mike secoua négativement la tête.


— La nuit a été calme. On a eu deux entrées et deux
sorties.


— Les entrées sont arrivées avec des gens de chez
nous ?


— Ouais, dans nos fourgons. Avec Jeff Cooper et Peter
Molina. Les deux cadavres venaient d’hôpitaux de secteur.


— Et les corps qui sont sortis ? Qui est venu les
prendre ?


Mike prit le registre des entrées et des sorties qui se
trouvait sur un coin de son bureau et l’ouvrit. Il suivit de l’index une
colonne de noms, puis s’arrêta.


— Voilà. Funérarium Spoletto, à Ozone Park, et
Funérarium Dickson, à Summit, New Jersey.


— Quel est le nom des défunts ?


Mike consulta le registre.


— Frank Gleason et Dorothy Kline. Numéros 100385
et 101455. C’est tout ce que vous voulez savoir ?


— Vous attendiez bien ces deux entreprises de pompes
funèbres en particulier ? demanda Laurie.


— Évidemment. Elles avaient prévenu un peu avant par
téléphone, comme toujours.


— Donc, tout était prêt pour leur arrivée.


— J’avais préparé tous les papiers, dit Mike. Ils n’ont
eu qu’à signer le bon de sortie.


— Et les corps ?


— Ils étaient au frigo. Juste en face de l’entrée, sur
des chariots.


Laurie jeta un coup d’œil à Jack.


— Tu as des questions ?


Il haussa les épaules.


— Franchement, je crois que tu as tout verrouillé, sauf
en ce qui concerne les moments où Mike a pu quitter son bureau.


— Un bon point pour toi, Jack. (Laurie se tourna de nouveau
vers Mike Passano.) Carl Novak nous a dit que cette nuit, lorsqu’il a quitté
par deux fois son poste pour se rendre aux toilettes, il vous a prévenu. Vous
l’informez, lorsque vous vous absentez de votre côté ?


— Toujours. On est souvent les seuls à ce niveau. Il
faut que quelqu’un garde la porte.


— Vous êtes resté longtemps absent du bureau, cette
nuit ? interrogea Laurie.


— Non, pas plus que d’habitude. Une ou deux fois pour
aller au fond du couloir et une demi-heure pour manger au premier. Il ne s’est
rien passé de particulier, je vous l’ai dit.


— Et les concierges ? Ils étaient dans le
coin ?


— Pas pendant mon service. Généralement, ils nettoient
ici dans la soirée. L’équipe de nuit est en haut, à moins qu’il ne se passe
quelque chose d’imprévu.


Laurie en avait terminé.


— Merci, Mike, dit-elle.


— À votre service.


Au moment où elle allait quitter le bureau, une dernière
interrogation vint à l’esprit de Laurie. Elle se retourna.


— Avez-vous vu le corps de Franconi ? demanda-t-elle
à Passano.


Mike hésita un instant, puis acquiesça d’un signe de tête.


— Comment cela s’est-il passé ? interrogea Laurie.


— D’ordinaire, quand je prends mon service, Marvin, le
technicien de l’équipe du soir, me briefe sur ce qui se passe. Là, le cirque
autour de Franconi, les flics, la famille et tout, ça lui avait mis les nerfs
en boule. Bref, il m’a montré le cadavre.


— Quand vous l’avez vu, il était dans le
compartiment 111 ?


— Exact.


— À votre avis, Mike, dit Laurie, comment ce cadavre a-t-il
pu disparaître ?


— Aucune idée. Peut-être qu’il a eu envie de se tirer
de là !


Mike se mit à rire, puis eut l’air gêné.


— Bon, j’ai pas envie de plaisanter, poursuivit-il. Je
suis embêté par cette histoire, comme tout le monde. Tout ce que je sais, c’est
que les deux seuls corps qui sont sortis cette nuit correspondaient bien au bon
de sortie.


— Êtes-vous allé jeter à nouveau un coup d’œil au corps
de Franconi après que Marvin vous l’a montré ?


— Fichtre non. Pourquoi l’aurais-je fait ?


— OK, dit Laurie. Vous savez où sont les chauffeurs des
fourgons ?


— Là-haut, au réfectoire, comme toujours.


Laurie et Jack prirent l’ascenseur. Laurie remarqua que les
yeux de Jack avaient tendance à se fermer.


— Tu as l’air vanné, commenta-t-elle.


— Je n’en ai pas seulement l’air, je suis vanné.


— Rentre chez toi, Jack.


— Au point où j’en suis, je tiens à connaître la suite.


Quand ils pénétrèrent dans le réfectoire, la lumière vive
des néons leur fit cligner des paupières. Installés à une table près des
distributeurs automatiques, Jeff et Pete lisaient le journal tout en grignotant
des chips. Ils étaient vêtus de salopettes bleues portant l’écusson des
services de santé publique. L’un et l’autre étaient coiffés en queue de cheval.


Laurie se présenta. Elle leur expliqua qu’elle recherchait
des informations sur la disparition du cadavre de Franconi. Avaient-ils
remarqué quelque chose de particulier la nuit précédente, notamment à propos
des deux corps qu’ils avaient conduits à la morgue ?


Jeff et Pete se regardèrent, puis Pete prit la parole.


— Le mien était une véritable horreur, dit-il.


— Je ne parle pas des cadavres en eux-mêmes, répondit
Laurie, mais de la procédure. Avez-vous remarqué à la morgue une personne
inconnue, un détail inhabituel ?


Les deux hommes échangèrent de nouveau un regard.


— Rien, dit Jeff en secouant la tête. Tout était comme
d’habitude.


— Vous vous rappelez dans quel compartiment vous avez
placé votre cadavre ? interrogea Laurie.


Jeff se gratta la tête.


— Ah ça, je ne sais plus très bien.


— C’était près du 111 ?


Pete secoua négativement la tête.


— Non, c’était plutôt à l’autre bout. Le 55 ou
quelque chose comme ça, je ne sais plus très bien. Mais c’est inscrit dans le
registre.


Laurie se tourna vers Jeff d’un air interrogateur.


— Pour le mien, je me souviens, dit Jeff. C’était
le 28. Je l’ai retenu parce que c’est mon âge.


— L’un de vous a-t-il vu le corps de Franconi ?


À nouveau, les deux chauffeurs se consultèrent du regard.


— Oui, dit Jeff.


— À quelle heure ?


— À peu près l’heure qu’il est.


— Comme cela se fait-il ? Normalement, vous, les
chauffeurs, vous ne voyez pas les cadavres que vous ne transportez pas.


— Après que Mike nous en a parlé, on a voulu voir le
type qui provoquait tout ce tintouin. Mais on n’a touché à rien.


— On a juste jeté un œil, renchérit Pete. On a ouvert
la porte et passé la tête.


— Mike était avec vous ?


— Non. Il nous a juste dit quel compartiment c’était.


— Le Dr Washington vous a-t-il
interrogés à propos de la nuit dernière ? demanda Laurie.


— Oui, et M. Harper aussi.


— Vous avez dit au Dr Washington que
vous étiez allés voir le corps ?


— Non, répondit Jeff.


— Pourquoi ?


— Il ne nous l’a pas demandé. Bon, je sais qu’on
n’aurait pas dû, mais avec toute cette agitation, on était curieux.


— Il faudrait peut-être que vous le préveniez, suggéra
Laurie. Pour qu’il ait tous les éléments en main.


Lorsque Jack et elle eurent quitté la pièce, Laurie
demanda :


— Qu’en penses-tu, Jack ?


— Plus on approche de minuit et plus j’ai du mal à
penser, mais il ne me paraît pas très important que ces deux-là aient jeté un
œil au cadavre.


— Pourtant, Mike ne l’a pas mentionné, remarqua Laurie
en appuyant sur le bouton de l’ascenseur.


— Exact, mais tous savent qu’ils faisaient une entorse
au règlement. C’est humain qu’ils l’aient gardé pour eux dans ce genre de
situation.


Laurie soupira.


— Tu as sans doute raison.


L’ascenseur arrivait.


— Que fait-on, maintenant ? interrogea Jack au
moment où les portes se refermaient sur eux.


— Je n’ai plus d’idées.


— Une chance, soupira Jack.


— Tu crois que je devrais demander à Mike pourquoi il a
omis de nous dire que les deux chauffeurs avaient jeté un œil au cadavre de
Franconi ?


— Tu peux toujours, mais tu perdras ton temps. À coup
sûr, c’était par simple curiosité.


— Eh bien, allons nous coucher. Moi aussi, je meurs
d’envie de me glisser sous les draps.
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5 mars 1997, 10 h 15 

Cogo, Guinée-Équatoriale


Kevin replaça les flacons contenant les milieux de culture
dans l’incubateur et referma la porte. Il s’était mis au travail avant l’aube.
En ce moment, il était à la recherche d’une transposase pour manipuler un gène
mineur d’histocompatibilité sur le chromosome Y. Et, depuis un mois, il
n’arrivait à rien. Pourtant, il utilisait la même technique que celle qui lui
avait permis de découvrir et d’isoler les transposases associées au bras court
du chromosome 6.


D’habitude, Kevin arrivait au labo vers huit heures trente,
mais ce matin, il s’était réveillé à quatre heures et n’avait pu se rendormir.
Après s’être tourné et retourné dans son lit pendant trois quarts d’heure, il
avait fini par se lever. À cinq heures, quand il était entré dans le
laboratoire, il faisait encore nuit.


Sa conscience l’empêchait de dormir. L’idée qu’il avait joué
aux apprentis sorciers s’était mise de nouveau à le hanter. Le Dr Lyons
avait calmé ses craintes en lui parlant du laboratoire qu’il aurait pour lui
seul, comme il en avait toujours rêvé, mais cela n’avait pas duré. Rêve ou pas,
il craignait qu’un véritable cauchemar ne soit en train de prendre forme sur
Isla Francesca.


Il n’avait pourtant pas revu la fumée. Quand le jour s’était
levé, il s’était bien gardé de regarder par la fenêtre en direction de l’île.


Kevin savait qu’il ne pouvait continuer ainsi. La seule
démarche rationnelle à adopter, c’était d’aller vérifier si ses craintes se
justifiaient. Pour cela, il fallait approcher quelqu’un qui soit au courant de
la situation et l’aide à y voir clair. Or, Kevin ne bavardait pas facilement
avec les gens de la Zone. Il n’était pas du genre liant et tout
particulièrement à Cogo, où il était le seul universitaire. Une seule personne
sur la Zone le mettait un peu moins mal à l’aise que les autres, surtout parce
qu’il admirait son travail : Bertram Edwards, le patron du service
vétérinaire.


Sur une impulsion, Kevin ôta sa blouse blanche, la posa sur
le dossier de son fauteuil et quitta son bureau. Il descendit au rez-de-chaussée.
Dehors, une chaleur humide planait sur le parking de l’hôpital. La matinée
était claire. Des petits cumulus blancs flottaient dans le ciel. Vers l’ouest, au-dessus
de l’océan, quelques nuages noirs menaçants étaient regroupés sur la ligne
d’horizon. S’ils apportaient de la pluie, ce ne serait pas avant l’après-midi.


Kevin monta dans son 4 x 4 Toyota et tourna à
droite à la sortie du parking. Il traversa la place et passa devant l’ancienne
église catholique. GenSys avait rénové le bâtiment, transformé en salle des fêtes.
Le vendredi et le samedi soir, on y projetait des films. Le lundi soir était la
soirée bingo. Au sous-sol, qui servait de magasin de vivres, on servait des
hamburgers américains.


Le cabinet de Bertram Edwards se trouvait dans la clinique
vétérinaire intégrée à la vaste unité animalière. Dans son ensemble, le
complexe, situé au nord de Cogo au cœur d’une épaisse forêt équatoriale, était
plus grand que la ville elle-même. Une bande de forêt vierge le séparait de
Cogo.


Kevin prit vers l’est jusqu’au garage, puis se dirigea vers
le nord. Pour un endroit aussi reculé, il y avait une circulation intense. Elle
reflétait les problèmes logistiques que posait une opération de l’envergure de
la Zone. Tout devait être importé, du papier toilette aux centrifugeuses, ce
qui provoquait un mouvement considérable. La plupart des fournitures arrivaient
par camions de Bata, où il y avait un port en eau profonde rudimentaire et un
aéroport capable d’accueillir des gros-porteurs. L’Estuario del Muni, qui
permettait d’accéder à Libreville, au Gabon, n’était desservi que par des
canots à moteur.


À la sortie de la ville, les pavés de granit cédèrent la
place à de l’asphalte fraîchement posé. Libéré du bruit et des vibrations des
pavés répercutées par le volant, Kevin poussa un soupir de soulagement.


Après avoir roulé pendant un quart d’heure entre deux murs
de végétation d’un vert profond, Kevin aperçut les premiers bâtiments du
complexe animalier ultramoderne. Ils étaient construits en béton recouvert de
stuc et peint en blanc, dans un style néo-espagnol pour s’harmoniser à
l’architecture coloniale de Cogo.


Avec ses deux étages et ses cent cinquante mètres de long,
l’immense bâtiment central ressemblait plus à un terminal d’aéroport qu’à des
installations hébergeant des primates. À l’arrière, plusieurs ailes semblaient
se perdre dans la végétation. Des édifices plus petits faisaient face au bâtiment
principal. Kevin ignorait leur utilité, sauf pour deux d’entre eux, qui se
trouvaient au centre. L’un abritait le contingent de soldats équato-guinéens.
Comme leurs camarades de l’hôtel de ville, ils étaient dispersés tout autour
avec leurs fusils, leurs cigarettes et leur bière camerounaise. L’autre bâtiment
servait de quartier général à un groupe que Kevin jugeait encore plus inquiétant
que ces soldats adolescents, des mercenaires marocains qui faisaient partie de
la garde présidentielle équato-guinéenne. Le président de ce pays ne faisait
pas confiance à sa propre armée.


Ces commandos des forces spéciales étrangers étaient vêtus,
de manière parfaitement inappropriée, de costumes-cravate sombres. Le holster
qu’ils avaient sous l’épaule faisait une bosse immédiatement repérable. Tous
avaient la peau sombre, des yeux perçants, une épaisse moustache. Au même titre
que les soldats, ils ne se montraient guère, mais on sentait leur présence
sinistre et menaçante.


La taille même du centre animalier de GenSys témoignait de
son succès. Devant les difficultés liées à la recherche biomédicale sur les
primates, GenSys avait délocalisé les installations vers l’Afrique équatoriale,
d’où les animaux étaient originaires. Cette décision était une habile façon de
tourner les restrictions sur l’import-export des primates en vigueur dans les
pays occidentaux industrialisés et d’échapper au zèle des associations de
défense des animaux. Sans compter que le gouvernement local et ses leaders
vénaux, avides d’échanges avec l’étranger, étaient des plus réceptifs à tout ce
que pouvait offrir une compagnie comme GenSys. Les lois susceptibles d’entraver
son fonctionnement furent violées ou abolies. Le législateur alla même jusqu’à
faire voter une loi considérant toute atteinte aux intérêts de GenSys comme un
crime puni de la peine capitale.


L’opération se révéla vite si fructueuse que GenSys
l’élargit de manière à permettre à d’autres entreprises de biotechnologie,
notamment des géants de l’industrie pharmaceutique, de délocaliser leurs
expériences sur les primates. Devant une telle croissance, les perspectives
économiques de GenSys explosèrent. À tous points de vue, la Zone s’avéra une
formidable réussite financière.


Kevin se gara à côté d’un autre 4 x 4. Il reconnut
celui du Dr Edwards à son autocollant qui proclamait :
« L’homme n’est qu’un grand singe. » Il poussa la double porte
portant la mention « Clinique vétérinaire » sur la paroi vitrée et se
retrouva dans le cabinet du Dr Edwards.


Martha Blummer, la secrétaire, l’accueillit. Elle était
mariée à l’un des directeurs du garage.


— Le Dr Edwards est dans l’aile des
chimpanzés, dit-elle.


L’aile des chimpanzés était l’un des rares endroits du bâtiment
dont Kevin était familier. Il franchit une autre double porte et parcourut le
couloir central de la clinique vétérinaire. On se serait cru dans un hôpital
pour les humains. Les membres du personnel portaient tous des tenues de
chirurgie et beaucoup avaient un stéthoscope autour du cou.


Certains adressèrent un sourire ou un signe de tête à Kevin.
Quelques-uns lui dirent bonjour. Il fit de même, un peu embarrassé, car il
ignorait leur nom.


Après avoir encore franchi une double porte, il se retrouva
dans la partie principale du bâtiment abritant les primates, où flottait une
légère odeur de fauve. De temps en temps, des cris aigus ou des hurlements
déchiraient l’air. Par la paroi vitrée des portes, Kevin apercevait de vastes
cages où étaient enfermés des petits singes. À l’extérieur des cages, des
hommes en bleu de travail et bottes de caoutchouc passaient le jet d’eau.


L’aile des chimpanzés avait aussi deux étages. Elle
s’enfonçait dans la forêt tout au bout du bâtiment principal, avec lequel elle
formait un angle droit. Kevin pénétra au rez-de-chaussée. Cette fois, les cris
caractéristiques des chimpanzés l’accueillirent.


Kevin entrouvrit une porte du couloir central et parvint à
attirer l’attention de l’un des employés en bleu de travail. En réponse à sa
question, celui-ci l’informa que le Dr Edwards se trouvait dans
l’unité des bonobos*.


Kevin prit un escalier et monta au premier. Il voyait une
sorte de coïncidence dans le fait que le vétérinaire se trouve à son arrivée
dans cette unité, car c’est grâce aux bonobos que tous deux s’étaient connus.


Six ans plus tôt, Kevin n’avait jamais entendu parler des
bonobos. Il se rattrapa néanmoins très vite lorsque ces primates furent choisis
comme sujets d’expérimentation pour son opération avec GenSys. Maintenant, il
savait qu’il s’agissait d’animaux exceptionnels. Bien qu’étant cousins des
chimpanzés, ils avaient vécu dans un total isolement sur un territoire de forêt
vierge de près de 6 500 000 hectares au centre du Zaïre durant
un million et demi d’années. Au contraire des chimpanzés, leur société était
matriarcale, avec une agressivité moindre chez les mâles, ce qui leur permettait
de vivre en groupes plus importants. Certains les appelaient chimpanzés
nains – à tort, car il y avait des bonobos plus gros que des chimpanzés
et, de toute façon, ils constituaient une espèce à part.


Kevin trouva le Dr Edwards devant une cage
d’acclimatation relativement petite. Le vétérinaire était en train d’essayer
d’établir le contact avec une femelle bonobo adulte en passant la main à
travers les barreaux.


Une autre femelle était assise contre le fond de la cage.
Elle lançait tout autour d’elle des regards inquiets en observant son nouvel
environnement. Sa terreur était presque palpable.


D’une voix douce, le Dr Edwards imitait
certains des multiples sons par lesquels les bonobos et les chimpanzés
communiquent entre eux. C’était un homme d’assez grande taille – il devait
bien faire un mètre quatre-vingt-cinq, une dizaine de centimètres de plus que
Kevin. Ses cheveux blancs contrastaient avec ses cils et ses sourcils presque
noirs, dont l’arc lui donnait un air perpétuellement étonné, encore accentué
par sa manie de plisser le front en permanence.


Kevin l’observa un moment. Dès leur première rencontre, il
avait apprécié la familiarité du Dr Edwards avec les animaux.
Elle l’avait toujours beaucoup impressionné, dans la mesure où c’était un don
absolument inné.


— Excusez-moi…, lança finalement Kevin.


Le Dr Edwards sursauta, comme effrayé. La
femelle bonobo elle-même poussa un cri perçant et se précipita au fond de la
cage.


— Je suis désolé, dit Kevin.


Le Dr Edwards sourit.


— Il n’y a pas de quoi. Simplement, j’étais tellement
absorbé par ce que je faisais que je ne vous ai pas entendu arriver.


— Je ne voulais pas vous faire peur, Dr Edwards,
mais je…


— Voyons, Kevin, je vous ai dit mille fois de m’appeler
Bertram. Enfin, ça fait cinq ans qu’on se connaît ! Vous ne pensez pas
qu’on peut s’appeler par son prénom ?


— Si, bien sûr.


— Votre venue est une agréable surprise. Je vous
présente nos deux dernières reproductrices, dit Bertram Edwards en agitant la
main en direction de la cage.


Les deux femelles s’étaient maintenant légèrement écartées
du mur. L’arrivée de Kevin les avait effrayées, mais la curiosité l’emportait.


Kevin contempla leurs faces aux caractéristiques
spectaculairement anthropomorphiques. Les bonobos avaient un prognathisme
nettement moins marqué que leurs cousins les chimpanzés, ce qui accentuait leur
ressemblance avec les humains. Kevin avait toujours été troublé en plongeant
ses yeux dans les leurs.


— Elles ont l’air en pleine forme, commenta-t-il, ne
sachant comment réagir.


— On les a amenées du Zaïre en camion ce matin, dit
Bertram. À vol d’oiseau, c’est à peu près à mille six cents kilomètres, mais
avec les petites routes que les véhicules ont dû emprunter pour franchir les
frontières du Congo et du Gabon, elles ont bien fait le triple.


— L’équivalent d’une traversée des États-Unis, remarqua
Kevin.


— En termes de distance, oui, mais en guise de paysage,
elles n’ont certainement eu que des petits bouts de chaussée à contempler. Un
voyage éprouvant, de toute façon.


— Elles n’ont pas l’air d’en subir les conséquences.


Kevin se demandait à quoi il ressemblerait s’il avait dû
voyager comme elle dans des caisses en bois, dissimulé à l’arrière d’un camion.


— Maintenant, ça va, j’ai fait la leçon aux chauffeurs,
dit Bertram. Ils les traitent mieux que leur épouse, parce qu’ils savent que si
les singes meurent, ils ne seront pas payés. Il n’y a pas mieux comme
stimulant.


— Elles vont nous être bien utiles, avec la demande qui
augmente.


— Sans aucun doute. Ces deux-là sont déjà retenues,
comme vous le savez. Si elles passent tous les tests – et je suis sûr
qu’elles les réussiront –, vous les aurez au labo dans deux ou trois
jours. Je les accompagnerai, car j’ai envie de vous revoir à l’œuvre. Pour moi,
vous êtes un génie. Et Melanie… Quelle fabuleuse coordination entre l’œil et la
main ! Je n’ai jamais rien vu de pareil, y compris chez un spécialiste de
chirurgie oculaire que j’ai connu aux States.


Le compliment sur ses propres capacités fit rougir Kevin. Il
préféra aiguiller la conversation sur Melanie.


— Elle est vraiment très douée, dit-il.


Melanie Becket était la technologue de reproduction que
GenSys avait recrutée, en grande partie pour travailler sur le programme de
Kevin.


— Elle est bonne, je suis d’accord, mais les quelques
personnes qui travaillent sur votre projet savent que le héros, c’est vous.


Bertram Edwards lança un coup d’œil derrière les cages pour
s’assurer qu’aucun des employés de nettoyage n’était à portée de voix.


— Vous savez, quand j’ai signé mon contrat pour venir
ici, j’ai pensé que financièrement ce serait une bonne affaire pour ma femme et
moi, comme de s’expatrier en Arabie Saoudite. Mais je dois dire que c’est
encore mieux que je ne l’avais imaginé. Entre votre projet et les stock-options
qui vont avec, nous allons devenir riches. Hier soir encore, Melanie me disait
que nous avions deux nouveaux clients à New York. Maintenant, on a dépassé la
centaine.


— Je n’ai pas entendu parler de ces deux clients, dit
Kevin.


— C’est pourtant vrai, dit Bertram Edwards. Melanie me
l’a appris hier soir quand je suis tombé sur elle à la salle des fêtes. Elle
avait eu Raymond Lyons. J’ai été content de l’apprendre ; comme ça, je
vais pouvoir renvoyer les chauffeurs au Zaïre pour chercher une nouvelle
cargaison. Tout ce que j’espère, c’est que les fournisseurs de Lomako pourront
tenir le rythme.


Kevin contempla les deux femelles dans la cage. Elles lui
retournèrent son regard avec une expression suppliante qui le fit fondre. Il
aurait voulu pouvoir leur dire qu’elles n’avaient rien à craindre. Simplement,
elles seraient grosses d’ici la fin du mois. En attendant la mise bas, on les
garderait à l’intérieur et elles auraient droit à une alimentation
particulière, extrêmement nutritive. À la naissance de leur progéniture, on les
placerait dans l’immense enclos extérieur des bonobos pour qu’elles y élèvent
les jeunes et quand ceux-ci auraient atteint l’âge de trois ans, le cycle
recommencerait.


— Elles ressemblent aux humains, c’est certain,
commenta Bertram, interrompant le cours de la rêverie de Kevin. Parfois, on ne
peut s’empêcher de se demander ce qu’elles pensent.


— Ou de s’inquiéter de ce que leur progéniture sera
capable de penser.


Bertram lança un coup aigu à Kevin, le sourcil plus
interrogateur que jamais.


— Je ne vous suis pas, dit-il.


— Bertram, je suis venu ici exprès pour vous parler de
l’opération.


— C’est extraordinaire ! Je m’apprêtais à vous
téléphoner pour vous demander de venir voir les progrès que nous faisons et
vous voilà… Suivez-moi !


Bertram ouvrit la porte la plus proche donnant sur le
couloir en faisant signe à Kevin de le suivre et s’élança à grandes enjambées.
Kevin dut presser le pas pour ne pas se laisser distancer.


— Les progrès ? interrogea-t-il.


Il avait beau admirer Bertram Edwards, le vétérinaire
manifestait une tendance au comportement maniaque qui le déconcertait. Dans des
circonstances favorables, Kevin aurait déjà eu du mal à évoquer le sujet qui le
préoccupait, mais là, Edwards rendait la chose quasiment impossible.


— Des progrès et pas qu’un peu, dit Bertram avec
enthousiasme. Nous avons résolu les problèmes techniques du quadrillage de
l’île. Vous allez voir, maintenant on fait ça en ligne. Il suffit d’appuyer sur
une touche pour localiser un animal. Il était temps, d’ailleurs, parce qu’avec
plus de trois mille hectares et pratiquement une centaine d’animaux, les
dispositifs de repérage portatifs étaient insuffisants. On ne s’attendait pas à
ce que les animaux se séparent en deux groupes sociaux distincts. Tout le
problème est là. On s’imaginait qu’ils resteraient tous ensemble, comme une
gentille famille.


Kevin rassembla son courage et prit une profonde
inspiration.


— Bertram, commença-t-il, il faut que je vous parle. Je
suis anxieux…


— Rien d’étonnant ! Je serais anxieux, moi aussi,
si je travaillais autant que vous sans jamais me détendre. Bon sang, parfois,
quand ma femme et moi nous rentrons de la salle des fêtes après un film, à
minuit passé, on voit encore de la lumière dans votre labo. On s’en est souvent
fait la réflexion. On vous a pourtant invité plusieurs fois à dîner à la maison
pour vous changer un peu les idées. Comment se fait-il que vous ne veniez
jamais ?


Kevin se ferma. Il ne voulait surtout pas s’engager sur ce
terrain.


— Vous n’êtes pas obligé de répondre, reprit Bertram,
je ne veux pas ajouter à votre anxiété. Simplement, nous serions heureux de
vous avoir. Si vous changez d’idée, appelez-nous. Pourquoi pas le gymnase, le
ciné ou même la piscine ? Je ne vous y ai jamais vu. C’est déjà difficile
d’être coincé dans cette étuve au fin fond de l’Afrique, mais c’est pire si
vous ne bougez pas de votre labo, ni de chez vous.


— Vous avez raison, dit Kevin. Simplement, je…


— Bien sûr que j’ai raison. Mais il y a autre chose.
Les gens parlent.


— De quoi ? Que voulez-vous dire ?


— Ils pensent que si vous vous tenez à l’écart, c’est
parce que vous vous croyez supérieur. Le genre bourré de diplômes du MIT et de
Harvard. Votre attitude peut être mal interprétée, faire des envieux.


Kevin n’en croyait pas ses oreilles.


— Pourquoi m’envierait-on, Seigneur ? demanda-t-il.


— Pour une raison évidente, dit Bertram : vous
bénéficiez d’un traitement de faveur de la part de la maison mère. Voiture
renouvelée tous les deux ans, logement aussi vaste que celui de Siegfried
Spallek, le directeur de l’ensemble du projet. Cela en fait tiquer plus d’un,
ne serait-ce que des gens comme Cameron McIvers, qui a été assez bête pour
venir ici avec toute sa famille. Par-dessus le marché, vous avez obtenu un
appareil à IRM, alors que ça fait des années que l’administrateur de l’hôpital
et moi nous attendons le nôtre.


— Pour la maison, j’ai essayé de leur dire que c’était
trop grand pour moi.


— Vous n’avez pas besoin de vous défendre, Kevin. Je
comprends que vous soyez privilégié, connaissant votre programme. Mais peu de
gens sont au courant et certains ne sont pas ravis. Spallek lui-même a du mal à
l’avaler, bien qu’il bénéficie des retombées que votre projet apporte à ceux
d’entre nous qui ont la chance d’y être associés.


Kevin n’eut pas l’occasion de répondre, car tandis qu’ils
retraversaient la clinique vétérinaire, Bertram Edwards fut arrêté plusieurs
fois de suite par des personnes qui sollicitaient son avis. Il profita de
l’interruption pour réfléchir aux remarques du vétérinaire. Il lui semblait
depuis toujours qu’il passait inaperçu et il avait du mal à admettre qu’il
puisse susciter une quelconque animosité.


— Excusez-moi, lança Bertram quand il en eut terminé
avec son dernier interlocuteur.


Il poussa la dernière double porte, Kevin sur ses talons. En
passant devant sa secrétaire Martha, il ramassa une petite pile de messages
téléphoniques et les feuilleta tout en faisant signe à Kevin d’entrer dans son
bureau.


— Regardez, ça va vous plaire, dit-il en refermant la
porte.


Il mit de côté les messages, s’installa devant son ordinateur
et montra à Kevin comment afficher un graphique d’Isla Francesca. Un
quadrillage le découpait.


— Maintenant, poursuivit-il, donnez-moi le numéro d’un
des animaux que vous voulez repérer.


— Le mien, dit Kevin. Numéro 1.


— Voilà.


Bertram entra l’information et cliqua. Une lumière rouge se
mit soudain à clignoter sur la carte de l’île, au nord de l’escarpement de
calcaire, mais au sud par rapport au cours d’eau appelé non sans humour Rio Diviso.
Le cours d’eau, qui coupait en deux dans le sens de la longueur cette île de
neuf kilomètres et demi sur trois, coulait d’est en ouest. Au centre, il y
avait un étang, nommé Lago Hippo pour des raisons évidentes.


— Futé, non ? lança fièrement Bertram.


Kevin était fasciné, moins par la technologie, pourtant
intéressante, que par la position de la lumière rouge. Elle clignotait
exactement à l’endroit d’où la fumée lui semblait monter.


Bertram se leva et alla ouvrir le tiroir d’un classeur
rempli de petits dispositifs électroniques semblables à des agendas miniatures
et dotés d’un écran à cristaux liquides et d’une antenne télescopique.


— Ils marchent de la même manière, commenta-t-il en en
tendant un à Kevin. Nous les appelons des localisateurs. Ils sont portatifs,
bien sûr, et nous pouvons les emporter sur le terrain. Avec eux, c’est
pratiquement un jeu d’enfant de récupérer un animal, par rapport au mal qu’il
fallait se donner avant.


Kevin s’installa à son tour au clavier et bientôt, avec
l’aide de Bertram, il eut sous les yeux le graphique de l’île sur lequel
clignotait la lumière rouge. Le vétérinaire lui montra comment afficher des
cartes à échelle de plus en plus réduite, jusqu’à ne plus avoir sur l’écran que
la représentation d’un carré de quinze mètres sur quinze.


— Une fois que vous êtes aussi près, vous vous servez
de ceci, dit Bertram en lui tendant un instrument ressemblant à une lampe
torche munie d’un clavier. Vous rentrez ici les mêmes informations. Cela
fonctionne comme une balise de repérage. Plus vous vous rapprochez de l’animal
que vous recherchez, plus il émet des impulsions sonores fortes. Lorsque vous
êtes clairement en vue de la cible, le son est continu. Il ne vous reste plus
qu’à utiliser le fusil à fléchettes hypodermiques.


— Et comment opère ce système de repérage ?


Obnubilé par les aspects biomoléculaires du programme, Kevin
n’avait jamais prêté la moindre attention aux questions de logistique. Il avait
parcouru l’île une fois au début de l’opération, cinq ans auparavant, mais
c’était tout. Il n’avait jamais cherché à connaître son fonctionnement au
quotidien.


— Par satellite, répondit Bertram. Ne me demandez pas
tous les détails. Chaque animal porte juste sous la peau une puce avec une pile
nickel-cadmium longue durée. Elle émet des signaux infinitésimaux, mais le
quadrillage les repère, les amplifie et les transmet par micro-ondes.


Kevin s’apprêtait à rendre les appareils à Bertram, mais
celui-ci repoussa sa main.


— Gardez-les, dit-il, nous en avons en quantité.


— Mais je n’en ai pas besoin, protesta Kevin.


— Allons, Kevin, relax ! s’exclama Bertram sur le
ton de la plaisanterie, tout en lui donnant une vigoureuse tape dans le dos.
Vous êtes beaucoup trop sérieux.


Il s’installa à son bureau, s’empara de la pile de messages
téléphoniques et se mit à les classer par ordre d’importance d’un air absent.


Kevin contempla les petits dispositifs électroniques qu’il
tenait, se demandant ce qu’il allait pouvoir en faire. Visiblement, c’étaient
des objets coûteux.


Bertram leva les yeux de ses messages.


— Qu’est-ce que vous vouliez me dire, à propos du
programme ? demanda-t-il. Il paraît que je ne laisse jamais mes
interlocuteurs en placer une. Allez-y maintenant, lâchez le morceau.


— Je suis inquiet, balbutia Kevin.


— À quel sujet ? Tout va pour le mieux !


— J’ai encore vu de la fumée.


— Comme la petite colonne de fumée dont vous m’avez
parlé la semaine dernière ?


— Oui. Et au même endroit de l’île.


Bertram fit un geste dissuasif de la main.


— Bah, ce n’est rien, déclara-t-il. Il y a eu sans
arrêt des orages électriques. Tout le monde sait que la foudre provoque des
incendies.


— Avec l’humidité qui règne ! s’exclama Kevin. Je
sais que la foudre peut être à l’origine de feux dans la savane pendant la
saison sèche, mais pas dans la forêt équatoriale.


— Elle peut allumer des feux n’importe où. Imaginez la
chaleur qu’elle génère ! Souvenez-vous, le tonnerre n’est que de l’air qui
se dilate sous l’action de la chaleur. Incroyable, mais vrai.


Kevin restait dubitatif.


— En admettant que vous ayez raison et que la foudre
cause un incendie, est-ce qu’il durerait ?


— Vous, quand vous tenez une idée, vous ne la lâchez
pas, comme un chien avec son os, commenta Bertram. Avez-vous fait part de cette
constatation bizarre à quelqu’un ?


— Juste à Raymond Lyons. Il m’a appelé hier, à propos
d’autre chose.


— Et comment a-t-il réagi ?


— Il m’a dit de ne pas me laisser emporter par mon
imagination, admit Kevin.


— Judicieux conseil. Je suis d’accord.


— Écoutez, dit Kevin, pourquoi ne pas aller voir sur
place ?


— Non ! aboya Bertram. (Ses yeux bleus lançaient
des éclairs et il avait la mâchoire serrée, mais il se radoucit aussitôt.) Je
n’irai pas sur l’île, sauf pour récupérer un bonobo. C’est ce qui a été décidé
à l’origine et je m’y tiens. Comme tout se passe bien, je ne veux pas prendre
de risques. Les animaux doivent rester isolés et ne pas être dérangés. La seule
personne à se rendre sur place, c’est Alphonse Kimba, le pygmée. Et uniquement
pour apporter un supplément de nourriture sur l’île.


— Peut-être pourrais-je y aller seul, dans ce cas,
suggéra Kevin. Cela ne prendra pas beaucoup de temps et je reviendrai rassuré.


— Pas question ! (Bertram avait martelé ces deux
mots.) C’est moi qui ai la responsabilité de cette partie de l’opération et je
vous interdis d’aller sur l’île, vous ou n’importe qui d’autre.


— Franchement, je ne vois pas où est le problème. Je ne
dérangerai pas les animaux.


— J’ai dit non, Kevin. Aucune exception. Ces bonobos
doivent rester à l’état sauvage et avoir un minimum de contacts avec nous. Par
ailleurs, compte tenu de l’exiguïté de cette enclave, les visites feront jaser
et nous n’y tenons pas. Sans compter que ce peut être dangereux.


— Dangereux ? interrogea Kevin. Ne vous faites pas
de souci, je me tiendrai à l’écart des crocodiles et des hippopotames. Les
bonobos, que je sache, ne sont pas dangereux.


— Un des porteurs pygmées a été tué lors de la dernière
récupération d’un animal. Pour des raisons évidentes, nous avons tenu l’épisode
secret.


— Comment est-il mort ?


— Un des bonobos lui a lancé une pierre, dit Bertram.


— C’est inhabituel, non ?


Bertram Edwards haussa les épaules.


— On sait que les chimpanzés lancent des bâtons de
temps à autre, quand ils sont stressés ou effrayés. Non, je ne crois pas que ce
soit inhabituel. Il s’agit probablement d’un simple geste réflexe. Il a trouvé
la pierre et il l’a jetée.


— Mais c’est un acte agressif ! Les bonobos ne se
comportent pas ainsi, surtout les nôtres.


— Tous les grands singes défendent leur groupe quand on
les attaque.


— Mais pourquoi se sentiraient-ils attaqués ?


— C’était la quatrième fois qu’on venait retirer un
animal. (Il haussa de nouveau les épaules.) Peut-être commencent-ils à savoir
ce qui les attend. Quoi qu’il en soit, nous ne voulons personne sur l’île. J’en
ai parlé avec Spallek et il est entièrement d’accord avec moi.


Bertram se leva et vint entourer de son bras les épaules de
Kevin, qui tenta vainement de se dégager.


— Relax, Kevin ! Vous vous laissez emporter par
votre imagination, c’est bien vrai. Sortez un peu de votre labo et changez-vous
les idées. Votre cerveau fait de la surchauffe. À force, vous finissez par
avoir des obsessions. Cette histoire de feu est stupide. Le projet marche du
tonnerre, bon sang. Tenez, que diriez-vous d’accepter enfin mon invitation à
dîner ? Trish et moi en serions ravis.


— Je vais y réfléchir sérieusement.


Kevin se sentait affreusement mal à l’aise avec le bras de
Bertram Edwards autour de son épaule.


— Voilà une excellente idée. (Bertram retira son bras
et lui donna une bourrade.) Et pourquoi pas une petite séance de cinéma à
trois, par la même occasion ? Ils vont passer un film formidable cette
semaine. Nous avons les derniers films sortis à New York, profitez-en, puisque
GenSys prend la peine de les faire venir par avion tous les huit jours. Alors,
qu’en dites-vous ?


— Pourquoi pas ? dit Kevin d’un ton évasif.


— Super. J’en parle à Trish et elle vous appelle.
OK ?


— OK, répondit Kevin avec un faible sourire.


 


Cinq minutes plus tard, Kevin regagnait son 4 x 4,
l’esprit encore plus embrouillé qu’à son arrivée. Il ne savait que penser. Peut-être
son imagination lui jouait-elle vraiment des tours. C’était possible, après
tout, mais la seule façon de le savoir était de se rendre sur Isla Francesca.
Pour tout arranger, il devait maintenant affronter l’idée que les gens lui en
voulaient.


À la sortie du parking, il freina avant de s’engager sur la
route qui passait devant le centre animalier. Il regarda à gauche et à droite.
Un gros camion arrivait. Il le laissa passer. Au moment où il allait démarrer,
il aperçut du coin de l’œil un homme qui se tenait à la fenêtre du quartier
général des Marocains. Kevin le distinguait mal, parce que la vitre reflétait
le soleil, mais il devinait qu’il s’agissait de l’un des gardes moustachus. Il
se rendait également compte que l’homme l’observait attentivement.


Sans raison, il frissonna.


Le trajet de retour se déroula sans incident. En passant
entre les deux murs de végétation d’un vert profond, il lut pris d’une
désagréable impression de claustrophobie. Il réagit en accélérant. Quand il
arriva aux abords de la ville, il se sentit soulagé.


Kevin se gara sur le parking du labo. Il était près de midi.
Allait-il rentrer déjeuner ou resterait-il à travailler pendant une
heure ? Il opta pour le labo. Esmeralda ne l’attendait jamais avant treize
heures.


Les quelques pas qu’il devait faire entre sa voiture et
l’hôpital lui suffirent pour prendre la mesure du soleil de midi, qui pesait
sur la ville comme un couvercle oppressant et rendait tout mouvement difficile,
jusqu’au seul fait de respirer. Avant d’arriver en Afrique, il ignorait ce
qu’était la chaleur tropicale. Une fois à l’intérieur, dans la fraîcheur de
l’air conditionné, il inséra deux doigts dans l’encolure de sa chemise et
décolla le tissu de son dos.


Il commençait à monter les marches lorsqu’il entendit qu’on
l’appelait par son nom.


Kevin se retourna. Il n’avait pas l’habitude d’être abordé
dans l’escalier.


— Vous devriez avoir honte !


La jeune femme qui s’adressait à lui se tenait au bas des
marches. Quelque chose dans sa voix laissait entendre qu’il ne fallait pas
prendre la formule au sérieux. Elle était en tenue d’infirmière et avait relevé
les manches de sa blouse blanche jusqu’au coude. Kevin la connaissait, mais sur
le moment, il n’arrivait pas à la remettre.


— Pardon ?


— Vous n’êtes pas venu voir le patient. Pourtant, avec
les autres, vous leur rendiez visite chaque jour.


— Vous avez raison.


Kevin prit un air confus. Il venait de reconnaître la jeune
femme. C’était Candace Brickmann, l’infirmière qui faisait partie de l’équipe
chirurgicale arrivée en avion avec le patient. Elle venait à Cogo pour la
quatrième fois. Kevin l’avait brièvement rencontrée lors des trois autres
interventions. C’était elle qui lui avait adressé la parole dans le sas de
lavage des mains.


— M. Winchester est vexé, dit Candace en agitant
son index sous le nez de Kevin.


C’était une jeune femme très spontanée, avec des cheveux
blonds relevés en chignon. Elle devait avoir entre vingt-cinq et trente ans.
Kevin ne se souvenait pas de l’avoir vue autrement que le sourire aux lèvres.


— Je ne pensais pas qu’il le remarquerait, balbutia-t-il.


Candace se mit à rire, la tête rejetée en arrière.
Lorsqu’elle vit l’expression gênée de Kevin, elle couvrit sa bouche de sa main.


— Voyons, je plaisante, dit-elle. Je ne suis même pas
sûre que M. Winchester se souvienne de vous avoir vu, avec toute cette
agitation le jour de son arrivée.


— J’avais l’intention de lui rendre visite pour voir
comment il allait, mais j’ai été très occupé.


— Très occupé – ici, dans ce coin perdu ?


— Préoccupé serait plus juste, admit Kevin. Il s’est
passé pas mal de choses.


Candace réprima un sourire.


— Quel genre de choses ? demanda-t-elle.


Ce chercheur lui plaisait, avec sa timidité et son manque
d’assurance.


Le sang monta aux joues de Kevin. Il agita les mains comme
pour repousser la question.


— Toutes sortes de choses, dit-il enfin.


— Vous, les grosses têtes, vous êtes renversants !
s’exclama Candace. Trêve de plaisanteries, je suis heureuse de vous faire
savoir que M. Winchester va bien. Si j’ai bien compris le chirurgien,
c’est en grande partie grâce à vous.


— Je n’irai pas jusque-là.


— Et modeste, en plus ! commenta Candace. Pas mal,
pas bête et pas gonflant… Vous êtes vraiment la combinaison gagnante !


Kevin ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


— Ça vous dirait de me tenir compagnie pour
déjeuner ? J’ai envie de m’offrir un hamburger à l’extérieur. Ce serait
pas mal de changer d’air et j’en ai un peu assez de ce qu’on mange à la
cafétéria de l’hôpital. Alors, vous êtes d’accord ?


L’invitation prit Kevin par surprise. Une autre fois, il aurait
trouvé une raison polie de refuser, mais après ce que Bertram lui avait dit sur
son manque de sociabilité, il hésita.


— Vous avez perdu votre langue ?


Candace le regarda par en dessous avec un petit air
tentateur.


Kevin fit un geste vague en direction de son labo, puis
murmura quelques mots indistincts au sujet d’Esmeralda qui l’attendait.


— Vous pouvez peut-être lui passer un coup de
fil ? insista Candace.


Son intuition lui disait qu’il avait envie d’accepter.


— C’est que… Bon, je vais l’appeler du labo.


— Génial ! Je vous attends ici ou je vous
accompagne ?


Kevin n’avait jamais rencontré une jeune femme aussi sûre
d’elle, mais son expérience en la matière était assez limitée. À part quelques
flirts au lycée, il n’avait eu qu’une histoire d’amour, avec une jeune femme
qui passait son doctorat avec lui, Jacqueline Morton. Elle était aussi timide
que lui et il avait fallu pas mal de temps et de longues heures de travail en
commun avant que naisse leur romance.


Candace monta la volée de marches et le rejoignit. Avec ses
Nike, elle mesurait à peine un mètre soixante.


— Si vous n’arrivez pas à vous décider, on va dire que
je viens avec vous, proposa-t-elle. À moins que cela vous ennuie ?


— Pas du tout.


Très vite, Kevin se détendit. Généralement, avec les femmes,
il ne savait jamais quel sujet de conversation aborder. Avec Candace, la
question ne se posait pas : elle se chargeait d’animer la conversation.
Avant qu’ils n’aient atteint le deuxième étage, elle s’était arrangée pour
parler du climat, de la ville, de l’hôpital et de la façon dont s’était
déroulée l’intervention.


Kevin ouvrit la porte de son labo.


— Nous y sommes, dit-il.


Candace ouvrit des yeux émerveillés.


— Fabuleux ! s’exclama-t-elle, sincèrement
impressionnée.


Kevin sourit.


— Est-ce que je peux visiter, pendant que vous
téléphonez ? demanda-t-elle.


— Bien sûr.


Kevin était un peu gêné à l’idée de prévenir à la dernière
minute Esmeralda qu’il ne rentrerait pas pour déjeuner, mais elle ne manifesta
aucun mouvement d’humeur, se bornant à lui demander à quelle heure il
souhaitait dîner.


— À l’heure habituelle, répondit-il.


Puis, sans réfléchir, il ajouta :


— Je ne serai sans doute pas seul. Est-ce que cela vous
pose un problème ?


— Aucun. Combien serez-vous ?


— Deux.


Il raccrocha, les mains légèrement moites.


— Vous êtes prêt ? lança Candace de l’autre bout
du labo.


— On y va !


— Ça, c’est un laboratoire ! s’exclama-t-elle. Je
ne m’attendais pas à trouver une installation pareille au fin fond de
l’Afrique. Dites-moi, qu’est-ce que vous faites avec cet équipement
fantastique ?


— J’essaie d’améliorer le protocole.


— Vous pouvez être un peu plus précis ?


— Cela vous intéresse vraiment ? demanda Kevin.


Candace fit un signe affirmatif de la tête.


— À ce stade, je travaille au niveau des antigènes
mineurs d’histocompatibilité, dit Kevin. Vous savez, ces protéines qui font de
vous un individu unique.


— Et en quoi consiste votre travail ?


— Je localise leurs gènes sur le bon chromosome.
Ensuite, je recherche la transposase associée aux gènes, si elle existe, de
façon à pouvoir déplacer les gènes.


Candace émit un petit rire.


— Je ne vous suis déjà plus, avoua-t-elle. Je n’ai pas
la moindre idée de ce qu’est une transposase. En général, la biologie
moléculaire me dépasse.


— Mais non, ce n’est pas si compliqué, sur le principe.
Ce dont peu de gens se rendent compte, c’est que certains gènes peuvent se
déplacer sur leur chromosome. Pourtant, c’est un fait essentiel, qu’on constate
tout particulièrement chez les lymphocytes B pour accroître la diversité
des anticorps. D’autres gènes sont encore plus mobiles et peuvent changer de
place avec leurs homologues. Vous vous souvenez qu’il existe deux exemplaires
de chaque gène ?


— Oui, de même qu’il y a deux copies de chaque
chromosome. Nos cellules ont vingt-trois paires de chromosomes.


— Exactement. Lorsque des gènes échangent leur place
sur leurs paires de chromosomes, on parle de transposition homologue*.
C’est un processus particulièrement important dans la constitution des gamètes,
ovules et spermatozoïdes. Il a pour but d’accroître le remaniement génétique et
donc la capacité d’évolution de l’espèce.


— Donc, cette transposition homologue joue un rôle dans
l’évolution, constata Candace.


— Absolument, dit Kevin. Les segments qui se déplacent
sont appelés transposons et les enzymes qui catalysent leurs mouvements sont
des transposases.


— Jusque-là, je vous suis.


— Eh bien, actuellement, je m’intéresse aux transposons
qui contiennent les gènes des antigènes mineurs d’histocompatibilité.


Candace hocha la tête.


— Je vois. Ce que vous cherchez à faire, c’est à
déplacer le gène d’un antigène mineur d’histocompatibilité d’un chromosome à un
autre.


— Exactement. Tout consiste à découvrir et à isoler la
transposase. C’est le plus difficile. Une fois que j’y suis parvenu, je n’ai pas
trop de mal à localiser le gène. Il ne me reste plus qu’à utiliser la
technologie standard de recombinaison de l’ADN pour le produire.


— C’est-à-dire à utiliser des bactéries.


— Des bactéries ou des cultures de tissus de mammifère.
Ce qui marche le mieux.


— Eh bien, je dois dire que cette conversation aussi
technique que passionnante ne m’a pas coupé l’appétit, dit Candace. Si nous
allions manger nos hamburgers avant d’être en état d’hypoglycémie ?


Kevin approuva en souriant. Candace lui plaisait. Avec elle,
il se sentait à l’aise.


En descendant vers le rez-de-chaussée, il se fit plus
prolixe. Candace parlait et posait des questions sans arrêt et cela lui donnait
un peu le tournis, mais en même temps sa conversation était amusante. Il
n’arrivait pas à croire qu’il allait déjeuner avec une jeune femme aussi
ouverte et séduisante. En quelques jours, il lui était arrivé davantage de
choses qu’en cinq ans passés à Cogo. Pris par leur bavardage, il en oublia même
la présence des soldats équato-guinéens lorsqu’il traversa la place avec
Candace.


Depuis la traditionnelle visite des lieux à son arrivée,
Kevin n’avait jamais mis les pieds à la salle des fêtes. Il avait oublié
combien l’endroit était bizarre et combien le fait d’avoir transformé un lieu
de culte en un lieu de distraction était blasphématoire. On avait ôté l’autel,
remplacé par l’écran de cinéma, mais la chaire était demeurée en place sur la
gauche. Elle servait à des conférences et l’on y annonçait les numéros du bingo
le soir du tirage.


On atteignait le self, situé au sous-sol dans le magasin de
vivres, par un escalier situé sous le portique de la nef. Kevin fut surpris de
l’agitation qui y régnait. Le niveau sonore des conversations, répercutées par
le plafond de béton, était presque assourdissant. Candace et lui durent faire
la queue avant de pouvoir prendre leur plateau et choisir leurs plats, puis
chercher une table libre dans la cohue. Il fallait s’asseoir sur des bancs
d’aire de pique-nique, soudés à de grandes tables communes à plusieurs
convives.


— Il y a des places là-bas ! s’écria Candace par-dessus
le brouhaha. (Elle montrait le fond de la salle avec son plateau.)


Tout en se frayant un passage dans son sillage, Kevin
regardait subrepticement les visages autour de lui. Après ce que lui avait dit
Bertram Edwards sur l’opinion des gens à son sujet, il se sentait embarrassé,
mais personne ne prêtait attention à lui.


Candace avait déniché deux places. Il dut se débattre pour
arriver à enjamber le banc et à glisser ses jambes sous la table. Lorsqu’il fut
enfin installé, la jeune femme s’était déjà présentée aux deux personnes qui
mangeaient à côté d’eux. Kevin leur adressa un signe de tête poli. Il ne
connaissait ni l’un ni l’autre.


— Il y a de l’ambiance, ici ! constata Candace en
s’emparant du ketchup. Vous venez souvent ?


Avant qu’il ait pu répondre, il entendit quelqu’un lancer
son nom. Il se retourna et aperçut Melanie Becket, la technologue de
reproduction, qui s’approchait d’eux.


— Kevin Marshall, répéta-t-elle. Ma parole, je
rêve ! Qu’est-ce que vous faites ici ?


Melanie venait d’avoir trente ans, à peu près le même âge
que Candace, mais alors que celle-ci, blonde et claire de peau, avait plutôt le
type nordique, Melanie avait les cheveux bruns, les yeux noirs et un teint mat
de Méditerranéenne.


Kevin ne pouvait échapper aux présentations. Horrifié, il
s’aperçut qu’il était incapable de se souvenir du nom de la jeune infirmière,
mais Candace se présenta sans attendre. Melanie fit de même et demanda si elle
pouvait se joindre à eux.


— Avec plaisir, dit Candace.


Melanie s’installa en face de Kevin et de Candace, assis
côte à côte.


— C’est à vous qu’on doit la présence de notre génie
local dans ce temple de la gastronomie ? demanda-t-elle à la jeune
infirmière.


Melanie avait le sens de l’humour et un esprit caustique
typique de Manhattan, où elle avait grandi.


— En quelque sorte. Est-ce tellement
exceptionnel ? interrogea Candace.


— Exceptionnel ? Le mot est faible ! J’ai dû
cent fois lui proposer de venir ici et j’ai fini par me décourager. Quel est
votre secret, Candace ?


Kevin intervint.


— Vous ne m’avez jamais invité à venir ici
explicitement, Melanie, dit-il.


— J’aurais dû vous donner une carte et une boussole,
peut-être ? En général, je vous ai demandé si ça vous dirait d’aller
manger un hamburger. Vous trouvez que ce n’était pas assez explicite ?


Candace se redressa sur sa chaise.


— C’était sans doute mon jour de chance, dit-elle en
souriant.


Les deux femmes se lancèrent dans une grande conversation,
échangeant leurs expériences professionnelles. Kevin les écoutait tout en se
concentrant sur son hamburger.


— Ainsi, nous travaillons tous les trois sur le même
programme, commenta Melanie quand elle apprit que Candace était l’infirmière en
soins intensifs de l’équipe chirurgicale qui venait de Pittsburgh. Nous sommes
donc comme trois doigts de la même main.


— Vous êtes trop généreuse, commenta Candace. En ce qui
me concerne, je suis au bas de l’échelle. Je ne me situe pas du tout au même
niveau que vous. C’est vous, les cerveaux. Comment arrivez-vous à des choses
aussi formidables ?


Kevin sortit de son silence.


— C’est grâce à elle, dit-il en désignant Melanie de la
tête.


— Vous exagérez, Kevin ! s’exclama Melanie. Moi,
je suis loin d’avoir développé comme vous l’avez fait les techniques que
j’utilise. Quantité de gens seraient capables de se substituer à moi, mais vous,
vous êtes irremplaçable. Votre travail a été absolument essentiel.


Candace se mit à rire.


— Allons, ne vous battez pas, dit-elle. Expliquez-moi
simplement comment vous vous y prenez. Je suis curieuse depuis le début, mais
rien ne filtre. Kevin m’a expliqué les bases scientifiques du projet, mais il
me manque encore les données pratiques.


— À partir d’un échantillon de moelle osseuse prélevé
chez un patient, commença Melanie, Kevin isole une cellule prête à se diviser
afin que les chromosomes soient condensés. De préférence une cellule souche, si
je ne me trompe.


— Oui, mais on en trouve rarement, commenta Kevin.


— Kevin, soyez gentil, prenez le relais, soupira
Melanie. Moi, je risque de m’emmêler dans mes explications.


— Je travaille avec une transposase que j’ai découverte
il y a presque sept ans, dit Kevin. Elle sert de catalyseur dans le processus
de transposition homologue ou « crossing-over* » des bras
courts du chromosome 6.


— Qu’est-ce que le bras court du chromosome 6 ?
demanda Candace.


— Les chromosomes ont ce qu’on appelle un centromère*,
qui les sépare en deux segments, expliqua Melanie. Les segments du chromosome 6
sont très inégaux. On appelle les plus petits les bras courts.


Kevin reprit la parole.


— En fait, je m’emploie à ajouter ma transposase
secrète à une cellule prête à se diviser chez le patient. Mais je ne permets
pas au crossing-over d’aller à son terme. Je le bloque en détachant les deux
bras courts de leurs chromosomes respectifs, puis je les extrais.


— Vous extrayez ces minuscules filaments du
noyau ? (Candace ouvrait de grands yeux.) Seigneur, comment vous y prenez-vous ?


— Ça, c’est une autre histoire. En fait, j’utilise un
système monoclonal d’anticorps qui reconnaît les sites d’action de la
transposase.


— Là, ça me dépasse, dit Candace.


— Oubliez la technique, dit Melanie. L’important est
qu’il extrait les bras courts.


— D’accord, Kevin. Qu’est-ce que vous en faites, de ces
bras courts ?


Kevin désigna Melanie du doigt.


— J’attends que la magicienne intervienne.


— C’est de la technique, pas de la magie !
protesta Melanie en souriant. Je me borne à appliquer aux bonobos des
techniques de fertilisation in vitro, les mêmes que
celles qu’on utilise pour accroître la fertilité des gorilles de montagne en
captivité. En fait, Kevin et moi nous devons coordonner nos efforts, parce que
ce qu’il veut, c’est un ovule fertilisé, mais qui ne s’est pas encore divisé.
Le timing compte.


— Il faut qu’il soit sur le point de se diviser,
précisa Kevin. Le planning de Melanie détermine le mien. C’est elle qui me
donne le feu vert. Quand elle me fournit le zygote, je reproduis exactement la
même procédure qu’avec la cellule du patient. Après avoir ôté les bras courts
du bonobo, j’injecte les bras courts du patient dans le zygote et, grâce à la
transposase, ils se placent exactement là où il faut.


— Et le tour est joué ? interrogea Candace.


— Non, reconnut Kevin. En fait, j’introduis quatre
transposases et non pas une. Le bras court du chromosome 6 constitue le
segment le plus important du transfert, mais nous transférons aussi des petites
sections des chromosomes 9, 12 et 14. Elles portent les gènes
pour les groupes sanguins ABO et quelques autres antigènes mineurs
d’histocompatibilité comme les récepteurs CD 31. Mais tout cela est trop
compliqué. Restons-en au chromosome 6. C’est là le plus important.


— Parce que le chromosome 6 contient les gènes qui
constituent le complexe majeur d’histocompatibilité, résuma Candace.


— Exactement, dit Kevin.


Il était impressionné. La jeune femme n’était pas douée que pour
les rapports sociaux. Elle était aussi intelligente et bien informée.


— Est-ce que ce protocole fonctionnerait avec d’autres
animaux ? interrogea Candace.


— Lesquels avez-vous en tête ?


— Des porcs. Aux États-Unis et en Angleterre, je sais
que certains essaient de réduire les effets négatifs consécutifs aux
transplantations d’organes de porc par l’insertion d’un gène humain.


— Ils traitent le symptôme et pas la cause. Par rapport
à ce que nous faisons, c’est de la préhistoire, intervint Melanie.


— Exact, dit Kevin. Notre protocole permet d’éliminer
tout problème de réaction immunologique. Sur le plan de l’histocompatibilité,
ce que nous proposons, c’est un double immunologique, surtout si je peux
incorporer un peu plus d’antigènes mineurs.


— Je ne vois pas pourquoi vous vous acharnez là-dessus,
Kevin, dit Melanie. Au cours de nos trois premières transplantations, aucun des
patients n’a présenté de réaction de rejet.


— Je suis perfectionniste.


Candace intervint de nouveau.


— Si je parle de porc, c’est parce que cela peut
choquer d’utiliser des bonobos, dit-elle. Par-dessus le marché, je crois
comprendre que ces animaux sont en très petit nombre.


— Exact, la population globale ne doit pas dépasser les
vingt mille, précisa Kevin.


— Vous voyez ! Les porcs, eux, sont transformés en
jambon par centaines de milliers.


— D’accord, Candace, mais mon système ne marcherait
sans doute pas avec des porcs. S’il fonctionne aussi bien avec des bonobos, ou
disons avec des chimpanzés, c’est parce que leur génome se rapproche beaucoup
du nôtre. Il n’y a qu’une différence d’un et demi pour cent avec le nôtre.


— Pas plus ?


Candace était stupéfaite.


— Il y a de quoi nous rendre humbles, non ? dit
Kevin.


— Cela montre combien les bonobos, les chimpanzés et
les humains sont proches sur le plan de l’évolution, remarqua Melanie. On pense
qu’avec ces primates, nos cousins, nous avons un ancêtre commun qui vivait il y
a quelque sept millions d’années.


— Ce qui rend la question de l’éthique encore plus
cruciale si l’on se sert d’eux, dit Candace. Ils nous ressemblent
tellement ! Cela ne vous gêne pas de devoir en sacrifier un quand c’est
nécessaire ?


— Nous ne l’avons fait qu’à deux reprises, dit Melanie.
La dernière pour la greffe de foie sur M. Winchester. Les autres étaient
des transplantations rénales et les animaux se portent parfaitement.


— Et vous n’avez pas eu d’états d’âme ? interrogea
Candace. Dans l’équipe chirurgicale, nous avons été encore plus perturbés,
cette fois, même si nous nous étions préparés puisque c’était le second sacrifice.


La gorge sèche, Kevin jeta un coup d’œil à Melanie. Candace
l’obligeait à affronter un sujet qu’il avait jusque-là tenté d’éviter. Si la
fumée qu’il voyait monter d’Isla Francesca le bouleversait à ce point, c’était
en partie pour cette raison.


— Si, je le reconnais, cela me préoccupe, dit Melanie,
mais j’essaie de ne pas trop y penser. Ce que nous faisons sur le plan
scientifique est tellement formidable et tellement bénéfique aux
patients ! En vérité, on espère utiliser un minimum de ces bonobos. Ils
sont plutôt une sécurité, pour le cas où les patients auraient besoin d’eux.
Nous n’acceptons pas les gens qui ont déjà besoin d’une greffe d’organe, à
moins qu’ils ne puissent attendre au moins trois ans, le temps que leur double
atteigne sa maturité. Par ailleurs, nous n’avons pas directement affaire aux
animaux. Nous avons fait en sorte qu’ils vivent seuls sur une île, afin que nul
d’entre nous ne puisse nouer des liens affectifs avec eux.


La gorge serrée, Kevin repensait à la fumée qui montait paresseusement
vers le ciel de plomb. Une autre image se superposait à celle-ci : le
geste du bonobo angoissé qui, lors de l’opération de récupération, prenait une
pierre et la lançait avec une implacable précision à la tête du pygmée.


— Comment qualifie-t-on les animaux auxquels on a
incorporé des gènes humains, déjà ? demanda Candace.


— Des animaux transgéniques, dit Kevin.


— Transgéniques, voilà ! Eh bien, pour ma part,
j’aimerais qu’on utilise des porcs transgéniques à la place des bonobos. C’est
vrai que j’apprécie les avantages financiers qui accompagnent le programme,
mais je ne suis pas sûre de continuer.


— Ils n’aimeront pas trop ça chez GenSys, dit Melanie.
Vous avez signé un contrat, avec des clauses de fidélité à vos engagements à
respecter.


Candace haussa les épaules.


— Je leur rendrai tout, actions et stock-options. Je
peux vivre sans et ma conscience prime. Je préférerais qu’on utilise des porcs.
Je suis sûre que lorsqu’on a anesthésié le dernier bonobo, il essayait d’entrer
en communication avec nous. Il a fallu lui injecter des litres de sédatif.


— Ça suffit ! lança soudain Kevin, le visage rouge
de colère.


Melanie ouvrit des yeux ronds.


— Voyons, Kevin, qu’est-ce qui vous prend ?


Kevin regretta aussitôt son éclat.


— Excusez-moi, dit-il.


Son cœur battait à grands coups. Il s’en voulait d’être
incapable de dissimuler ses sentiments.


Melanie fit une grimace éloquente à l’intention de Candace,
mais la jeune infirmière ne la regardait pas. Elle avait les yeux fixés sur
Kevin.


— J’ai l’impression que vous étiez aussi bouleversé que
moi, murmura-t-elle.


Kevin se hâta de mordre dans son hamburger, afin d’éviter
d’avoir à fournir une réponse qu’il pourrait regretter plus tard.


— Vous ne voulez pas en parler ?


Il secoua la tête en silence.


— Ne vous faites pas de souci pour lui, dit Melanie, il
s’en remettra.


Candace se tourna vers elle.


— C’est que les bonobos sont tellement humains, dit-elle.
Ce n’est pas étonnant que leur génome ne diffère que d’un et demi pour cent
avec le nôtre. Mais cela me fait penser à quelque chose : si vous
remplacez les bras courts du chromosome 6 ainsi que d’autres segments plus
petits du génome des bonobos par de l’ADN humain, avez-vous une idée du
pourcentage que cela représente ?


Melanie se tourna vers Kevin.


— Voyons, dit-elle en faisant un rapide calcul mental,
un peu plus de deux pour cent. Curieux.


— Oui, coupa sèchement Kevin, mais le un et demi pour
cent n’est pas tout entier sur le bras court du chromosome 6.


Melanie posa son verre de soda et alla tapoter l’épaule de
Kevin par-dessus la table.


— On se calme, Kevin, dit-elle. Nous ne faisons que
parler entre nous. On appelle ça une conversation – vous savez, ce que les
gens font quand ils sont gentiment réunis ensemble ? Je sais que vous
fréquentez plus vos microcentrifugeuses que vos semblables, mais qu’est-ce qui
ne va pas ?


Kevin soupira. Ce n’était pas dans ses habitudes, mais il
décida de se confier à ces deux femmes intelligentes et pleines de bon sens. Il
reconnut qu’il était perturbé.


— Comme si on ne s’en était pas aperçues !
s’exclama Melanie. Vous ne pouvez pas être un peu plus précis, Kevin ?
Qu’est-ce qui vous travaille ?


— Ce dont a parlé Candace.


— Elle a parlé de beaucoup de choses.


— Oui, et ce qu’elle a dit me donne à penser que j’ai
fait une erreur monumentale.


Melanie plongea son regard dans les yeux topaze de Kevin.


— À quel point de vue ? questionna-t-elle.


— En ajoutant autant d’ADN humain. Le bras court du chromosome 6
a des millions de paires de bases et des centaines de gènes qui n’ont rien à
voir avec le complexe majeur d’histocompatibilité. J’aurais dû isoler le
complexe au lieu de prendre la voie la plus facile.


— Bon, les animaux ont un peu plus de protéines
humaines, c’est tout, dit Melanie.


— C’est ce que je me suis dit, au début. Du moins
jusqu’à ce que je demande sur Internet si quelqu’un savait quelles autres
sortes de gènes se situent sur le bras court du chromosome 6. J’ai reçu
une réponse me disant qu’il y avait un important segment de gènes du
développement. Ce qui fait que j’ignore ce que j’ai créé.


— Pas du tout, vous avez créé un bonobo transgénique,
dit Melanie.


— Je sais, dit Kevin, le regard fiévreux. (Des gouttes
de transpiration perlaient à son front et il respirait rapidement.) Mais
justement, je crains par là même d’avoir dépassé les bornes.
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5 mars 1997, 13 h

Cogo, Guinée-Équatoriale


Bertram Edwards gara sa Jeep Cherokee sur le parking
derrière l’hôtel de ville et mit le frein à main. Sa voiture avait trois ans.
Elle l’avait souvent lâché et passait beaucoup de temps au garage, sans que
pour autant le problème soit réglé. Il n’en trouvait que plus agaçant que Kevin
Marshall ne se rende pas compte de sa chance, lui dont la Toyota était changée
systématiquement tous les deux ans. Bertram, pour sa part, devrait attendre
encore un an avant d’avoir sa nouvelle voiture.


Arrivé sous l’arcade, il emprunta l’escalier menant à la
véranda qui faisait le tour du bâtiment, puis se dirigea vers le bureau
principal. Siegfried Spallek s’était toujours refusé à y installer l’air
conditionné et un gros ventilateur bourdonnait au plafond, brassant l’air
humide de la vaste pièce.


Bertram s’était annoncé par téléphone et Aurielo, le
secrétaire de Spallek, l’attendait. C’était un Africain au visage large,
originaire de l’île de Bioko. Il avait fait ses études en France pour devenir
instituteur, mais était resté au chômage jusqu’à ce que GenSys crée la Zone.
Aurielo fit signe à Bertram de pénétrer dans le bureau de Spallek.


La pièce occupait tout le bâtiment. Des fenêtres munies de
volets donnaient à l’arrière sur le parking et à l’avant sur la place, avec une
vue impressionnante sur le nouveau complexe hôpital-laboratoire. De là où il se
trouvait, Bertram pouvait presque voir les fenêtres du laboratoire de Kevin.


— Asseyez-vous, dit Siegfried sans lever les yeux. J’en
ai pour un instant.


Sa voix autoritaire, au léger accent germanique, avait des
sonorités gutturales. Il était en train de signer une pile de courrier.


Bertram laissa son regard errer autour de lui. Cette pièce
encombrée le mettait toujours mal à l’aise. En tant que vétérinaire et
défenseur de la nature, il n’appréciait guère les têtes d’animaux empaillés,
dont certains appartenant à des espèces menacées, qui couvraient les murs et la
moindre surface plane. Des félins, comme des léopards, des lions et des
guépards, côtoyaient la plus impressionnante collection d’antilopes qu’il ait
jamais vue. Il ignorait même l’existence de certaines espèces. Accrochées au
mur derrière Spallek, de grosses têtes de rhinocéros le contemplaient de leurs
yeux de verre. Le sommet de la bibliothèque abritait des serpents, notamment un
cobra dressé. Un énorme crocodile, sa gueule entrouverte découvrant des dents
menaçantes, était posé au sol. La table placée à côté de Bertram était
constituée par un pied d’éléphant au plateau d’acajou. Des défenses d’éléphant
croisées étaient accrochées dans les angles de la pièce.


Plus encore que les animaux empaillés, c’étaient les crânes
qui dérangeaient Bertram. Il y en avait trois sur le bureau de Siegfried
Spallek, tous avec le haut de la calotte crânienne scié. Sur l’un d’eux, on
voyait nettement le trou provoqué par une balle dans la tempe. Ils servaient à
héberger respectivement des trombones, des mégots de cigarettes et une bougie.
L’énergie électrique fonctionnait bien sur la Zone, beaucoup mieux que dans le
reste du pays, mais la foudre causait de temps en temps des pannes.


La plupart des gens, surtout les visiteurs venus de la Zone,
pensaient que ces crânes appartenaient à des grands singes. Bertram, lui,
savait parfaitement que c’étaient ceux de personnes exécutées par les soldats équato-guinéens
pour atteinte aux intérêts de GenSys, crime puni de la peine capitale. En fait,
on les avait surpris en flagrant délit de capture de chimpanzés sauvages sur
les vingt-six mille hectares réservés à la Zone, que Siegfried considérait
comme sa propre réserve de chasse.


Quelques années auparavant, lorsque Bertram avait émis des
doutes sur l’utilité d’exposer ainsi ces crânes, Siegfried lui avait déclaré
qu’ils servaient d’avertissement aux travailleurs indigènes. « C’est le
genre de symbole qu’ils comprennent. Le message passe », avait-il
expliqué.


Bertram n’en doutait pas, surtout dans un pays qui avait
vécu sous la férule d’un dictateur d’une cruauté diabolique. Il pensait
toujours à Kevin pour qui la vision de ces crânes évoquait Kurtz, le personnage
à l’esprit dérangé d’Au cœur des ténèbres, de
Joseph Conrad.


— Je suis à vous, dit enfin Siegfried avec son accent
germanique, en repoussant la pile de courrier portant sa signature. Qu’est-ce
qui vous tracasse, Bertram ? J’espère que vous n’avez pas encore un
problème avec les nouveaux bonobos.


— Pas du tout. Les deux reproductrices sont parfaites.


Bertram jeta un coup d’œil oblique au directeur du site. Une
terrible cicatrice traversait sa joue de l’oreille gauche à la narine. Au fil
des ans, en se rétractant, elle avait relevé le coin de la bouche de Spallek en
un rictus permanent.


Sur le plan hiérarchique, Bertram ne rendait pas de comptes
à Siegfried. En tant que vétérinaire en chef du centre de recherche et
d’élevage de primates le plus important du monde, il avait directement affaire
au vice-président chargé des opérations chez GenSys, basé à Cambridge,
Massachusetts, qui était en contact direct avec Taylor Cabot. Mais au quotidien
et notamment pour tout ce qui concernait le programme des bonobos, il était de
l’intérêt de Bertram de maintenir de bonnes relations de travail avec le patron
du site. Le seul hic, c’était le caractère de cochon de Siegfried Spallek.


Spallek avait commencé sa carrière en Afrique en tant que
chasseur blanc. Il était capable, moyennant finances, de procurer à son client
tout ce qu’il désirait. Avec ce genre de réputation, il lui avait été
nécessaire de passer de l’Afrique orientale à l’Afrique occidentale, où la
législation sur le gibier était appliquée avec moins de rigueur. Il mit sur
pied une vaste organisation et tout alla pour le mieux jusqu’au jour où
certains de ses pisteurs lui firent défaut au pire moment et où il se retrouva
lacéré par un énorme éléphant mâle, tandis que le couple de clients qui
l’accompagnait perdait la vie dans l’aventure.


Cet épisode mit un terme à sa carrière de chasseur blanc.
Elle le laissa avec une cicatrice au visage et une paralysie du bras droit.


Siegfried Spallek en conçut une fureur qui le rendit amer et
vindicatif. Malgré tout, les gens de chez GenSys reconnurent ses talents
d’organisateur sur le terrain, sa connaissance du comportement animal et sa
façon de se conduire avec les Africains, sans douceur, mais efficace. Ils
virent en lui l’homme idéal pour gérer leur opération africaine, qui mettait en
jeu des millions de dollars.


— Il y a une autre tuile avec les bonobos, commença
Bertram.


— En plus de votre lubie à propos des singes qui se
seraient divisés en deux groupes ? interrogea Siegfried d’un ton méfiant.


Le rouge monta au front de Bertram.


— C’est normal et même nécessaire que je me préoccupe
d’un changement dans l’organisation sociale des animaux, protesta-t-il.


— Que vous dites. À bien y réfléchir, je ne vois pas en
quoi c’est important. Qu’est-ce que ça peut nous faire qu’ils forment un groupe
ou dix ? Tout ce qu’on leur demande, c’est de rester en bonne santé et de
ne pas faire de vagues.


— Je ne suis pas de votre avis, répliqua Bertram. S’ils
se scindent, c’est que quelque chose ne va pas. Ce n’est pas dans leur
comportement habituel et il faut peut-être s’attendre à des problèmes.


Siegfried s’appuya au dossier de sa chaise, qui émit un
grincement.


— Je laisse ce souci au professionnel que vous êtes,
dit-il. Pour ma part, je me fiche de ce que ces singes fabriquent, dans la
mesure où rien ne vient menacer l’argent et les stock-options. Ce programme est
en train de devenir une vraie mine d’or.


— Le nouveau problème concerne Kevin Marshall, expliqua
Bertram.


— Qu’a donc fait ce minus pour vous inquiéter ?
demanda Siegfried. Franchement, parano comme vous êtes, je vous imagine mal à
ma place.


— Notre infirme social est aux cent coups parce qu’il a
aperçu de la fumée qui montait de l’île. Il est venu me voir la semaine
dernière et ce matin encore.


— De la fumée, et alors ? Qu’est-ce que ça peut
lui faire ? Bon sang, il est encore plus compliqué que vous !


— Il pense que les bonobos utilisent le feu, dit
Bertram. Il ne me l’a pas dit texto, mais je suis sûr que c’est ce qu’il pense.


— Qu’est-ce que vous entendez par « utilisent le
feu » ? (Siegfried se pencha en avant.) Vous voulez dire qu’ils font
un feu de camp, pour se réchauffer ou pour se nourrir ? (Il se mit à rire,
sans perdre son rictus pour autant.) Décidément, vous, les citadins américains,
vous êtes une espèce à part ! Une fois dans la brousse, vous avez peur de
votre ombre.


— C’est absurde, je sais. Personne d’autre n’a vu ce
feu, bien sûr, ou alors, c’est la foudre qui l’a déclenché. Le hic, c’est qu’il
veut aller là-bas.


— Personne n’ira sur l’île, gronda Siegfried Spallek.
Sauf pour aller retirer les animaux, et seule l’équipe chargée de cette tâche
en a le droit. Les instructions viennent du siège. Aucune exception n’est
possible, sauf pour Kimba le pygmée, lorsqu’il porte des suppléments de
nourriture.


— Je le lui ai dit, répondit Bertram. Il ne fera sans
doute rien de sa propre initiative, mais je tenais à vous prévenir.


— Vous avez bien fait, dit Siegfried d’un ton irrité.
Ce petit con me fera suer jusqu’au bout.


— Il y a autre chose. Il a parlé de la fumée à Raymond
Lyons.


Siegfried abattit sa main valide sur son bureau avec une
force qui fit sursauter Bertram. Il se leva et alla se poster derrière la fenêtre
qui donnait sur la place, puis jeta un regard furieux en direction de
l’hôpital. Dès sa première rencontre avec Kevin Marshall, ce petit chercheur
lui avait déplu, avec son air de rat de bibliothèque, et lorsqu’il avait
compris qu’on allait le dorloter et lui octroyer la deuxième plus belle maison
de la ville, il avait failli exploser de rage. Il avait l’intention d’attribuer
la maison à l’un de ses subalternes en récompense de sa loyauté.


— Quel emmerdeur ! grinça-t-il, le poing serré.


— Il a presque terminé sa tâche, constata Bertram. Il
ne faudrait pas qu’il fiche tout en l’air au moment où tout va comme sur des
roulettes.


— Qu’a répondu Lyons ?


— Rien. Que l’imagination de Kevin lui jouait des
tours.


— Bon. Je vais sans doute devoir le faire surveiller.
Pas question de laisser quelqu’un bousiller le programme. C’est la poule aux
œufs d’or.


Bertram se leva.


— Après tout, c’est de votre ressort, lança-t-il en se
dirigeant vers la porte.


Maintenant, la balle était dans le camp de Spallek.
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5 mars 1997, 7 h 25

New York


Les effets du vin rouge ordinaire et du manque de sommeil se
faisaient sentir sur le coup de pédale de Jack Stapleton. D’habitude, il
arrivait à la morgue à sept heures quinze, mais ce matin, il avait dix minutes
de retard. Il était sept heures vingt-cinq lorsqu’il émergea de l’ascenseur, au
rez-de-chaussée, et se dirigea vers l’identité. Il n’aimait pas ça. Il n’était
pas en retard à proprement parler, mais Jack s’efforçait toujours d’être à
l’heure. La discipline dans ses activités professionnelles l’aidait à échapper
à la dépression.


Son premier geste fut de se diriger vers la cafetière
commune et de se verser une tasse de café. L’arôme en soi était déjà
revigorant, effet que Jack attribuait au réflexe de Pavlov. Dès la première
gorgée, il lui sembla que sa légère migraine disparaissait comme par
enchantement, même s’il doutait que la caféine puisse agir aussi vite.


Il s’approcha de Vinnie Amendola, dont la journée de travail
recoupait en partie les horaires de l’équipe de nuit. Comme toujours, le
technicien, les pieds sur son bureau, disparaissait derrière son journal du
matin.


Jack abaissa un coin du journal, révélant le visage
typiquement méridional de Vinnie. Celui-ci approchait de la trentaine et il
était plutôt beau gosse, même s’il avait tendance à se laisser aller. Jack lui
enviait son épaisse chevelure sombre, lui qui, depuis quelques mois, commençait
à perdre sur le sommet de la tête ses cheveux déjà grisonnants.


— Hé, Einstein, qu’est-ce qu’on raconte dans les
journaux sur la disparition du corps de Franconi ? demanda-t-il.


Jack et Vinnie travaillaient souvent ensemble et chacun
appréciait l’esprit vif, la désinvolture et l’humour noir de l’autre.


Vinnie tira sur le journal et essaya de se replonger dans sa
lecture.


— Sais pas, marmonna-t-il.


Il était plongé dans le compte rendu des performances des
Knicks lors du match de basket de la veille.


Jack fronça les sourcils. Vinnie n’était certainement pas un
intello, mais en matière de nouvelles, il constituait la référence absolue. Il
lisait son journal de bout en bout et rien ne lui échappait.


— Attends, dit Jack, tu veux dire qu’on n’en parle
pas ?


Il n’en revenait pas. Les journalistes adoraient dénoncer
les bourdes de la bureaucratie et il aurait juré qu’ils feraient des gorges
chaudes de l’histoire du corps jouant les filles de l’air à la morgue.


— Je n’ai rien vu, marmonna Vinnie en récupérant enfin
son journal et en se replongeant dans sa lecture.


Jack hocha la tête, étonné que son patron, Harold Bingham,
ait pu réussir à étouffer l’affaire auprès des médias. Il s’apprêtait à laisser
Vinnie à sa lecture lorsqu’il aperçut le gros titre de la une : « Le
camouflet du crime organisé aux autorités », suivi du sous-titre :
« Après avoir tué l’un des leurs, les Vacarro, une famille du crime,
reprennent le corps au nez et à la barbe des autorités municipales. »


Jack arracha le journal des mains de Vinnie. Surpris, le
technicien reposa brusquement les jambes à terre.


— Ça ne va pas, non ? s’écria-t-il.


Jack replia le journal et mit la une sous le nez de Vinnie.


— Tu m’as bien dit que le journal ne parlait pas de
l’affaire ? demanda-t-il.


— J’ai dit que je ne savais pas, nuance. Je n’ai rien
vu.


— Enfin, c’est en première page ! s’exclama Jack
en pointant sa tasse de café sur le gros titre.


Vinnie Amendola tenta de lui arracher son journal, mais Jack
le tint hors de portée.


— Fiche-moi la paix, dit Vinnie. Tu n’as qu’à t’acheter
ton canard.


— Tu m’étonnes, Vinnie. Méthodique comme tu es, je suis
sûr que tu as lu cet article en première page dans le métro en venant. Qu’est-ce
qui se passe, dis-moi ?


— Mais rien, enfin ! Je suis allé directement à la
page des sports.


Jack regarda Vinnie dans les yeux, mais celui-ci détourna
son regard.


— Tu es malade, ou quoi ? demanda-t-il en
souriant.


— Arrête de m’embêter et rends-moi mon journal.


Jack ôta les feuilles de la rubrique sportive et les lui
tendit, puis il alla s’installer au bureau du planning et se plongea dans la
lecture de l’article. Celui-ci commençait en page une et se terminait en page
trois. Comme Jack s’y attendait, il était écrit sur un ton persifleur et s’en
prenait tout autant à la police qu’aux services du légiste. Pour le journal,
cette sordide affaire ne faisait que refléter l’incompétence crasse de chacun.


L’arrivée de Laurie Montgomery interrompit sa lecture. Tout
en ôtant son manteau, elle avoua à Jack qu’elle n’était pas très en forme ce
matin.


— J’espère que ça va mieux pour toi, dit-elle.


— J’ai bien peur que non, répondit-il. Je suis désolé,
c’est sans doute ce vin bon marché que j’ai apporté hier soir.


— Les cinq heures de sommeil y sont aussi pour quelque
chose. J’ai eu un mal fou à me sortir du lit.


Elle posa son manteau sur le dossier d’une chaise.


— Bonjour, Vinnie, lança-t-elle.


Derrière ses pages sportives, Vinnie demeura silencieux.


— Il fait la tête parce que je lui ai piqué des pages,
commenta Jack en cédant sa place au bureau du planning à Laurie, dont c’était
le tour de répartir les autopsies parmi les membres de l’équipe. La disparition
du corps de Franconi fait la une, ajouta-t-il.


— Ça ne m’étonne pas. On ne parlait que de ça aux
infos. J’ai entendu dire que Bingham allait passer à Good
Morning America pour essayer de limiter les dégâts.


— Il aura du mal.


Laurie commença à se plonger dans la vingtaine de dossiers
posés sur le bureau.


— Tu as jeté un œil aux cas dont on hérite
aujourd’hui ? demanda-t-elle.


— Non, je viens d’arriver, reconnut Jack en se
replongeant dans sa lecture.


Après un moment de silence, il s’écria :


— Incroyable ! Ils sous-entendent qu’on serait de
mèche avec la police. On se serait délibérément débarrassés du corps pour lui
rendre service. Ces journalistes sont complètement paranos ! Ils voient
des complots partout.


— C’est plutôt le public. Les médias lui donnent ce
qu’il demande. Mais c’est pour ça que je tiens à découvrir comment ce cadavre a
pu se volatiliser. Les gens doivent savoir que nous ne sommes pour rien dans
l’affaire.


— J’espérais que la nuit te ferait changer d’avis,
marmonna Jack tout en poursuivant sa lecture.


— Pas question.


Jack reposa brutalement le journal.


— C’est dingue ! s’exclama-t-il. D’abord, ils
accusent les gens de la morgue d’être responsables de la disparition du cadavre
et maintenant ils affirment que les mafieux l’ont enterré dans un coin perdu du
comté de Westchester pour qu’on ne le retrouve jamais.


— Il y a de fortes chances pour qu’ils aient raison sur
ce dernier point, sauf si le corps émerge lors du dégel au printemps. Avec le
gel, il est difficile de creuser sur plus de cinquante centimètres.


Jack termina son article.


— Quel tas de fumier ! commenta-t-il. (Il tendit
les pages du journal à Laurie.) Tu veux lire ?


Elle refusa d’un geste de la main.


— Merci, j’ai déjà lu la version du Times et ils ont la dent dure. Pas besoin d’avoir celle
du New York Post.


Jack porta ses pages à Vinnie et lui proposa de remettre le
journal dans son état originel, mais le technicien les prit sans desserrer les
dents.


— Tu es drôlement chatouilleux, aujourd’hui, constata
Jack.


— Oublie-moi, tu veux ?


— Tu entends ça, Laurie ? Vinnie est aux prises
avec le syndrome précogito. Il a l’intention de penser, mais cela épuise tout
son stock hormonal.


— Amusant, dit Laurie tout en continuant de feuilleter
ses dossiers. Bon, à qui est-ce que je vais refiler le flotteur auquel Mike
Passano a fait allusion hier soir ? Comme je ne me suis pas fait d’ennemis
ces temps-ci, je vais probablement finir par m’en charger moi-même.


— Passe-le-moi, dit Jack.


— Ça ne t’ennuie pas ? interrogea Laurie.


Elle détestait autopsier les cadavres repêchés dans l’eau,
surtout ceux qui y avaient séjourné longtemps. C’était une tâche pénible et
souvent difficile.


— Penses-tu ! Une fois qu’on s’est habitué à
l’odeur, ça baigne ! Sérieusement, reprit Jack, c’est sans doute un cas
intéressant. Je préfère les repêchés aux victimes de coups de feu.


— Celui-là est les deux à la fois, commenta Laurie.


— Charmant !


Jack s’approcha du bureau et jeta un œil par-dessus l’épaule
de Laurie, qui l’inscrivait au planning.


— Apparemment, il a reçu une décharge à bout portant
dans le quadrant supérieur droit, dit-elle.


— De mieux en mieux. Comment s’appelle la
victime ?


— Mystère. On compte sur toi pour le découvrir, entre
autres. Il lui manque la tête et les mains.


Laurie tendit le dossier à Jack. Il examina le contenu. Il n’y
avait pas grand-chose. La plupart des informations venaient de Janice Jaeger,
l’assistante.


D’après Janice, on avait repêché le corps dans l’océan
Atlantique, au large de Coney Island. C’est une vedette des gardes-côtes qui
l’avait découvert par hasard en planquant de nuit pour essayer de surprendre
des passeurs de drogue sur les indications d’un informateur anonyme. Elle avait
littéralement buté sur le cadavre, que l’on supposait être celui du passeur-informateur.


— On n’a pas grand-chose à se mettre sous la dent,
commenta Jack.


— C’est d’autant plus excitant, non ? plaisanta
Laurie.


Jack se redressa et se mit en marche.


— Allons, râleur, cesse de faire la tête, dit-il en
passant devant Vinnie et en donnant une petite tape à son journal.


Arrivé à la porte, il fut heurté par l’inspecteur Lou
Soldano, qui se précipitait vers la cafetière.


— Mince alors, Lou, tu devrais te faire enrôler dans
l’équipe des New York Giants, s’exclama-t-il. (La moitié de son café s’était
répandue par terre.)


— Excuse-moi, Jack, dit le lieutenant de police, je
suis en manque. Il me faut ma dose de caféine.


Les deux hommes allèrent de concert vers la cafetière. Jack
utilisa des serviettes en papier pour éponger les taches de café sur le devant
de sa veste en velours. Lou remplit un gobelet de café d’une main tremblante,
en avala la moitié d’un trait et ajouta du sucre et du lait.


— Je suis vanné, soupira-t-il.


— Tu as encore fait la fête toute la nuit ?
interrogea Jack.


Lou avait une barbe de deux jours. Sa cravate pendait de travers
sur sa chemise bleue froissée, au col ouvert, et son imper évoquait celui du
lieutenant Colombo après une longue planque.


— Si seulement c’était vrai ! répondit-il. En deux
nuits, j’ai dû dormir trois heures.


Il se mit lourdement en marche, dit bonjour à Laurie et alla
s’affaler sur une chaise près du bureau du planning.


— L’affaire Franconi avance ? demanda Laurie.


— Pas assez au goût du chef de la police ou du préfet,
dit Lou d’un air écœuré. Tu parles d’une salade ! L’embêtant, c’est que
des têtes vont tomber. À la brigade criminelle, on a peur de devoir porter le
chapeau si on n’avance pas sur le dossier.


Laurie prit un air indigné.


— Ce n’est tout de même pas votre faute si Franconi a
été assassiné ! s’exclama-t-elle.


— Va expliquer ça au préfet, commenta Lou en prenant
une gorgée de café. (Il regarda Laurie et Jack.) Je peux fumer ?
interrogea-t-il, puis, voyant leur expression, il fit machine arrière. Oubliez
ça. Je me demande pourquoi je pose la question. Un instant d’égarement, sans
doute.


— Qu’as-tu appris ?


Laurie n’ignorait pas qu’avant d’être muté à la brigade
criminelle, Lou appartenait à l’unité de lutte contre le crime organisé. Avec
une telle expérience, personne n’était mieux qualifié que lui pour mener
l’enquête.


— Ce sont bien les Vaccarro qui ont fait le coup, aucun
doute, dit Lou. On le tient d’un informateur, mais on s’en doutait, étant donné
que Franconi était sur le point de témoigner. La seule vraie piste, c’est
l’arme du crime. On l’a entre nos mains.


— Cela va vous être utile, commenta Laurie.


— Pas autant que tu le crois. Il n’est pas si rare que
les truands laissent l’arme derrière eux quand ils descendent quelqu’un. On l’a
trouvée sur un toit, en face du restaurant Positano. Un Remington 30-30 à
viseur télescopique. Il manquait deux balles dans le chargeur. Les douilles
étaient sur le toit.


— Des empreintes ? interrogea Laurie.


— Effacées, mais nos gars travaillent dessus.


— On a retrouvé à qui appartient l’arme ? demanda
Jack.


Lou poussa un soupir.


— Oui, dit-il, un fondu de la chasse à Menlo Park, mais
la piste s’arrête là, comme de bien entendu, car le bonhomme s’était fait
cambrioler la veille. On ne lui avait pris que son fusil, qu’est-ce que tu
crois ?


— Quel est votre programme, maintenant ?
interrogea Laurie.


— On continue à suivre des pistes et il nous reste à
entendre certains informateurs, mais on n’a pas encore mis la main sur eux. En
fait, on touche du bois pour qu’on ait un coup de chance. Et vous, vous avez
une idée de la manière dont votre macchabée s’est fait la paire ?


— Pas encore, mais je m’en occupe personnellement, dit
Laurie.


— Ne l’y encourage pas, Lou, lança Jack. C’est le
boulot du Dr Bingham et de Calvin Washington.


— Il a raison, Laurie, dit Lou.


— Bien sûr, que j’ai raison, s’écria Jack. La dernière
fois que Laurie a eu affaire au crime organisé, elle est sortie d’ici enfermée
dans un cercueil. Du moins, c’est ce que tu m’as dit.


— C’était dans un autre contexte. Je ne suis pas
impliquée de la même manière dans cette affaire. Il faut découvrir comment ce
corps a disparu, ne serait-ce que pour défendre l’image de cette maison, et
franchement, je doute que tant Bingham que Washington soient prêts à faire
l’effort. À les entendre, il vaut mieux laisser le temps passer là-dessus.


— On les comprend, dit Lou. Qui sait, si les médias
nous lâchaient un peu les baskets, le préfet de police nous demanderait peut-être
de lever le pied ?


— Je découvrirai ce qui s’est passé, reprit Laurie avec
obstination.


— Évidemment, cela ferait avancer mon enquête de le
savoir, dit Lou. En toute logique, c’est la même signature, celle des Vacarro.


Jack leva les bras en un geste d’impuissance.


— Je vous laisse, dit-il. Je vois qu’aucun de vous deux
ne peut entendre la voix de la raison.


Il marcha vers la porte en donnant au passage une petite
tape amicale à Vinnie.


Il alla passer la tête dans le bureau de Janice.


— Y aurait-il des éléments non-inscrits au dossier que
je devrais connaître à propos de ce flotteur ? interrogea-t-il.


— Tout y est, du moins le peu que l’on sait, répondit
l’assistante, à part l’endroit exact où les gardes-côtes ont repêché le corps.
Il faut leur téléphoner aujourd’hui pour vérifier que ce n’est pas top secret
ou je ne sais quoi. Mais je ne vois pas ce que ce genre d’info pourrait changer
pour vous. Ce n’est pas comme si on pouvait aller rechercher là-bas la tête et
les mains qui manquent.


— Je suis d’accord, concéda Jack, mais dis quand même à
quelqu’un de téléphoner, juste pour le dossier.


— Je vais laisser une note à Bart.


Bart Arnold était le chef des assistants des médecins
légistes.


— Merci, Janice. Rentre vite te coucher.


Janice était tellement passionnée par son travail qu’elle
faisait de nombreuses heures supplémentaires.


— Un instant, Jack ! Il y a un autre détail que
j’ai omis de mettre dans mon rapport. Quand on a récupéré le corps, il était
entièrement nu.


Jack hocha la tête. C’était un élément troublant. Pour un
assassin, déshabiller le cadavre de sa victime représentait un effort
supplémentaire. Pourtant, à bien y réfléchir, c’était logique, dans la mesure
où, comme le montrait la disparition de la tête et des mains du flotteur, le
meurtrier faisait tout pour que l’on ne puisse identifier celui-ci.


Jack dit au revoir à Janice et retrouva Vinnie.


— Ne me dis pas qu’il faut se farcir un flotteur, gémit
Vinnie tandis qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur.


— Toi, quand tu te plonges dans les pages sportives du
journal, tu fermes vraiment toutes les écoutilles ! railla Jack. Laurie et
moi n’avons parlé que de ça pendant dix bonnes minutes.


Dans l’ascenseur qui descendait vers la salle d’autopsie,
Vinnie évita de croiser le regard de Jack.


— Franchement, tu es d’une humeur massacrante, vieux,
reprit Jack. Tu ne vas pas me faire croire que c’est à cause de la disparition
de Franconi.


— Laisse tomber.


Vinnie mit la tenue protectrice qu’ils appelaient
« combinaison spatiale » et prépara les instruments nécessaires à
l’autopsie, puis il alla chercher le corps et le disposa sur la table. Pendant
ce temps, Jack parcourait le reste du dossier pour s’assurer qu’il n’avait rien
laissé passer. Il alla ensuite chercher les clichés qui avaient été pris lors
de l’arrivée du corps.


Il revêtit sa propre combinaison spatiale et débrancha la
batterie qui s’était rechargée pendant la nuit. Généralement, il détestait
cette tenue, mais elle lui paraissait moins désagréable dans le cas d’un
cadavre repêché en état de décomposition. Comme il l’avait dit à Laurie un peu
plus tôt sur le ton de la plaisanterie, le pire, c’était l’odeur.


À cette heure matinale, Jack et Vinnie étaient les seuls à
travailler dans la salle d’autopsie. Au grand dam de Vinnie, Jack tenait à
prendre de l’avance sur le programme de la journée et souvent il était en train
de terminer sa première autopsie quand ses collègues entamaient à peine leur tâche.


Son premier geste fut d’examiner les radios. Jack plaça le
cliché antéropostérieur de l’ensemble du corps sur le négatoscope, recula d’un
pas et le contempla. L’absence de tête et de mains donnait à l’image une allure
irréelle, comme s’il s’agissait de quelque animal primitif. L’autre élément
anormal était la volée de projectiles qui formait une tache dense et brillante
sur le quadrant supérieur droit. Jack eut immédiatement l’impression qu’il y
avait eu plusieurs décharges et non pas une seule. Les plombs étaient vraiment
trop nombreux.


Ces derniers, opaques aux rayons X, obscurcissaient les
détails qu’ils recouvraient. Ils apparaissaient en blanc sur le négatoscope.


Jack s’apprêtait à reporter son attention sur le cliché
latéral lorsque quelque chose l’arrêta. En deux endroits, la périphérie de
l’opacité présentait une apparence bizarre, plus irrégulière que le contour
habituel des grains de plomb.


Il examina le cliché latéral et constata le même phénomène.
Sa première impression fut que la décharge semblait avoir provoqué
l’introduction dans la blessure de quelque chose d’opaque aux rayons X,
peut-être des éléments des vêtements de la victime.


— Quand vous voulez, maestro, lança Vinnie. Je suis
prêt.


Jack se détourna du négatoscope et s’approcha de la table
d’autopsie. Sous la lumière fluorescente, le repêché était affreusement pâle.
Quelle que fût son identité, l’homme, plutôt obèse, n’était pas allé récemment
bronzer sous les tropiques.


— Il ne risque pas d’ouvrir le bal des débutantes,
lança Vinnie.


Jack sourit. L’humour noir de Vinnie correspondait plus à
son caractère que sa bouderie matinale. Apparemment, il était revenu à de
meilleures dispositions.


Le cadavre était salement abîmé, même si la mer avait tout
nettoyé et si, par chance, son séjour dans l’eau semblait avoir été court.
Outre la décharge de plomb dans la partie supérieure de l’abdomen et l’ablation
de la tête et des mains, il présentait au torse et aux cuisses des plaies
profondes et étendues, aux bords déchiquetés, qui laissaient apparaître des
portions de tissu adipeux.


— On dirait que les poissons se sont régalés, commenta
Jack.


— Beurk, fit Vinnie.


La décharge de plomb avait endommagé et mis à nu la plupart
des organes internes de l’abdomen. On apercevait une partie des intestins et un
rein, qui pendait.


Jack souleva un bras du cadavre.


— Je penche pour une scie à métaux, dit-il en examinant
les os.


— C’est quoi, ces énormes entailles ? interrogea
Vinnie. Quelqu’un a essayé de le découper comme une dinde de Noël ?


— Je dirais plutôt qu’un bateau lui est passé dessus.
On dirait des blessures faites par une hélice.


Jack entreprit un examen soigneux de la partie extérieure du
corps. Avec un tel nombre de blessures graves, il ne voulait pas prendre le
risque de passer à côté d’éléments plus subtils. Il travaillait lentement,
s’arrêtant fréquemment pour photographier des lésions. Sa méticulosité fut
bientôt récompensée. À la base déchiquetée de la nuque, juste au-dessus de
l’omoplate, il découvrit une petite lésion circulaire, puis une autre identique
sur la partie gauche, sous la cage thoracique.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Vinnie.


— Je l’ignore. Une perforation quelconque.


— Combien de décharges a-t-il reçues dans l’abdomen, à
ton avis ?


— Difficile à dire, constata Jack.


— Bon sang, ils n’ont pas pris de risques. Ils tenaient
vraiment à le voir mort !


Une demi-heure plus tard, Jack allait passer à la phase
interne de l’autopsie lorsque la porte s’ouvrit sur Laurie. Elle portait sa
blouse et un masque, mais elle n’avait pas sa combinaison spatiale, ce qui
intrigua immédiatement Jack, dans la mesure où celle-ci était maintenant
obligatoire dans la « fosse ».


— Au moins ton cadavre n’a-t-il pas séjourné longtemps
dans l’eau, commenta-t-elle en regardant le corps allongé sur la table de dissection.
Il n’est pas du tout en état de décomposition.


— Juste un petit bain rafraîchissant.


— Fichue décharge !


Laurie ouvrait de grands yeux en examinant la terrible
blessure. Elle découvrit les multiples entailles profondes et ajouta :


— Ça, c’est sans doute une hélice de bateau.


Jack se redressa.


— Laurie, qu’est-ce que tu as en tête ? demanda-t-il.
Je suppose que tu n’es pas venue pour nous donner un coup de main ?


— Non, reconnut-elle. (Sous le masque, sa voix
tremblait un peu.) J’avais besoin qu’on me soutienne le moral.


— À quel sujet, Laurie ?


— Calvin Washington vient de me remonter les bretelles.
Mike Passano, le technicien de nuit, est allé se plaindre de ce que je l’aurais
accusé hier soir d’être impliqué dans la disparition du cadavre de Franconi. Tu
te rends compte ? Calvin était furieux et tu sais combien je déteste les
affrontements. Du coup, j’ai fini par fondre en larmes et je m’en veux.


Jack poussa un profond soupir. Il ne trouvait rien à
répondre, à part le traditionnel « Je t’avais prévenue ».


— Je suis désolé, dit-il enfin.


— Merci.


— Tu as versé quelques larmes, et alors ? Il n’y a
pas de quoi en faire un drame.


— Mais c’est si peu professionnel, Jack !


— Ne te tracasse pas. Parfois, j’aimerais être capable
de pleurer. On devrait pouvoir faire l’échange.


— Quand tu veux, dit Laurie.


Pour la première fois, Jack venait implicitement d’admettre
ce qu’elle soupçonnait depuis longtemps : le chagrin qu’il refoulait
l’empêchait d’être heureux.


— Au moins, maintenant, tu vas laisser tomber, avança
Jack.


— Pas question. Au contraire, ça ne fait que
m’encourager. Comme je le subodorais, Washington et Bingham vont essayer
d’enterrer l’affaire.


— Laurie, se lamenta Jack, ta petite friction avec
Calvin n’était que le début. Tu vas au-devant des ennuis.


— C’est prévu. Sois gentil, je suis venue pour que tu
me soutiennes, pas pour que tu me fasses la leçon.


Jack soupira et de la buée recouvrit quelques instants son
masque de plastique.


— D’accord, dit-il, qu’est-ce que je peux faire pour
toi ?


— Rien de spécial. Ta présence suffit.


 


Un quart d’heure plus tard, Laurie quittait la salle
d’autopsie. Jack lui avait montré tout ce qu’il avait découvert à la surface du
corps, y compris les deux lésions circulaires. Visiblement préoccupée par
l’affaire Franconi, elle avait écouté d’une oreille et Jack s’était abstenu de
lui faire part de ses propres pensées.


— Bon, terminé pour l’examen externe, dit Jack à
Vinnie. On passe à la phase interne.


— Il est temps, grogna Vinnie.


Il était maintenant plus de huit heures et les cadavres
commençaient à affluer avec le médecin et le technicien chargés de les
examiner. Même s’ils avaient tous deux commencé beaucoup plus tôt, ils
n’avaient plus qu’une petite avance sur les autres.


Jack ignora les plaisanteries amicales que suscitait son
cadavre mutilé de la part de ses collègues. Les blessures de celui-ci
l’obligeaient à utiliser une technique différente des méthodes traditionnelles
et cela nécessitait une grande concentration. Au contraire de Vinnie, Jack ne
comptait pas son temps et, une fois de plus, sa méticulosité se révéla payante.
Quoique la décharge de plombs ait fait disparaître l’essentiel du foie, il
découvrit un détail extraordinaire qu’un examen moins scrupuleux aurait sans
doute laissé passer. Dans la veine cave et à l’extrémité déchiquetée de
l’artère hépatique, il repéra les traces minuscules d’une suture chirurgicale.
Or, il était très rare de trouver une suture à cet endroit. L’artère hépatique
apportait le sang au foie, tandis que la veine cave était la plus grosse veine
dans l’abdomen. Jack ne découvrit aucune suture dans la veine porte, car celle-ci
avait été presque complètement oblitérée.


— Chet, peux-tu venir un instant ? lança-t-il à
son collègue qui officiait à une table de dissection voisine.


Chet McGovern posa son scalpel et le rejoignit. Vinnie se
poussa pour lui laisser la place.


— Tu as quelque chose d’intéressant ? demanda Chet
en examinant la cavité dans laquelle Jack était à l’œuvre.


— Un peu ! Une sacrée volée de plombs et surtout
des sutures vasculaires.


— Où ça ?


Chet ne voyait rien au premier regard.


— Là ! dit Jack en pointant son scalpel.


— Vu. Chapeau, Jack, dit Chet d’un ton admiratif.
L’endothélialisation est faible. Je dirais qu’elles sont assez récentes.


— C’est aussi mon avis. Un mois ou deux, six au plus.


— Qu’est-ce que tu en penses, Jack ?


— Je pense que mes chances d’identifier le corps ont
augmenté de mille pour cent.


Jack se redressa et étira ses membres.


— Il n’est pourtant pas le seul à avoir subi une
intervention à l’abdomen, constata Chet.


— D’accord, mais une intervention avec des sutures sur
la veine cave et l’artère hépatique réduit considérablement le champ. Pour moi,
la victime a subi récemment une greffe du foie.
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5 mars 1997, 10 h

New York


Raymond Lyons remonta le poignet de sa chemise orné
d’élégants boutons de manchette et jeta un coup œil à sa montre Piaget
extraplate. Parfait. Il aimait être à l’heure à ses rendez-vous, notamment
professionnels, mais il détestait être en avance, ce qui l’aurait placé en
situation d’infériorité. Or, Raymond aimait être en position de force pour
négocier.


Il venait de passer quelques minutes à l’angle de Park
Avenue et de la 78e Rue en attendant le moment du rendez-vous.
Maintenant que celui-ci était arrivé, il ajusta sa cravate et son chapeau et
s’avança vers l’entrée du 972, Park Avenue.


— Je suis attendu au cabinet du Dr Anderson,
annonça-t-il lorsque le portier en livrée ouvrit la porte de verre et de fer
forgé.


— Il y a une entrée particulière pour le docteur, dit
l’homme.


Il sortit devant l’immeuble et pointa le doigt vers la
gauche.


Raymond le remercia en portant deux doigts à son chapeau et
se dirigea vers l’entrée particulière du cabinet. Sur la porte, une plaque de
cuivre indiquait : « Sonnez et entrez. »


Lorsque la porte se referma sur lui, Raymond eut aussitôt
une excellente impression. Luxueusement meublé avec des antiquités, le cabinet
sentait l’argent à plein nez. D’épais tapis d’Orient couvraient le sol et les
murs étaient décorés de tableaux du XIXe siècle.


Raymond s’avança vers un bureau Boulle derrière lequel, ses
lunettes sur le nez, une secrétaire vêtue avec une élégance classique le
regardait entrer. Sur le bureau, face à lui, une inscription sur une plaque
précisait qu’il s’agissait de Mme Arthur P. Auchincloss.


Raymond déclina son identité en insistant sur le terme
« docteur ». Il savait par expérience que les secrétaires pouvaient
se montrer désagréablement autoritaires avec les visiteurs qui n’appartenaient
pas à la profession.


— Le docteur vous attend, dit Mme Auchincloss.
Ayez l’obligeance d’attendre quelques instants.


— C’est un très beau cabinet, dit Raymond Lyons pour
faire la conversation.


— En effet.


— A-t-il une grosse clientèle ?


— Bien sûr, dit Mme Auchincloss. Le Dr Anderson
est un homme très occupé. Nous disposons de quatre salles d’examen et d’une
salle de radiographie.


Raymond eut un petit sourire. Pas besoin d’être grand clerc
pour deviner l’ampleur des investissements auxquels le Dr Anderson
avait été poussé par de pseudo-experts en productivité durant les beaux jours
de la médecine libérale. Aucun doute, il représentait une proie facile. Même
s’il conservait sûrement une petite clientèle de gens suffisamment riches pour
payer cash afin de conserver leur vieille relation personnalisée avec leur
médecin, l’instauration des réseaux de soins coordonnés avait dû faire fondre
les revenus du Dr Anderson.


— Je suppose que cela implique un personnel
considérable ? interrogea Raymond.


— Nous n’avons plus qu’une infirmière. De nos jours, on
a du mal à trouver de bonnes assistantes.


Certes, songea Raymond. Avec une infirmière pour quatre
salles d’examen, le docteur devait être en proie à des problèmes financiers.
Sans laisser transparaître ses pensées, Lyons promena son regard sur les murs
soigneusement recouverts de papier peint.


— J’ai toujours apprécié ces cabinets de Park Avenue,
avec leur charme d’autrefois, si calmes et tellement bon genre, commenta-t-il.
Ils ne peuvent inspirer que de la confiance.


— C’est certainement ce que pensent nos patients,
renchérit Mme Auchincloss.


Une porte intérieure s’ouvrit et une femme habillée en Gucci
des pieds à la tête, couverte de bijoux, apparut. Elle était d’une maigreur
effrayante et avait subi tant de liftings que sa bouche était tendue dans une
grimace immuable. Derrière elle venait le Dr Waller Anderson.


Les yeux des deux médecins se croisèrent brièvement tandis
qu’Anderson reconduisait sa patiente auprès de la secrétaire et donnait à celle-ci
des instructions pour le prochain rendez-vous.


Raymond évalua Anderson. L’homme avait la même allure
raffinée que lui, mais son teint gris, ses yeux enfoncés dans les orbites et
ses joues creuses en disaient long sur les problèmes qu’il connaissait.


Après avoir pris chaleureusement congé de sa cliente, Waller
Anderson fit signe à Raymond de le suivre. Il le précéda le long d’un couloir
qui menait aux salles d’examen. Son cabinet se trouvait au bout. Il fit entrer
Raymond et referma la porte sur eux.


Il se présenta avec cordialité, mais sans se départir d’une
certaine réserve.


— Asseyez-vous, je vous en prie. Voulez-vous une tasse
de café ? demanda-t-il après avoir pris le manteau et le chapeau de son
visiteur, qu’il rangea soigneusement dans un placard.


— Avec plaisir, dit Raymond.


Quelques minutes plus tard, une tasse de café à la main, les
deux hommes étaient face à face. Lyons lança la conversation.


— Les temps sont durs pour la profession, dit-il.


Anderson eut un petit rire sans joie. Visiblement, il ne
trouvait pas la chose amusante.


— Nous pouvons vous offrir l’occasion d’augmenter vos
revenus de manière significative tout en vous fournissant un service des plus
perfectionnés pour sélectionner vos patients, continua Raymond.


Il connaissait pratiquement par cœur son discours, qu’il
avait perfectionné au fil des ans.


— D’une manière légale ? interrogea Waller
Anderson d’un ton sérieux, avec une légère nuance d’irritation. Si tel n’est
pas le cas, je ne suis pas intéressé, je préfère vous prévenir tout de suite.


— Il n’y a là rien d’illégal, assura Raymond. Simplement,
c’est extrêmement confidentiel. Quand nous nous sommes parlé au téléphone, vous
étiez d’accord pour que cette conversation reste entre nous et le Dr Levitz.


— Dans la mesure où mon silence n’est pas criminel en
soi, dit Waller. Je ne tiens pas à devenir un complice involontaire.


Raymond sourit.


— Ne vous inquiétez pas. Mais si vous décidez de vous
joindre à notre groupe, on vous demandera de signer une attestation de
confidentialité. Les détails ne vous seront communiqués qu’après.


— Aucun problème, dans la mesure où je ne viole pas la
loi.


— Très bien.


Raymond posa sa tasse de café sur le bord du bureau du Dr Anderson.
Il avait besoin d’avoir les mains libres pour joindre le geste à la parole.
Cela n’en avait que plus d’impact sur son interlocuteur. Il commença par
raconter sa rencontre avec Kevin Marshall, des années auparavant, lorsque celui-ci
avait donné une conférence peu suivie lors d’un congrès national où il était
question de transposition homologue d’une cellule à l’autre.


— De transposition homologue ? interrogea Waller
Anderson. Qu’est-ce que c’est que ça ?


Ses études de médecine dataient d’avant la révolution
intervenue en biologie moléculaire et tous ces termes lui étaient étrangers.


Patiemment, en utilisant l’exemple du bras court du chromosome 6,
Raymond lui donna les explications nécessaires.


— Alors comme ça, ce Kevin Marshall a mis au point une
méthode pour prendre une portion de chromosome à une cellule et pour l’échanger
avec la même portion d’une autre cellule ? déclara Waller Anderson.


— Exactement. Pour moi, cela a été une véritable
illumination. J’ai aussitôt pris la mesure des implications cliniques de cette
technique. Brusquement, il devenait possible de créer un doublé immunologique
d’un individu. Comme vous le savez, le bras court du chromosome 6 contient
le complexe majeur d’histocompatibilité.


— Un jumeau vrai, en quelque sorte, commenta Waller
Anderson avec un intérêt croissant.


— Mieux encore, dit Raymond. On crée ce double
immunologique au sein d’une espèce animale de taille appropriée, que l’on peut
sacrifier à la demande. Peu de gens apprécieraient de voir sacrifier leur
jumeau vrai.


— Pourquoi n’a-t-on jamais publié ces recherches ?


— Le Dr Marshall avait l’intention de
le faire, mais auparavant il devait mettre au point un certain nombre de
détails. C’est le directeur de son département qui l’a obligé à faire son
exposé au congrès. Heureusement pour nous ! Après son intervention, je
suis allé le voir et je l’ai convaincu d’entrer dans le privé. Cela n’est pas
allé de soi. Ce qui a emporté sa décision, c’est que je lui ai promis qu’il
aurait le laboratoire de ses rêves sans intervention des institutions et avec
tout l’équipement qu’il voudrait.


— Vous aviez ce labo ? interrogea Waller.


— À l’époque, non, mais quand j’ai eu son accord, j’ai
approché un géant mondial de la technologie, dont, si vous le permettez, je
tairai le nom jusqu’à ce que vous ayez décidé de vous joindre à notre groupe.
Non sans difficulté, j’ai réussi à leur vendre l’idée d’exploiter le phénomène.


— Et cela se passe comment ?


Raymond se pencha en avant sur sa chaise et plongea son
regard dans celui du Dr Anderson.


— Moyennant une certaine somme, nous créons un double
immunologique pour un client, dit-il. Comme vous pouvez le penser, cela
représente un coût. Pas exorbitant, néanmoins, par rapport à la tranquillité
que le système procure. En fait, ce qui rapporte vraiment, c’est la somme
annuelle que paie le client pour l’entretien de son double.


— Une sorte de droit d’entrée, plus des cotisations,
commenta Waller Anderson.


— Si vous voulez.


— Et quel avantage en retirerais-je, Dr Lyons ?


— De multiples avantages, Dr Anderson,
dit Raymond. Sur le plan commercial, j’ai élaboré cette affaire selon le
principe de la pyramide. Sur chaque client que vous recruterez, vous toucherez
un pourcentage. Non seulement sur le prix initial, mais sur les frais
d’entretien annuel. En outre, nous attendrons de vous que vous recrutiez
d’autres médecins dans votre situation, avec une clientèle qui se réduit mais
leur laisse quelques clients riches, soucieux de leur santé et payant cash.
Chaque médecin recruté vous donnera droit à un pourcentage sur ses propres
recrutements ultérieurs. Par exemple, si vous nous rejoignez, le Dr Levitz,
qui vous a recommandé à nous, percevra un pourcentage sur tous vos succès. Nul
besoin d’être un as des chiffres pour comprendre qu’un petit effort peut vous rapporter
de gros revenus. En outre, nous pouvons vous proposer de toucher les sommes
offshore, de façon à tourner la fiscalité.


— Pourquoi un tel secret ?


— En ce qui concerne les comptes en banque offshore,
c’est évident, dit Raymond. Pour le programme en soi, certaines questions
d’éthique sont négligées. C’est pourquoi l’entreprise de biotechnologie qui
nous finance souhaite à tout prix éviter toute mauvaise publicité. À vrai dire,
certaines personnes sont choquées à l’idée d’utiliser des animaux pour greffer
des organes aux humains et nous ne tenons vraiment pas à devoir ferrailler avec
les défenseurs des droits de l’animal. En outre, le coût de l’opération met
celle-ci à la portée de quelques privilégiés seulement, ce qui va à l’encontre
du principe d’égalité.


— Puis-je savoir combien de clients ont bénéficié de ce
programme ? demanda Waller.


— Une centaine, dit Raymond.


— Et certains ont dû se servir de leur double ?


— Oui, quatre d’entre eux. Deux transplantations de
rein et deux de foie ont eu lieu. Toutes impeccables. Sans médication et sans
le moindre signe de rejet. J’ai oublié de vous dire que la mise à disposition
de l’organe et la transplantation font l’objet d’un coût supplémentaire, sur
lequel les médecins concernés touchent le même pourcentage.


— Combien de médecins sont impliqués ? demanda le Dr Anderson.


— Moins d’une cinquantaine. Le recrutement a commencé
doucement, mais maintenant les choses s’accélèrent.


— Il y a longtemps que vous avez démarré ?


— Six ans à peu près. La mise de fonds initiale a été
lourde et nous avons dû faire des efforts considérables au début, mais nous
commençons à toucher de jolis dividendes. Je me permets de vous signaler que si
vous décidez de nous rejoindre, nous en sommes encore à un stade relativement
précoce et la structure pyramidale vous sera donc extrêmement favorable.


— Cela paraît intéressant, constata Waller Anderson. Il
est certain qu’avec ma clientèle qui s’amenuise, des revenus supplémentaires
seraient les bienvenus. Il faut que je fasse quelque chose avant de perdre ce
cabinet. Vous me laissez un jour ou deux pour réfléchir, Dr Lyons ?


Raymond se leva. Il avait suffisamment d’expérience,
maintenant, pour savoir qu’il venait de faire une nouvelle recrue.


— Bien évidemment, dit-il d’un ton aimable. Appelez
donc le Dr Levitz, puisque c’est lui qui vous a chaudement
recommandé. Vous verrez, il est enchanté par notre arrangement.


Cinq minutes plus tard, Raymond Lyons descendait Park Avenue
d’un pas particulièrement assuré. Le ciel bleu, l’air vif et les prémices du
printemps se conjuguaient délicieusement à la décharge d’adrénaline que
suscitait toujours chez lui un nouveau recrutement. Il marchait sur un nuage.
Même les désagréments des dernières quarante-huit heures lui semblaient
insignifiants. Il avait devant lui un avenir radieux.


Soudain, tout faillit basculer. Tout à sa réussite, il
descendit du trottoir et manqua de passer sous les roues d’un bus qui arrivait
à toute vitesse. Le déplacement d’air lui arracha son chapeau, tandis que l’eau
sale du caniveau éclaboussait le devant de son manteau en cachemire.


Brutalement surpris, il fit un bond en arrière. À New York,
on pouvait passer en un instant d’un extrême à l’autre, de la joie à une mort
affreuse.


— Ça va, vieux ? demanda un passant en lui tendant
son chapeau quelque peu abîmé.


— Oui, merci.


Raymond contempla le devant de son manteau et se sentit pris
de vertige. Il y avait quelque chose de symbolique dans ce qui venait de lui
arriver. L’épisode raviva en lui l’angoisse suscitée par la malheureuse affaire
Franconi. La vue de la boue lui rappelait désagréablement Vinnie Dominick.


Douché, il regarda soigneusement de tous côtés avant de
traverser la rue. Décidément, la vie était pleine de danger. Tout en marchant
vers la 64e Rue, il commença à se faire du souci à propos des
deux autres transplantations. Avant de devoir faire face au dilemme Franconi,
il n’avait jamais pris conscience du problème qu’une autopsie pouvait poser vis-à-vis
de son programme.


Subitement, il décida qu’il valait mieux vérifier l’état de
santé des autres patients. Pour lui, il ne faisait aucun doute que la menace de
Taylor Devonshire Cabot devait être prise au sérieux. Si, à l’avenir, l’un des
patients devait subir une autopsie pour une raison ou une autre et que les
médias viennent à mettre la main sur les résultats, ce serait la catastrophe. À
coup sûr, GenSys abandonnerait toute l’opération.


Raymond hâta le pas. L’un des patients habitait le New
Jersey, l’autre Dallas. Il avait intérêt à prendre son téléphone et à parler
avec les médecins recruteurs.










 


9


5 mars 1997, 17 h 45

Cogo, Guinée-Équatoriale


— Hello ! Il y a quelqu’un ?


La voix de Candace fit sursauter Kevin. Les techniciens du
laboratoire étaient partis depuis longtemps et seul le ronronnement de la
climatisation troublait le silence. Kevin était resté pour pratiquer un autre
test « Southern blot » afin de séparer des fragments d’ADN, mais en
entendant ce bruit inattendu, sa main avait dérapé et il avait manqué sa cible
avec la micropipette. Le fluide s’était répandu à la surface du gel et le test
était gâché. Il devrait tout recommencer.


— Par ici ! cria-t-il.


Il posa sa pipette et se leva. Derrière les flacons de
réactif posés sur le plan de travail, il apercevait la silhouette de Candace
qui s’encadrait dans la porte.


— J’arrive peut-être au mauvais moment ?
interrogea-t-elle.


— Non, j’en avais terminé, répondit Kevin en espérant
avoir l’air sincère.


Malgré le temps que l’arrivée de Candace venait de lui faire
perdre, il était content de la voir. Au cours du déjeuner de ce midi en
compagnie de Candace et de Melanie, il avait rassemblé tout son courage et
invité les deux jeunes femmes à prendre le thé chez lui. Elles avaient accepté
avec enthousiasme. Melanie avait reconnu qu’elle était curieuse de savoir à
quoi ressemblait l’intérieur de sa maison.


Tout s’était merveilleusement passé, en grande partie grâce
à la personnalité de ses deux invitées, qui n’avaient jamais laissé un blanc
dans la conversation, et aussi, il devait le reconnaître, grâce au vin qu’ils
avaient tous préféré au thé à la dernière minute. En tant que membre de l’élite
de la Zone, Kevin recevait régulièrement une provision de vin français à
laquelle il ne touchait pratiquement pas. Résultat, il possédait une cave bien
garnie.


Ils avaient passé leur temps à parler des États-Unis, sujet
favori des Américains expatriés. Chacun avait vanté les mérites de la ville où
il vivait. Melanie adorait New York, qu’elle jugeait incomparable, Candace
vantait la qualité de vie de Pittsburgh et Kevin ne tarissait pas d’éloges sur
Boston, si stimulante sur le plan intellectuel.


Elles avaient soigneusement évité de reparler des craintes
que Kevin leur avait confiées au déjeuner, car lorsqu’elles lui avaient demandé
d’être un peu plus précis, il était rentré dans sa coquille. Visiblement, il
était profondément perturbé. D’instinct, les deux jeunes femmes avaient préféré
changer de sujet, du moins pour le moment.


— Je suis venue voir si vous accepteriez de rendre
visite à M. Horace Winchester, dit Candace. Je lui ai parlé de vous et il
tient à vous remercier personnellement.


— Cela ne me paraît pas une très bonne idée, répondit
Kevin, soudain tendu.


— Au contraire. Après ce que vous nous avez dit ce
midi, il serait bon que vous voyiez le côté positif de votre travail. Je suis
navrée que mes paroles vous aient bouleversé.


C’était la première fois que Candace faisait allusion à
l’émotion manifestée par Kevin au déjeuner.


— Vous ne l’avez pas fait exprès. J’étais déjà
bouleversé avant.


Le cœur de Kevin battait à grands coups.


— Alors, venez voir M. Winchester, Kevin. Il a
récupéré d’une façon stupéfiante. Au point qu’une infirmière en soins intensifs
comme moi ne sert strictement à rien.


— Je ne saurais quoi lui dire, balbutia Kevin.


— Racontez-lui tout ce qui vous passera par la tête. M. Winchester
vous est tellement reconnaissant ! Il y a quelques jours à peine, il était
à la dernière extrémité et il a l’impression que vous lui avez rendu la vie.
Cela ne peut que vous remonter le moral de le voir.


Kevin cherchait désespérément une raison de refuser lorsque
la voix de Melanie retentit.


— Je viens dire un petit bonjour à mes compagnons de
beuverie préférés, lança la jeune femme en entrant dans la pièce, vêtue d’une
combinaison bleue qui portait la mention « Centre animalier » brodée
sur la poche de poitrine.


Elle se rendait à son propre laboratoire, situé au fond du
couloir, et avait aperçu Candace et Kevin en passant devant la porte ouverte.


— Vous n’avez pas une petite gueule de bois ?
interrogea-t-elle. Moi, j’ai encore la tête qui tourne. Bon sang, on s’est
descendu nos deux bouteilles de vin !


Devant le silence de Candace et de Kevin, elle les
dévisagea, sentant que quelque chose n’allait pas.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Vous
faites une tête d’enterrement.


Candace sourit. Le côté direct de Melanie lui plaisait.


— Mais non ! répondit-elle. J’étais en train
d’essayer de convaincre Kevin d’aller voir M. Winchester à l’hôpital.
Notre patient s’est déjà levé et tient la grande forme. Je lui ai parlé de vous
et il aimerait vous rencontrer.


— J’ai entendu dire qu’il possédait une chaîne d’hôtels
de tourisme, dit Melanie avec un clin d’œil. On pourrait peut-être avoir
quelques apéritifs gratuits ?


— Riche comme il est, il pourrait faire beaucoup mieux
que ça pour vous, Melanie. (Candace lui adressa un petit clin d’œil.) Le
problème, c’est que Kevin ne veut pas aller le voir. Pourtant, ce serait bien
pour lui de constater de visu le bénéfice de son travail.


Melanie saisit la balle au bond.


— C’est certain ! s’exclama-t-elle. Rien ne vaut
la rencontre avec un patient en chair et en os pour nous donner du cœur au
ventre.


— Cela me fera l’effet inverse, dit Kevin.


Depuis son retour au laboratoire, il s’était concentré sur
sa tâche pour ne pas avoir à faire face à ses angoisses, mais bientôt la
curiosité avait été la plus forte. Il avait pianoté sur son terminal
d’ordinateur et accédé au graphique d’Isla Francesca. Le résultat était aussi
désastreux pour son moral que la vision de la fumée.


— Mais pourquoi donc ? interrogea Melanie, les mains
sur les hanches. Je ne comprends pas.


— En le voyant, certaines choses auxquelles je préfère
ne pas penser vont me revenir à l’esprit. Par exemple, ce qui est arrivé à
l’autre patient.


— Son double, le bonobo ?


Le visage en feu, Kevin approuva d’un signe de tête.


— Kevin, vous prenez encore plus à cœur que moi la
défense des droits de l’animal ! constata Candace.


— Cela va au-delà des droits de l’animal, Candace.


Il y eut un silence. Melanie échangea un coup d’œil avec
Candace, qui haussa les épaules, désorientée.


— Bon, ça suffit ! s’écria Melanie d’un ton
résolu.


Elle posa les mains sur les épaules de Kevin et le força à
s’asseoir sur son tabouret.


— Jusqu’à cet après-midi, je nous considérais comme de
simples collègues, dit-elle en penchant vers lui son visage aux traits
volontaires. Maintenant, c’est différent. Je vous connais mieux et je sais que
vous n’avez rien d’un intellectuel froid et distant, ni d’un snob. Je crois
pouvoir dire que nous sommes devenus amis. Je me trompe ?


Kevin fit oui de la tête. Les yeux noirs de Melanie étaient
rivés aux siens.


— Et les amis, c’est fait pour qu’on leur parle,
poursuivit la jeune femme. On ne leur cache pas ses sentiments. Cela les gêne.
Vous comprenez ?


— Je crois, murmura-t-il.


Jamais, jusqu’alors, il n’avait pensé que son attitude
pouvait gêner les autres.


Melanie fronça les sourcils.


— Vous croyez seulement ?


Kevin déglutit.


— Je comprends.


— Il faut vraiment vous arracher les mots, se lamenta
Melanie. Je m’y ferai sans doute, mais je ne peux laisser passer la façon dont,
au déjeuner, vous vous êtes fermé comme une huître après avoir confié votre
impression d’avoir dépassé les bornes. Si quelque chose vous tracasse, il faut
en parler, Kevin. Sinon, cela fait du mal à tout le monde, à vous et à vos
amis.


Candace hocha la tête. Visiblement, elle partageait
entièrement l’opinion de Melanie.


Kevin n’avait pas le choix, même s’il ne tenait pas à faire
état de ses craintes. Il regarda le visage ouvert et attentif de Melanie et de
Candace, puis se lança :


— J’ai vu de la fumée monter d’Isla Francesca, dit-il.


Candace ouvrit des yeux ronds.


— C’est l’île sur laquelle nous plaçons les bonobos
transgéniques* lorsqu’ils atteignent l’âge de trois ans, expliqua
Melanie. Quel est le problème, Kevin ?


Kevin fit signe aux deux femmes de le suivre jusqu’à son
bureau, puis tendit le doigt vers la fenêtre par laquelle on apercevait Isla
Francesca.


— J’ai constaté par trois fois qu’il y avait de la
fumée, toujours au même endroit, à gauche de l’arête de calcaire. Ce n’est
qu’une légère volute qui monte dans le ciel, mais cela s’est reproduit.


Candace loucha. Bien qu’un peu myope, elle se refusait par
coquetterie à porter des lunettes.


— C’est l’île la plus lointaine ? demanda-t-elle.


Elle distinguait à peine des taches brunes sur la crête, qui
auraient tout aussi bien pu être des rochers. Dans la lumière de fin d’après-midi,
les autres îles de la chaîne apparaissaient comme des monticules homogènes de
mousse vert sombre.


— Exactement, dit Kevin.


— Et alors, l’existence de deux ou trois petits feux
n’a rien d’étonnant, avec tous les éclairs qu’il y a, commenta Melanie.


— C’est ce que Bertram Edwards suggère, dit Kevin, mais
je ne suis pas de cet avis.


— Pourquoi donc ? Cette arête rocheuse contient
peut-être du minerai de métal.


— On dit que la foudre ne frappe jamais deux fois au
même endroit. Non, ce feu n’est pas provoqué par l’orage. D’ailleurs, la fumée
est toujours restée au même endroit.


— Il y a peut-être des indigènes qui vivent là, suggéra
Candace.


— GenSys s’est soigneusement assuré du contraire avant
de faire le choix de l’île, dit Kevin.


— Des pêcheurs, alors, qui viennent passer un
moment ?


— Non. Tous les gens du cru savent que c’est puni de
mort par la nouvelle loi équato-guinéenne. Il n’y a rien sur l’île qui vaille
de risquer sa tête.


Melanie poussa soudain une exclamation.


— Bon sang, Kevin ! Je commence à comprendre ce à
quoi vous pensez, mais ce serait absurde !


— De quoi parlez-vous ? interrogea Candace.


— Je vais vous montrer.


Kevin s’installa devant son ordinateur et pianota quelques
instants ; le graphique de l’île apparut bientôt sur l’écran. Il expliqua
aux deux femmes comment fonctionnait le système et, pour l’illustrer, choisit
de localiser le double de Melanie. La petite lumière rouge clignota au nord de
l’escarpement rocheux, tout près de l’endroit où se trouvait la veille son
propre double.


— Vous avez un double ? demanda Candace,
stupéfaite.


— Kevin et moi avons servi de cobayes, expliqua
Melanie. Nos doubles ont été les premiers. Il fallait bien prouver que la
technologie marchait parfaitement.


— Maintenant que vous savez toutes les deux comment
fonctionne le système de repérage, dit Kevin, je vais reproduire ce que j’ai
fait il y a une heure et nous verrons si le résultat est tout aussi perturbant.
(Il fit courir ses doigts sur le clavier.) Là, je demande à l’ordinateur de
localiser les soixante-treize doubles par ordre séquentiel, expliqua-t-il. Le
numéro de chaque animal va apparaître dans l’angle de l’écran, suivi par la
lumière clignotante sur le graphique. Et maintenant, regardez.


Kevin cliqua sur « Commencer » et le système se
mit à fonctionner. Entre l’apparition du numéro et le clignotement du point
rouge, le délai était très bref.


— Je croyais que vous aviez presque une centaine
d’animaux, constata Candace.


— Exact, dit Kevin, mais vingt-deux d’entre eux n’ont
pas encore atteint l’âge de trois ans. Ceux-là restent dans l’enclos des
bonobos, au centre animalier.


Au bout de quelques minutes, Melanie déclara :


— D’accord, Kevin, on voit bien comment cela
fonctionne, mais qu’est-ce qui vous préoccupe ?


— Encore un peu de patience.


Le numéro 37 apparut dans l’angle de l’écran, mais
aucune lumière rouge ne l’accompagnait. Au bout de quelques instants, apparut
sur l’écran le message : « Animal non localisé ; cliquez pour
continuer. »


Melanie se tourna vers Kevin.


— Où est le numéro 37 ? demanda-t-elle.


— Ce qu’il en reste se trouve dans l’incinérateur,
soupira Kevin. Le 37 était le double de M. Winchester. Mais c’est
autre chose que je voulais vous montrer.


Il cliqua sur l’écran et le programme redémarra, puis se
bloqua à nouveau sur le numéro 42.


— C’était le double de M. Franconi, l’autre greffe
du foie ? interrogea Candace.


Kevin secoua négativement la tête. Il appuya sur plusieurs
touches du clavier pour demander à l’ordinateur l’identité du numéro 42.
Le nom « Warren Prescott » apparut sur l’écran.


— Alors, où est le 42 ? demanda Melanie.


— On va voir si c’est ce que je crains, dit Kevin en
cliquant de nouveau.


Sur l’écran apparurent de nouveau des numéros en alternance
avec les lumières rouges.


Quand tout le programme fut terminé, il apparut que, outre
le double de Franconi, qui avait été sacrifié, sept des bonobos manquaient.


— C’est ce dont vous vous êtes déjà aperçu ?
demanda Melanie.


— Oui, à ceci près qu’il n’en manquait pas sept, mais
douze. Et même si certains de ceux qui étaient manquants ce matin ne sont
toujours pas repérés, la plupart ont réapparu.


— Comment est-ce possible ? Je ne comprends pas.


— Bien avant que tout cela ne commence, expliqua Kevin,
j’ai fait le tour de l’île et j’ai remarqué qu’il y avait des cavernes dans
l’arête de calcaire. Ce que je crois, c’est que nos bonobos, nos propres
créations, vont dans ces cavernes. Peut-être même y vivent-ils. Je ne peux
expliquer autrement que l’ordinateur ne les repère pas.


Une lueur d’incrédulité dans le regard, Melanie plaqua sa
main sur sa bouche d’un air horrifié. Le geste n’échappa pas à Candace.


— Mettez-moi au courant, les amis, supplia-t-elle.
Qu’est-ce qui ne va pas ?


Melanie ôta lentement la main de sa bouche. Elle se tourna
vers Kevin, puis vers la jeune infirmière.


— Ce que Kevin voulait dire lorsqu’il parlait de
franchir les bornes, expliqua-t-elle, c’est qu’il craignait d’avoir créé un
être humain.


Tous trois restèrent muets un moment, puis Kevin rompit le
silence.


— Je ne prétends pas qu’il s’agit d’un être humain dans
le corps d’un singe, dit-il, mais peut-être ai-je créé sans le vouloir une
sorte de protohumain. Un être apparenté à nos lointains ancêtres, issus
d’animaux présentant les caractéristiques des singes, qui sont apparus
spontanément dans la nature il y a quatre ou cinq millions d’années. Il n’est
pas exclu qu’à cette époque les mutations critiques responsables de ce
changement aient eu lieu dans les gènes du développement dont j’ai appris
récemment qu’ils se trouvent sur le bras court du chromosome 6.


Candace laissa son regard errer par la fenêtre. Elle revivait
en esprit la scène qui avait eu lieu deux jours auparavant dans la salle
d’opération. Au moment où l’on allait placer le bonobo sous anesthésie, il
avait émis des sons bizarrement humains, tout en essayant vainement de garder
les mains libres pour pouvoir continuer à faire les mêmes gestes. Il n’avait en
effet cessé d’ouvrir et de fermer ses doigts, puis de balayer l’air en écartant
les mains de son corps.


— Tu veux parler d’une sorte d’hominien très ancien,
disons de l’ordre de l’Homo erectus ? demanda Melanie. On a remarqué que
les petits bonobos transgéniques avaient plus tendance à marcher debout que
leurs mères, mais à l’époque on a juste trouvé cela charmant.


— Un hominien, oui, mais pas ancien au point d’ignorer
le feu, commenta Kevin. Or, seuls les premiers hommes connaissaient le feu.
C’est bien ce qui me tracasse, dans la mesure où ce sont des feux de camp que
j’ai vus sur l’île.


Candace détourna les yeux de la fenêtre.


— Pour dire les choses crûment, il y aurait là-bas une
bande d’hommes des cavernes comme aux temps préhistoriques, lança-t-elle.


— En quelque sorte, admit Kevin.


Comme il s’y attendait, les deux femmes étaient sidérées,
mais le fait de leur avoir confié ses inquiétudes l’avait soulagé.


— Qu’allons-nous faire ? interrogea Candace. Tant
que l’affaire n’est pas éclaircie d’une façon ou d’une autre, il est hors de
question que je continue à participer au programme. Déjà, lorsque je pensais
que c’était un singe que nous sacrifiions, j’avais du mal, alors maintenant…


— Attendez ! s’exclama Melanie, les yeux
brillants. Peut-être concluons-nous un peu trop vite. Nous n’avons aucune
preuve, ce sont juste des suppositions.


— C’est vrai, Melanie, mais il y a autre chose, dit
Kevin.


Il se remit à interroger l’ordinateur. Cette fois, il lui
demanda d’afficher simultanément la localisation de tous les bonobos sur l’île.
Quelques secondes plus tard, deux taches rouges clignotaient, l’une à l’endroit
où s’était trouvé le double de Melanie, l’autre au nord du lac. Kevin leva les
yeux vers Melanie.


— Qu’en pensez-vous ?


— On dirait qu’il y a deux groupes, dit Melanie. À
votre avis, est-ce permanent ?


— C’était comme ça avant. Un vrai phénomène. Même
Bertram le reconnaît. Ce n’est pas typique des bonobos : généralement, ils
forment des groupes sociaux plus importants que les chimpanzés. Par-dessus le
marché, ceux-ci sont des animaux relativement jeunes. On devrait se trouver
devant un groupe unique.


Melanie acquiesça de la tête. En cinq ans, elle avait
beaucoup appris sur le comportement des bonobos.


— Ce n’est pas tout, dit Kevin. Bertram m’a rapporté un
fait encore plus troublant. Un bonobo a tué l’un des pygmées qui récupérait le
double de Winchester. Et ce n’était pas un accident. Le bonobo lui a
volontairement lancé une pierre. Or, ce genre de comportement agressif est
beaucoup plus le propre de l’homme que du bonobo.


— Je l’admets, reconnut Melanie, mais tout ceci est
affaire de circonstances. On ne peut en tirer de conclusion.


— Circonstances ou pas, je ne veux pas avoir ce genre
de chose sur la conscience, affirma Candace.


— Je suis d’accord, reconnut Melanie. J’ai passé la
journée à démarrer le protocole pour recueillir l’ovule de deux femelles
bonobos. Pas question pour moi de continuer tant que nous n’avons pas découvert
si l’existence de ces protohumains est ou non de l’ordre du possible.


— Ce ne sera pas facile, dit Kevin. Pour cela, il faut
aller sur l’île. Or, seules deux personnes peuvent autoriser les visites,
Bertram Edwards et Siegfried Spallek. J’ai essayé d’aborder le sujet avec Bertram,
par le biais de la fumée, mais il a été très clair : seul le pygmée qui
apporte un supplément de nourriture aux bonobos a le droit de s’approcher de
l’île.


— Lui avez-vous parlé de ce qui vous inquiète ?
demanda Melanie.


— Pas en détail, mais je suis sûr qu’il était au
courant. En vérité, il ne veut rien savoir. Siegfried et lui sont
financièrement intéressés au programme. Ils feront donc tout pour que rien ne
vienne le menacer. Ils se fichent de ce qui se passe sur l’île. Ils sont assez
vénaux pour ça et il faut compter en plus avec le côté caractériel de
Siegfried.


— C’est pathologique à ce point ? demanda Candace.
Il y a des rumeurs qui courent sur lui…


— La vérité est dix fois pire que les rumeurs,
intervint Melanie. C’est un vrai malade. Pour vous donner un exemple, il a
exécuté des malheureux Équato-Guinéens affamés surpris en train de braconner
sur la Zone, où il aime chasser.


Une expression horrifiée se peignit sur le visage de
Candace.


— Il les a tués lui-même ? interrogea-t-elle.


— Non, dit Melanie. Il y a eu une parodie de justice
ici, à Cogo, et ils ont été exécutés par une poignée de soldats équato-guinéens
sur le terrain de foot.


— Pire encore, dit Kevin, il a posé les crânes sur son
bureau et s’en sert de vide-poches.


Candace eut un frisson.


— Je n’aurais pas dû poser la question, dit-elle.


— Et le Dr Lyons ? demanda
Melanie.


Kevin eut un petit rire.


— Il est encore plus vénal que Bertram. Toute
l’opération est son enfant. J’ai essayé de lui parler de la fumée, à lui aussi,
mais il s’est montré encore moins réceptif. À l’entendre, je me fais des idées.
Franchement, je n’ai aucune confiance en lui, même si j’admets qu’il s’est
montré généreux en primes et en stock-options. Il n’est pas bête : il a su
intéresser financièrement tous ceux que le projet concerne, notamment Bertram
et Siegfried.


— On se retrouve donc entre nous, constata Melanie. Eh
bien, essayons de voir si vous vous faites des idées ou non, Kevin. Que diriez-vous
d’une petite virée à trois sur Isla Francesca ?


— Vous plaisantez ! s’exclama Kevin. Sans
autorisation, c’est un crime capital.


— Pour les gens d’ici, mais pas pour nous. En ce qui nous
concerne, Siegfried doit rapporter à GenSys.


— Bertram a formellement interdit toute visite, reprit
Kevin. J’ai proposé de me rendre moi-même sur l’île et il a refusé.


— D’accord, il sera fou de rage, lança Melanie. Et
alors, il nous virera ? Depuis le temps que je suis ici, ce n’est peut-être
pas ce qui pourrait m’arriver de pire. De toute façon, ils ont absolument
besoin de vous.


— Est-ce dangereux ? interrogea Candace.


— Les bonobos sont des animaux paisibles, dit Melanie,
plus encore que les chimpanzés, et ceux-ci ne présentent un danger que
lorsqu’ils se sentent acculés.


— Et l’homme qui a été tué ?


— Il l’a été lors de la récupération d’un bonobo,
expliqua Kevin. Pour cela, on doit s’approcher assez près pour anesthésier
l’animal avec un fusil à fléchettes. Il faut aussi tenir compte du fait que
c’était la quatrième récupération.


— Nous, nous voulons simplement observer, dit Melanie.


— D’accord, dit Candace. Comment y va-t-on ?


— En voiture, je suppose, dit Melanie. C’est le moyen
de transport qu’ils utilisent à chaque fois qu’ils lâchent ou qu’ils viennent
retirer un bonobo. Il doit bien y avoir une forme de pont quelque part.


— Une route suit la côte vers l’est, dit Kevin. Elle
est pavée jusqu’au village indigène. Après, c’est une piste. J’ai suivi ce
chemin lorsque je me suis rendu sur l’île avant le démarrage du projet. Sur une
trentaine de mètres, l’île et la terre ferme ne sont séparées que par un bras
d’eau de moins de dix mètres. À l’époque, il y avait un pont suspendu entre
deux acajous.


— Peut-être pourrons-nous observer les animaux sans
même traverser, dit Candace. Allons-y.


— Vous, les femmes, vous n’avez vraiment pas froid aux
yeux, dit Kevin.


— Je ne crois pas que cela pose un problème si nous
allons voir sur place, renchérit Melanie. Une fois que nous saurons ce qui se
passe, il nous sera plus facile de prendre une décision.


— Entendu, dit Kevin. Quand ?


— Pourquoi pas maintenant ? (Melanie jeta un coup
d’œil à sa montre.) C’est le moment idéal : les quatre-vingt-dix pour cent
de la population sont soit sur le front de mer au Chickee Hut Bar, en train de
se rafraîchir dans la piscine, soit en train de transpirer au gymnase.


Kevin poussa un soupir, ouvrit les bras en signe
d’impuissance, puis capitula.


— D’accord. Quelle voiture prend-on ?


— La vôtre, dit Melanie sans hésitation. Mon engin n’a
même pas quatre roues motrices.


Tout en descendant l’escalier en compagnie des deux femmes,
Kevin avait l’impression de commettre une erreur. Cette impression ne fit que
s’accroître à l’arrivée sur le parking, mais, devant leur détermination, il
n’osa leur faire part de ses réserves.


Ils gagnèrent la sortie est de la ville en passant par les
terrains de tennis où s’agitaient des joueurs tellement trempés par la chaleur
humide qu’on aurait cru qu’ils s’étaient plongés tout habillés dans une
piscine.


Kevin était au volant, Melanie à ses côtés et Candace à
l’arrière. La voiture avait les vitres ouvertes, dans la mesure où la
température n’était plus que d’une trentaine de degrés. Derrière eux, à l’ouest,
le soleil était bas, caché de temps à autre par des nuages sur la ligne
d’horizon.


Une fois passé le terrain de foot, la végétation envahissait
les bords de la route. Des oiseaux au plumage vivement coloré voletaient ici et
là, entrant dans la forêt obscure ou en sortant. De gros insectes venaient
s’écraser sur le pare-brise comme de minuscules kamikazes.


— Bon sang, comme la jungle est dense ! s’exclama
Candace, qui n’était jamais allée à l’est de la ville.


— Vous n’avez pas idée, dit Kevin.


À son arrivée, il avait essayé d’y faire quelques balades,
mais la profusion de plantes grimpantes et rampantes rendait toute progression
impossible sans machette.


— Je pensais à quelque chose à propos du bonobo qui a
agressé le pygmée, dit soudain Melanie. La société des bonobos est matriarcale
et l’on attribue leur passivité à ce système. La demande en doubles mâles fait
que notre programme est en majorité composé d’une population mâle. La
compétition pour les quelques femelles est sans doute forte.


— C’est une idée intéressante, approuva Kevin. (Il se
demandait pourquoi Bertram n’y avait pas pensé.)


— Voilà qui me plaît bien, plaisanta Candace. La
prochaine fois, au lieu d’aller au Club Med, je prendrai mes vacances à Isla
Francesca.


Melanie se mit à rire.


— Je serai de la partie, dit-elle.


Sur la route, ils dépassèrent de nombreux Équato-Guinéens
qui rentraient chez eux après leur travail à Cogo. La plupart des femmes
portaient des jarres ou des paquets sur la tête, les hommes allaient les mains
vides.


— Quelle étrange culture, commenta Melanie. Les femmes
font presque tout : elles cultivent le sol, transportent l’eau, élèvent
les gosses, préparent les repas, entretiennent la maison.


— Et les hommes ? interrogea Candace.


— Ils discutent métaphysique.


— J’ai une idée, lança Kevin. Je me demande pourquoi je
n’y ai pas pensé plus tôt. On devrait interroger le pygmée qui apporte le
premier la nourriture sur l’île. Il s’appelle Alphonse Kimba.


— Tout à fait d’accord, dit Melanie.


Lorsqu’ils arrivèrent au village des Africains, ils
s’arrêtèrent en face du bazar local et Kevin entra pour demander où il pourrait
trouver Kimba.


— On se croirait dans un village africain reconstitué à
Disneyland, commenta Candace en jetant un regard circulaire autour d’elle. Tout
est un peu trop joli.


GenSys avait bâti le village en coopération avec le
ministère de l’Intérieur équato-guinéen. Les maisons de terre sèche blanchies à
la chaux, circulaires, avaient des toits de chaume. Le bétail était abrité dans
des corrals constitués de nattes de roseau attachées à des poteaux de bois.
Tout semblait traditionnel, mais en fait chaque structure était neuve,
impeccable. Il y avait l’électricité et l’eau courante. Les fils électriques et
les égouts étaient enterrés.


Kevin ne tarda pas à revenir.


— Aucun problème, il habite tout près, dit-il. On y va
à pied.


Le village grouillait d’hommes, de femmes et d’enfants, aux
attitudes très amicales. Tout le monde s’apprêtait à préparer le repas sur des
foyers traditionnels et semblait heureux d’être enfin sorti de l’interminable
saison des pluies.


Alphonse Kimba ne mesurait pas un mètre cinquante. C’était
un homme à la peau noire comme de l’onyx, au visage large et plat. Il
accueillit ses visiteurs inattendus avec un grand sourire. Sa femme et ses
enfants, qu’il tenta de leur présenter, se retirèrent aussitôt, intimidés.


Le pygmée fit asseoir ses hôtes sur une natte de roseau. Il
prit une vieille bouteille verte qui avait contenu autrefois de l’huile de
moteur et versa une rasade d’un breuvage clair dans quatre verres.


Kevin et ses deux compagnes firent tourner le liquide dans
leur verre sans se résigner à y tremper les lèvres.


— C’est de l’alcool ? demanda enfin Kevin.


Le sourire d’Alphonse Kimba s’élargit encore.


— Oui ! s’exclama-t-il. Et du bon ! Je le
rapporte de chez moi, là-bas à Lomako. C’est fait avec du maïs. On appelle ça
du lotoko.


Il sirota sa boisson avec un plaisir évident. Contrairement
aux équato-guinéens, il parlait anglais avec l’accent français et non pas
espagnol. C’était un Zaïrois, de l’ethnie mongandu. Il était arrivé sur la Zone
avec la première cargaison de bonobos.


Dans la mesure où le breuvage contenait de l’alcool qui
avait probablement tué tous les micro-organismes potentiels, ses hôtes le
goûtèrent du bout des lèvres. Il était affreusement raide et, malgré leur souci
de ne pas vexer Alphonse Kimba, ils ne purent retenir une grimace.


Kevin expliqua qu’ils voulaient lui poser quelques questions
sur les bonobos de l’île. Il ne dit rien de son inquiétude concernant
l’existence parmi eux d’une souche de protohumains et se borna à lui demander
s’ils se comportaient comme les bonobos de sa province zaïroise natale.


— Ils sont tous très jeunes, dit Alphonse Kimba. Donc
très sauvages et turbulents.


— Vous allez souvent sur l’île ? interrogea Kevin.


— Je n’en ai pas le droit, sauf quand nous y lâchons un
animal ou en retirons un. Et c’est toujours avec le Dr Edwards.


— Comment apportez-vous la nourriture supplémentaire
sur l’île ? demanda Melanie.


— Il y a un petit radeau. Je lui fais traverser l’eau
au moyen d’une corde, puis je le tire de l’autre côté.


— Est-ce que les bonobos sont agressifs entre eux pour
la nourriture, ou bien est-ce qu’ils partagent ? demanda Melanie.


— Ils sont très agressifs. Ils se battent furieusement,
surtout pour les fruits. J’en ai aussi vu un tuer un petit singe.


— Pourquoi ? interrogea Kevin.


— Pour le manger, je pense. Le bonobo l’a emporté quand
il ne restait plus de nourriture supplémentaire.


— Ce serait plutôt le fait d’un chimpanzé, constata
Melanie à l’intention de Kevin, qui approuva d’un signe de tête.


— Où les récupérations ont-elles eu lieu sur
l’île ? demanda-t-il.


— De ce côté-ci du lac et de la rivière, répondit
Alphonse Kimba.


— Aucune n’a eu lieu de l’autre côté, près de la
falaise ?


— Non, jamais.


— Comment allez-vous sur l’île pour retirer un
bonobo ? Est-ce que tout le monde utilise le radeau ?


Alphonse Kimba éclata de rire.


— Bien sûr que non, à moins qu’on ne veuille servir de
repas aux crocos ! s’exclama-t-il entre deux hoquets. Il est trop petit.
On passe par le pont.


— Dans ce cas, pourquoi ne pas se servir du pont pour
apporter la nourriture ? demanda Melanie.


— Parce que c’est le Dr Edwards qui
doit faire pousser le pont.


— Faire pousser le pont ?


— Oui.


Melanie, Candace et Kevin échangèrent des regards surpris,
puis Kevin préféra changer de sujet.


— Avez-vous vu du feu sur l’île ? demanda-t-il.


— Du feu, non, mais j’ai vu de la fumée.


— Qu’est-ce que vous en avez pensé ?


— Moi ? Rien.


— Est-ce que vous avez vu l’un des bonobos faire ce
geste ? demanda Candace en ouvrant et en refermant les doigts, puis en
balayant l’air de sa main comme le bonobo dans la salle d’opération.


— Oui, répondit Alphonse. Beaucoup font ça quand ils
ont fini le partage de la nourriture.


Melanie intervint.


— Est-ce qu’ils émettent beaucoup de sons ?


— Beaucoup.


— Comme les bonobos du Zaïre ? demanda à son tour
Kevin.


— Plus. Mais au Zaïre, je ne revois pas les mêmes
bonobos aussi souvent qu’ici et je ne leur donne pas à manger. Ils ont ce qu’il
faut dans la jungle.


— Quel genre de bruits produisent-ils ? interrogea
Candace. Vous pouvez nous donner un exemple ?


Alphonse eut un petit rire. Il jeta des coups d’œil furtifs
autour de lui pour vérifier que sa femme n’était pas à portée d’oreille, puis
se lança et vocalisa à voix basse.


— Ils font Eeeh, ba da, lou lou,
tad tat, dit-il, puis, embarrassé, il se tut.


— Est-ce qu’ils poussent les mêmes cris que les
chimpanzés ? demanda Melanie.


— Certains, oui.


Ses visiteurs se regardèrent à nouveau, à court de
questions. Kevin se leva et les deux femmes l’imitèrent. Ils remercièrent
Alphonse Kimba pour son hospitalité en reposant leur verre à demi plein. Si le
pygmée se sentit vexé, il n’en fit rien paraître et conserva un visage
souriant.


Juste au moment où ils allaient prendre congé, il reprit la
parole.


— Il y a quelque chose d’autre, dit-il. Les bonobos de
l’île aiment faire de l’épate. Quand ils viennent chercher la nourriture, ils
se mettent debout.


— Tout le temps ? demanda Kevin.


— Pratiquement.


Le petit groupe rejoignit la voiture en silence. Kevin mit
le moteur en marche.


— Eh bien, qu’en pensez-vous ? interrogea-t-il. Le
soleil est presque couché. Vous voulez continuer ?


Melanie leva la main.


— Je vote oui. Au point où nous en sommes…


Candace l’imita.


— Moi aussi. J’ai hâte de voir ce pont qui pousse,
comme dit notre charmant pygmée.


Ils reprirent la voiture sur le parking du bazar, où il y
avait maintenant plus de monde. Kevin dut faire le tour pour trouver la piste
menant vers l’est. La route qui traversait le village s’élargissait simplement
en parking et rien n’indiquait que la piste reprenait un peu plus loin.


Celle-ci s’avéra infiniment moins praticable. Elle était
étroite, boueuse et pleine de nids-de-poule. Des herbes d’un mètre de haut
poussaient sur la ligne médiane. Des branches formaient souvent un arc d’un
bord à l’autre. Elles venaient claquer contre le pare-brise et entraient par
les vitres, qu’ils durent remonter pour les éviter. Kevin brancha la
climatisation et alluma les phares. Quand leur pinceau lumineux troua l’épaisse
végétation, ils eurent l’impression d’être dans un tunnel.


— Combien de temps doit-on rouler sur ce chemin de
chèvres ? demanda Melanie.


— Cinq à six kilomètres, dit Kevin.


Candace s’accrochait ferme au dossier du siège devant elle.


— Heureusement qu’on est dans un 4 x 4 !
soupira-t-elle en rebondissant sur la banquette, malgré la ceinture de
sécurité. Je n’apprécierais que moyennement de me retrouver coincée ici.


Elle jeta un coup d’œil par la vitre à la profonde obscurité
de la jungle et frissonna. C’était impressionnant. On ne voyait absolument
rien, hormis quelques trouées lumineuses laissant apparaître le ciel, mais on
entendait en revanche beaucoup de bruit. Pendant qu’ils étaient chez le pygmée,
les animaux nocturnes avaient entamé leur concert monotone dans la jungle.


— Que pensez-vous de ce qu’a dit Alphonse Kimba ? demanda
Kevin.


— Le jury délibère encore, Monsieur le Président, dit Melanie
en riant, mais il ne va pas tarder à parvenir à une conclusion.


— Pour ma part, sa remarque sur les bonobos qui se
mettent debout m’inquiète beaucoup. On commence à avoir un faisceau de preuves.


— L’idée qu’ils communiquent m’a impressionnée, avoua
Candace.


— Oui, mais les chimpanzés et les gorilles ont bien
appris le langage des signes, dit Melanie. Nous savons que les bonobos ont plus
tendance à la bipédie que les autres grands singes. Ce qui me soucie plus,
c’est leur comportement agressif, même si je continue à penser que nous en
sommes responsables. Nous aurions dû produire plus de femelles pour maintenir
l’équilibre.


— Est-ce que les chimpanzés peuvent émettre les sons
qu’a imités Alphonse ? demanda Candace.


— Je ne crois pas, dit Kevin et ça, c’est un point
important. On peut en déduire qu’ils ont un larynx différent.


— Et ils tuent vraiment des petits singes ?


— Cela leur arrive, répondit Melanie, mais je ne l’ai
jamais entendu dire d’un bonobo.


Kevin appuya soudain sur le frein.


— Accrochez-vous ! cria-t-il.


Le 4 x 4 rebondit sur une grosse bûche qui barrait
la piste. Kevin jeta un coup d’œil à Candace dans le rétroviseur.


— Ça va ? interrogea-t-il.


— Ça va.


La jeune femme avait été sérieusement secouée, mais la
ceinture de sécurité s’était révélée efficace. Sa tête n’avait pas heurté le
plafond.


De peur que l’incident ne se reproduise, Kevin préféra lever
le pied de l’accélérateur. Un quart d’heure plus tard, la voiture arrivait dans
une clairière. La piste se terminait ici. Kevin coupa le moteur. Dans la
lumière des phares se dressait un bâtiment de plain-pied, avec une porte de
garage basculante.


— C’est là ? demanda Melanie.


— Je suppose, dit Kevin. Je n’ai jamais vu ce bâtiment
avant.


Il éteignit les phares et le moteur. On y voyait
suffisamment dans la clairière à ciel ouvert. Pendant quelques instants, tous
trois demeurèrent immobiles.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda enfin Kevin. On y
va ?


— Je crois que je vais rester dans la voiture, prévint
Candace.


— Au stade où nous en sommes, ce n’est pas le moment de
faire demi-tour, dit Melanie en ouvrant la portière.


Kevin l’imita. Il s’approcha du bâtiment et essaya d’ouvrir
la porte. Elle était fermée à clé. Il haussa les épaules.


— Je ne vois pas ce qu’il peut y avoir là-dedans, lança-t-il
en écrasant un moustique sur son front.


— Comment va-t-on sur l’île ? demanda Melanie.


Kevin pointa son doigt vers la droite.


— Il y a un sentier là-bas. On est à une cinquantaine
de mètres du bord de l’eau.


Melanie leva les yeux vers le ciel, d’un mauve clair.


— Il va bientôt faire nuit, constata-t-elle. Vous avez
une lampe torche dans la voiture ?


— Il me semble. Plus important, j’ai une bombe anti-insectes.
On va être dévorés vifs si on ne s’en met pas partout.


Au moment où ils revenaient à la voiture, Candace en sortit.


— Finalement, je vous accompagne, dit-elle. Je n’ai
aucune envie de rester toute seule là-dedans.


Chacun à son tour, tous trois s’aspergèrent. Kevin s’arma de
la lampe torche qu’il avait trouvée dans la boîte à gants et fit signe aux deux
femmes de lui emboîter le pas.


— Ne vous éloignez pas, prévint-il. Les crocodiles et
les hippopotames sortent de l’eau la nuit.


Candace eut un frisson.


— Vous plaisantez ?


— J’ai bien peur que non, dit Melanie.


Dès qu’ils furent sur le sentier, il fit beaucoup plus
sombre, mais ils n’eurent pas besoin d’utiliser leur lampe. Kevin marchait en tête.
Au fur et à mesure qu’ils approchaient du bord de l’eau, le chœur des
grenouilles et des insectes se faisait plus bruyant.


— Oh ! là, là, gémit Candace, je me demande ce que
je fais ici ! La nature n’est pas mon truc. Je suis terrifiée par le
moindre insecte et les araignées me donnent une crise cardiaque. Quant aux
crocodiles et aux hippopotames, je ne me vois pas en rencontrer ailleurs qu’au
zoo.


Elle n’avait pas fini de parler qu’un bruit de branchages
écrasés retentit sur leur gauche. Candace étouffa un cri et se cramponna à
Melanie, qui s’agrippa à son tour à elle. Kevin alluma la lampe et pointa le
faisceau en direction du bruit, mais sa portée était trop courte. Ils ne virent
rien.


— Qu’est-ce que c’était ? balbutia Candace
lorsqu’elle eut retrouvé l’usage de la parole.


— Sans doute un céphalophe, répondit Kevin. C’est une
sorte d’antilope.


— Antilope ou éléphant, il m’a fichu la trouille.


— À moi aussi, admit Kevin. Peut-être devrait-on faire
demi-tour et revenir en plein jour ?


— Vous n’allez pas vous dégonfler ? lança Melanie.
On est arrivés. J’entends le bruit de l’eau.


Ils s’immobilisèrent. Effectivement, le clapotement de l’eau
qui venait lécher le rivage était audible.


— Les grenouilles et les insectes se sont tus, constata
Candace.


— L’antilope a dû leur faire peur, dit Kevin.


— Éteignez la lampe, dit Melanie.


Kevin obéit. Aussitôt, ils aperçurent la surface argentée de
l’eau qui miroitait derrière la végétation.


Le petit groupe avança, Melanie en tête. Le chœur des
animaux nocturnes avait repris. Le sentier aboutissait à une autre clairière
sur le bord de l’eau. Au milieu de la clairière, ils distinguaient un objet
sombre, à peu près de la taille du garage qu’ils avaient découvert en se
garant. Kevin approcha. Il n’eut pas de mal à identifier l’objet. C’était un
pont.


— C’est un mécanisme télescopique, dit-il. Voilà
pourquoi Alphonse Kimba parlait d’un pont qu’on fait pousser.


Isla Francesca se trouvait à une dizaine de mètres, de
l’autre côté de l’eau. Dans la lumière déclinante, sa végétation était d’un
bleu sombre. En face du pont se trouvait une structure de béton qui lui servait
de support lorsqu’il était déplié. Au-delà, une clairière s’étendait vers
l’est.


— Essayons de déplier le pont, suggéra Melanie.


Kevin alluma la lampe. Il trouva le tableau de commande, qui
comportait deux boutons, un rouge et un vert. Il appuya sur le rouge. Rien ne
se passa. Il essaya le vert. Rien non plus. Il remarqua alors une serrure, dont
la fente était alignée sur la position « Off ».


— Il faudrait la clé, lança-t-il.


Candace et Melanie s’avancèrent jusqu’au bord de l’eau.


— Il y a un peu de courant, constata Melanie en voyant
les feuilles et les débris divers que l’eau charriait lentement.


Candace leva les yeux. Les branches au sommet des arbres qui
bordaient les deux rives se touchaient presque.


— Pourquoi les animaux restent-ils sur l’île ?
interrogea-t-elle.


— Les singes évitent l’eau, expliqua Melanie, surtout
l’eau profonde. C’est pourquoi il y a des fossés remplis d’eau autour du
terrain des primates dans les zoos.


— Ne pourraient-ils traverser par les arbres ?


Kevin, qui venait de rejoindre les deux femmes, répondit à
la question de Candace.


— Les bonobos sont des animaux assez lourds, dit-il.
Les nôtres, surtout. La plupart pèsent déjà plus de cinquante kilos et les
branches là-haut ne sont pas suffisamment solides pour supporter leur charge.
Avant qu’on installe les premiers sur l’île, il y avait deux ou trois points où
les arbres étaient assez costauds pour cela, mais on les a coupés. En revanche,
les petits singes qu’on appelle colobes continuent à aller et venir de part et
d’autre.


— Quels sont ces objets carrés qu’on aperçoit sur
l’île, dans la clairière ? demanda Melanie.


Kevin dirigea le faisceau de sa lampe vers le point qu’elle
montrait, mais il ne portait pas assez loin. Il l’éteignit et loucha dans la
pénombre.


— On dirait les cages qu’on utilise pour les
transporter à partir du centre animalier.


— Qu’est-ce qu’elles font là ? demanda Melanie. Il
y en a pas mal !


— Aucune idée.


— Comment amener les bonobos à se montrer ?
demanda Candace.


— Cela me paraît difficile, dit Kevin. Ils doivent être
en train de s’installer pour la nuit.


— Et le radeau ? demanda Melanie. Le mécanisme qui
le fait traverser doit ressembler à une corde à linge. S’il fait du bruit, ils
l’entendront et ils viendront, comme s’ils entendaient la cloche du dîner,
non ?


— En tout cas, ça vaut la peine d’essayer. (Kevin
balaya la rive du regard.) Le hic, c’est que nous n’avons aucune idée de
l’endroit où il se trouve.


— Il ne doit pas être bien loin, dit Melanie. Kevin,
vous allez à droite, moi à gauche.


Candace resta seule, se demandant pourquoi elle n’était pas
tranquillement dans sa chambre dans l’enceinte de l’hôpital. Quelques instants
plus tard, la voix de Melanie retentit.


— Il est ici ! lança-t-elle.


Elle avait suivi un étroit sentier dans la végétation dense
avant de découvrir une poulie accrochée à un arbre majestueux. Une grosse corde
y était suspendue, dont l’une des extrémités disparaissait dans l’eau et
l’autre était attachée à un radeau carré, d’un mètre vingt de côté, appuyé à la
rive.


Kevin et Candace la rejoignirent. Kevin alluma sa lampe
torche et la braqua sur l’autre rive. En face, une deuxième poulie était
accrochée à un arbre identique.


Il tendit la lampe à Melanie, puis empoigna la corde qui
plongeait sous la surface et tira. Sur l’île, la poulie se balança. Il continua
à tirer. Les deux poulies protestèrent en émettant des grincements. Le radeau
quitta le rivage et gagna l’autre rive.


— Peut-être que ça va marcher, avança Kevin.


Melanie se mit à balayer la rive du côté de l’île avec le
faisceau de la lampe. Le radeau était à mi-chemin lorsque le bruit d’un
plongeon retentit sur leur droite. Sur l’île, quelque chose de lourd venait de
se mettre à l’eau.


Melanie dirigea sa lampe du côté du bruit. Deux fentes
reflétèrent la lumière à la surface de l’eau. Un grand crocodile les regardait.


Candace fit un bond en arrière.


— Seigneur ! s’exclama-t-elle.


— N’ayez pas peur.


Kevin lâcha la corde, se baissa et ramassa un gros bâton
qu’il lança au crocodile. Celui-ci disparut sous l’eau dans un splash.


— Super ! Maintenant on ne sait plus où il est, se
lamenta Candace.


— Il est parti. Ces bêtes-là ne sont dangereuses que si
l’on est dans l’eau ou s’ils sont affamés.


— Et comment savoir si celui-là est affamé ou
pas ?


— Ici, il a tout ce qu’il faut pour manger.


Kevin reprit la corde et recommença à tirer dessus. Lorsque
le radeau atteignit l’autre rive, il changea de corde et entreprit de le haler
vers lui.


— C’est trop tard, constata-t-il. Ça ne marchera pas.
Leur aire de repos la plus proche est à plus d’un kilomètre et demi, on l’a vu
sur le graphique de l’ordinateur. Il faudra qu’on essaie une autre fois, en
plein jour.


Il n’avait pas terminé sa phrase que des cris à glacer le
sang déchiraient la nuit. En même temps, sur l’île, il y eut de grands
craquements dans les buissons comme si un éléphant furieux était en train de
charger.


Kevin lâcha la corde, tandis que Candace et Melanie
s’enfuyaient sur le sentier. Au bout de quelques instants, elles s’arrêtèrent,
le cœur battant à tout rompre, dans l’attente de nouveaux cris. D’une main
tremblante, Melanie dirigea le faisceau de la lampe vers l’endroit où ils
avaient entendu le bruit, mais rien ne bougea, pas même une feuille.


Dix secondes s’écoulèrent, qui leur semblèrent dix minutes.
Personne n’osait battre un cil. Rien ne vint rompre le silence absolu qui
régnait. Même les animaux nocturnes avaient cessé leur vacarme. On aurait dit
que toute la jungle attendait une catastrophe.


— Doux Jésus, qu’est-ce que c’était ? demanda
finalement Melanie.


— Je préfère ne pas le savoir, dit Candace.
Filons !


Kevin tendit la main et reprit la corde.


— C’était sans doute deux ou trois bonobos, dit-il.


Le radeau était à mi-chemin. Il se hâta de le ramener sur la
rive.


— Candace a raison, acquiesça Melanie. Il commence à
faire trop sombre. De toute façon, nous ne verrons rien. Rentrons.


— Tout à fait d’accord, renchérit Kevin. Nous
reviendrons en plein jour.


Ils se hâtèrent de rejoindre la clairière, Melanie en tête,
Kevin fermant la marche.


— Ce serait bien de pouvoir se procurer la clé du pont,
suggéra-t-il lorsqu’ils passèrent devant la structure.


— Comment faire ? demanda Melanie.


— Il faut emprunter celle de Bertram, dit Kevin.


— Mais vous nous avez dit qu’il interdisait d’aller sur
l’île. Il ne nous la prêtera jamais ! s’exclama Melanie.


— Il faudra la lui emprunter sans qu’il le sache.


Ils avaient traversé la clairière et se trouvaient à mi-chemin
du sentier obscur conduisant à leur voiture lorsque Melanie ralentit, puis
s’arrêta.


— Que se passe-t-il ? demanda Kevin.


— Il y a quelque chose de bizarre. (Elle tendit
l’oreille.) Les grenouilles et les criquets n’ont pas repris leur vacarme.


Un instant plus tard, un crépitement déchirait le silence de
la jungle. Une pluie de branches, de feuilles et de brindilles tomba sur le
petit groupe. Kevin savait ce que cela signifiait. Il réagit instinctivement et
plaqua les jeunes femmes au sol, les entraînant avec lui sur le sol humide et
infesté d’insectes.


Ce bruit, Kevin l’avait déjà entendu lorsque les soldats équato-guinéens
s’exerçaient. C’était celui d’une mitrailleuse.
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5 mars 1997, 14 h 15

New York


— Excusez-moi, Laurie, dit Cheryl Myers, l’une des
assistantes de la morgue, en passant la tête par la porte du bureau de Laurie.
Nous avons reçu ce pli par express et j’ai pensé que vous le voudriez tout de
suite.


Laurie se leva et alla prendre l’enveloppe matelassée. Elle
regarda le nom de l’expéditeur. C’était CNN.


— Merci, Cheryl, dit-elle, perplexe, se demandant ce
que c’était.


— Je vois que le Dr Mehta n’est pas là,
ajouta Cheryl. J’ai pour elle un diagramme de la part de l’University Hospital.
Je peux le poser sur son bureau ?


Riva Mehta était la collègue qui partageait le bureau de
Laurie. Toutes deux avaient débuté ensemble à l’institut médico-légal six ans
et demi auparavant.


— Bien sûr, dit distraitement Laurie.


Elle glissa le doigt sous le rabat de l’enveloppe et
l’ouvrit. Elle contenait une bande vidéo. L’étiquette indiquait :
« Assassinat de Carlo Franconi, 3 mars 1997. »


Après sa dernière autopsie de la matinée, Laurie était
restée enfermée dans son bureau, tentant de boucler la vingtaine de dossiers en
attente. Plongée dans l’examen de lames de microscope, de résultats de
laboratoire, de dossiers hospitaliers et de rapports de police, elle avait
oublié pendant plusieurs heures l’affaire Franconi. La vidéocassette la lui
remettait en mémoire. Malheureusement, sans le cadavre, elle n’avait aucun
intérêt.


Laurie la glissa dans sa mallette et se remit au travail. Au
bout d’un quart d’heure, elle dut se rendre à l’évidence : elle ne
parvenait pas à se concentrer sur sa tâche. Elle éteignit son microscope. La
façon dont le corps avait mystérieusement disparu ne cessait de l’interpeller.
Cela tenait du tour de prestidigitation. Le corps était bien sagement rangé
dans le compartiment 111, avec trois employés comme témoins oculaires, et
soudain il se volatilisait. Il devait bien y avoir une explication, mais elle
avait beau chercher, aucune ne lui venait à l’esprit.


Laurie décida de descendre au bureau de la morgue, au sous-sol.
Elle s’était attendue à ce que l’un des techniciens au moins soit disponible,
mais il n’y avait personne dans la pièce. Sans hésiter, elle s’approcha du
grand registre à la couverture de cuir et feuilleta les pages à la recherche
des entrées que Mike Passano lui avait signalées la nuit précédente. Elle les
trouva sans difficulté. Munie d’un crayon qu’elle prit dans un pot et de Post-it,
elle releva le nom et le numéro d’admission des deux cadavres qui étaient
sortis durant le service de nuit : Dorothy Kline, n° 101455, et Frank
Gleason, n° 100385. Elle nota également le nom des établissements
funéraires : le funérarium Spoletto, à Ozone Park, et le funérarium Dickson,
à Summit, New Jersey.


Au moment de quitter le bureau, elle se ravisa et s’empara
de l’annuaire du téléphone. Elle avait décidé d’appeler chacun des deux
établissements. Après s’être présentée, elle demanda à parler au directeur.


Peut-être l’une de ces deux levées de corps était-elle
bidon, même si c’était peu probable, dans la mesure où le technicien de nuit,
Mike Passano, avait déclaré que le funérarium avait appelé avant de venir et où
il connaissait les gens.


Comme elle s’y attendait, tout était en ordre. Les deux
directeurs lui garantirent que les corps étaient bien arrivés dans leurs
services respectifs et exposés en ce moment même.


Laurie se reporta de nouveau au registre et nota cette fois
le nom des deux entrées, ainsi que leur numéro de référence. Les noms lui
étaient familiers, dans la mesure où elle avait attribué leur autopsie à Paul
Plodgett le lendemain matin. Mais les entrées l’intéressaient moins que les
sorties. Les arrivées s’étaient effectuées avec des employés de longue date de
la morgue, tandis que les départs s’étaient faits avec des étrangers.


Frustrée, elle tapota nerveusement le bureau du bout de son
crayon. Elle passait à côté d’un élément intéressant, elle en était sûre. Son
regard accrocha l’annuaire, ouvert à la page du funérarium Spoletto. Cela lui
disait quelque chose, mais quoi ? Elle fit un effort de mémoire. Où avait-elle
entendu ce nom ? Soudain, cela lui revint. C’était pendant l’affaire
Cerino. On avait assassiné un homme dans cet établissement funéraire sur les
ordres de Paul Cerino, le prédécesseur de Franconi.


Laurie mit ses notes dans sa poche. Elle remonta au
quatrième et se dirigea droit vers le bureau de Jack. La porte était ouverte.
Elle frappa. Jack et Chet levèrent les yeux de leurs tâches respectives.


— Il m’est venu une idée, dit-elle à Jack.


— Seulement une ? plaisanta celui-ci.


Elle lança son crayon dans sa direction, puis vint s’asseoir
près de lui et lui parla des liens du crime organisé avec le funérarium
Spoletto.


— Voyons, tu dérailles ! dit Jack. Ce n’est pas parce
qu’un mafieux se fait flinguer chez eux qu’ils ont partie liée avec le crime
organisé.


L’expression de Jack montrait qu’il était sérieux. À y bien
réfléchir, il avait raison. Laurie se rendait compte qu’elle était allée
chercher midi à quatorze heures.


— Laurie, reprit-il, pourquoi ne laisses-tu pas
tomber ?


— Je te l’ai dit. J’en fais une affaire personnelle.


— Je peux peut-être orienter tes efforts vers quelque
chose de plus positif. (Jack montra son microscope.) Jette un coup d’œil et dis-moi
ce que tu en penses.


Laurie se leva et alla coller son œil au binoculaire.


— C’est quoi, l’impact de la décharge ?


— Exact. Tu es toujours aussi brillante.


— Du bout portant, quasiment.


— C’est ce que je pense aussi, approuva Jack. Quoi
d’autre ?


— Incroyable ! Aucun épanchement de sang. C’est
donc une blessure post mortem.


Laurie leva les yeux et regarda Jack, stupéfaite. Elle était
certaine que la blessure était la cause de la mort.


— Ah, le pouvoir de la science moderne ! s’exclama
Jack. Ce flotteur que tu m’as refilé est en train de devenir un cas d’école.


— Tu t’es porté volontaire.


— Je plaisante. Le cas me passionne. C’est après sa
mort qu’il a été truffe de plomb, décapité et amputé des mains. Idem pour les
blessures dues à l’hélice.


— Il est mort de quoi, alors ? demanda Laurie.


— Deux autres tirs. Une balle qui a pénétré à la base
de la nuque. (Il montra du doigt un point placé juste au-dessus de son omoplate
droite.) L’autre, dans le flanc gauche, a pulvérisé la dixième côte. L’ironie
veut que les deux projectiles aient terminé leur course au niveau de la masse
de plombs dans la partie abdominale supérieure droite, ce qui les rendait
difficiles à distinguer à la radio.


— Eh bien, voilà une grande première, constata Laurie,
des plombs qui cachent des balles ! On en apprend tous les jours, dans ce
boulot.


Chet avait écouté la conversation.


— C’est un super sujet de conversation pour les
prochains dîners des séminaires de médecine légale, commenta-t-il.


— Ce n’est pas tout, dit Jack. Je pense que les
décharges de plomb étaient destinées à empêcher l’identification de la victime,
tout comme la décapitation et l’amputation des mains.


— Mais encore ? demanda Laurie.


— Je suis persuadé que ce patient a subi une greffe du
foie il n’y a pas si longtemps. L’assassin a sans doute compris que cela
réduirait considérablement le champ des recherches et donc qu’il risquait de
voir l’identité de la victime découverte relativement facilement.


— Il restait une partie du foie ?


— Très peu. La décharge en a emporté le plus gros.


— Et les poissons n’ont pas arrangé les choses,
intervint Chet.


Laurie fit une grimace.


— Néanmoins, j’ai pu récupérer un peu des tissus du
foie. On va pouvoir les utiliser pour avoir confirmation de la transplantation.
En ce moment, Ted Lynch effectue une DQ alpha au labo de l’ADN et nous aurons
les résultats à peu près dans une heure. Mais pour moi, les sutures sur la
veine cave et l’artère hépatique sont un indice probant.


— C’est quoi, une DQ alpha ? demanda Laurie.


Jack rit.


— Ça me rassure que tu ne le saches pas plus que moi.
J’ai posé la même question à Ted. Il paraît que c’est un marqueur de l’ADN qui
permet de différencier deux individus de façon pratique et rapide en comparant
les sites DQ du complexe d’histocompatibilité sur le chromosome 6.


— Y avait-il aussi des sutures sur la veine
porte ? interrogea Laurie.


— Malheureusement, il ne restait pas grand-chose de la
veine porte, ni des intestins, d’ailleurs.


— Bon. L’un dans l’autre, on ne devrait pas avoir trop
de mal à l’identifier.


— C’est ce que je pense. J’ai déjà mis Bart Arnold sur
le coup. Il est en contact avec les organisations nationales de dons d’organes
et appelle en ce moment tous les établissements hospitaliers qui effectuent des
greffes du foie, notamment dans cette ville.


— Bravo, Jack, bon travail, dit Laurie.


Jack rougit légèrement. Laurie en fut émue. Elle le croyait
imperméable à ce genre de compliment.


— Et les balles ? demanda-t-elle. Elles
proviennent de la même arme à feu ?


— Elles étaient trop déformées pour qu’on le sache,
répondit Jack. On les a envoyées au labo de la police pour l’étude balistique.
Celle qui est entrée en contact direct avec la dixième côte était aplatie. La
seconde n’était pas en meilleur état. Je crois qu’elle a dû effleurer la
colonne vertébrale.


— Quel calibre ?


— À l’œil, impossible de le dire.


— Et Vinnie, qu’en pense-t-il ? demanda Laurie. Il
est rodé pour deviner ce genre de choses.


— Vinnie est hors service aujourd’hui. Je ne l’ai
jamais vu dans une humeur aussi noire. Je lui ai déjà posé cette question, mais
il n’a rien dit. Il m’a rétorqué que c’était mon boulot, qu’il n’était pas
assez payé pour donner en plus son avis à tout bout de champ.


— Tu sais, Jack, j’ai eu un cas semblable à celui-ci
durant cette horrible affaire Cerino. (Laurie se tut un instant et son regard
devint fixe.) La victime était la secrétaire du médecin impliqué dans
l’affaire. Évidemment, elle n’avait pas subi une greffe du foie, mais on lui
avait coupé la tête et les mains et j’ai pu l’identifier grâce à ses
antécédents chirurgicaux.


— Il faudrait qu’un jour tu me racontes cette horrible
histoire. Ce que tu m’en dis ne fait qu’exciter ma curiosité.


Laurie poussa un soupir.


— En fait, je préférerais l’oublier. Elle continue à me
donner des cauchemars.


 


Raymond Lyons jeta un coup d’œil à sa montre en ouvrant la
porte du cabinet du Dr Levitz, sur la Cinquième Avenue. Il
était quatorze heures quarante-cinq. Il avait appelé le médecin à trois
reprises depuis onze heures du matin. À chaque fois, la secrétaire avait promis
que le Dr Levitz le rappellerait, mais celui-ci ne l’avait pas
fait. Cela l’exaspérait. Le cabinet de Levitz était tout près de son appartement.
Il avait donc préféré s’y rendre plutôt que de rester près du téléphone à
attendre son coup de fil.


— Dr Raymond Lyons, annonça-t-il d’un
ton assuré à la secrétaire. Je viens voir le Dr Levitz.


C’était une femme bon chic bon genre, tout à fait comme la
secrétaire du Dr Anderson.


— Dr Lyons, dit-elle, je crains de ne
pas vous avoir sur ma liste de rendez-vous. Est-ce que le docteur vous
attend ?


— Pas exactement.


— Je vais prévenir le docteur de votre présence, Dr Lyons,
dit-elle d’un ton neutre.


Raymond s’installa dans la salle d’attente bondée et
feuilleta distraitement une des revues posées sur la table basse. Une certaine
irritation se mêlait à son agitation. Il n’aurait peut-être pas dû venir
jusqu’au cabinet du Dr Levitz.


Il n’avait eu aucun mal à vérifier l’état de santé du
premier des deux autres transplantés. Un coup de fil au médecin recruteur à Dallas,
Texas, avait suffi. Celui-ci lui avait assuré que le patient auquel un rein
avait été greffé, un riche homme d’affaires de la région, se portait comme un
charme et ne risquait pas de se retrouver sur une table d’autopsie dans les
jours prochains. Avant de raccrocher, il avait toutefois promis qu’il
rappellerait Lyons si la situation se modifiait.


En revanche, le silence du Dr Levitz
l’empêchait de vérifier l’état de l’autre transplanté. C’était frustrant et ne
faisait qu’accentuer son anxiété.


Du regard, Raymond Lyons fit le tour de la pièce. Comme chez
le Dr Anderson, elle était somptueusement décorée, avec des
tapis d’Orient et des tableaux originaux. Les murs étaient d’un rouge sombre du
plus bel effet. La clientèle était fort aisée, si l’on se fiait aux vêtements
et aux bijoux des personnes qui attendaient avec lui.


Au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient, Raymond
sentait croître son irritation. Le constat de la réussite du Dr Levitz
ne faisait qu’ajouter à son déplaisir d’être traité de la sorte. Cela lui
rappelait qu’il avait été suspendu simplement pour avoir gonflé ses prestations
auprès de l’assurance maladie. Or, le Dr Levitz se pavanait
grâce à des revenus dont une bonne partie provenait des soins qu’il donnait à
un certain nombre de familles du crime. Visiblement, c’était de l’argent sale.
Et pour tout aggraver, Raymond était certain que Levitz, lui aussi, gonflait
ses prestations auprès de l’assurance maladie, comme tout le monde.


Une infirmière apparut et toussota. Raymond s’apprêtait à se
lever, mais elle appela un autre nom. Tandis que le patient concerné quittait
son siège, posait son magazine et disparaissait dans les entrailles du cabinet,
il se renfonça dans le canapé, furieux. Ce genre d’humiliation le confortait
encore plus dans son désir de jouir d’une sécurité financière. Il n’en était
plus très loin grâce à l’actuel programme de « doubles ». Pour rien
au monde il ne laisserait toute l’entreprise capoter à cause d’un élément
stupide et inattendu, facile à prévenir.


Il était trois heures et quart lorsque Raymond Lyons fut
enfin introduit dans le saint des saints. Levitz était un petit homme agité de
tics nerveux. Il perdait ses cheveux, et sa moustache, elle-même peu fournie,
ne lui donnait aucunement un air viril. Raymond s’était toujours demandé
comment cet homme pouvait inspirer confiance à autant de patients.


— Quelle journée ! s’exclama Daniel Levitz en
guise d’explication. Je ne vous attendais pas.


— Je n’avais pas moi-même l’intention de venir, mais
puisque vous ne m’avez pas rappelé, je n’ai pas eu le choix.


— Désolé, on ne m’a pas prévenu de votre coup de fil.
Il faudra que j’aie un de ces jours une petite conversation avec ma secrétaire.
C’est tellement difficile de trouver un personnel de qualité, actuellement…


Raymond résista à l’envie de conseiller à Levitz d’arrêter
son cirque, mais il se contint. Après tout, il était enfin arrivé à parler avec
cet homme et il n’allait pas tout gâcher en transformant la rencontre en
affrontement. Par ailleurs, même si son interlocuteur était horripilant, il
était aussi sa meilleure recrue, avec douze clients et quatre médecins à son
actif.


— Que puis-je pour vous ? demanda Daniel Levitz,
le visage parcouru de tics.


— Je voudrais tout d’abord vous remercier pour votre
aide, l’autre soir. En haut lieu, l’affaire était considérée comme urgente. À
ce stade, une publicité malencontreuse aurait signifié la fin de toute notre
entreprise.


— J’ai été heureux de rendre service et de savoir que
M. Vincent Dominick acceptait de donner un coup de main afin de préserver
son investissement.


— À propos de M. Dominick, il m’a rendu visite
hier matin d’une façon tout à fait inattendue.


— Et courtoise, j’espère ? demanda Levitz.


Parfaitement au courant des manières et de la carrière de Dominick,
il savait qu’il ne s’embarrassait pas de principes.


— Oui et non, reconnut Raymond. Il a tenu à me faire
part de détails que je préférais ignorer, puis il a insisté pour être dispensé
des frais d’entretien annuels pendant deux ans.


— Cela aurait pu être pire. Qu’est-ce que cela signifie
pour moi, en termes de pourcentage ?


— Le pourcentage ne bouge pas. Simplement, si Dominick
ne paie pas, il ne portera sur rien du tout.


— Magnifique ! s’exclama Daniel Levitz. Je vous
aide et en récompense, je suis pénalisé ! C’est franchement injuste.


Raymond ne sut que répondre. Il n’avait pas pensé à cet
aspect de la question. Pourtant, il faudrait bien trouver une solution. En
attendant, il devait ménager cet homme.


— Vous avez raison, nous devons en tenir compte,
concéda-t-il. Si vous le voulez bien, nous en reparlerons un peu plus tard.
Pour le moment, j’ai un autre souci. Comment se porte Cindy Carlson ?


Cindy Carlson, seize ans, était la fille d’Albright Carlson,
personnalité de Wall Street et spéculateur de haut vol. Le Dr Levitz
avait recruté l’un et l’autre comme clients. Enfant, la jeune fille avait
souffert de glomérulonéphrite. La maladie s’était aggravée à l’adolescence au
point qu’une greffe du rein s’était avérée nécessaire. Daniel Levitz détenait
donc à la fois le record du nombre de clients et le record de transplantations,
avec Carlo Franconi et Cindy Carlson.


— Elle va très bien, répondit Daniel Levitz. Du moins
sur le plan physique. Pourquoi posez-vous cette question ?


— L’affaire Franconi m’a démontré combien notre
entreprise est vulnérable, admit Raymond. Je veux verrouiller le reste.


— Ne vous inquiétez pas pour les Carlson, ils ne
risquent pas de nous poser de problème. Ils nous sont vraiment très
reconnaissants. Et même, la semaine dernière, Albright parlait d’emmener sa
femme aux Bahamas donner un échantillon de moelle osseuse afin qu’elle puisse
devenir cliente elle aussi.


— Voilà qui est encourageant, constata Raymond. On a
toujours besoin de clients. Mais mon inquiétude ne porte pas sur la
demande : financièrement, tout est parfait, nous dépassons les prévisions.
Ce que je crains, c’est l’imprévu, comme pour Franconi.


Son interlocuteur acquiesça de la tête.


— Il y a toujours une part de risque, mais c’est la
vie, dit-il d’un ton fataliste entre deux tics.


— Moins nous prendrons de risques et mieux je me
porterai. Quand vous m’avez dit que Cindy Carlson allait bien, vous avez
précisé « sur le plan physique ». Pourquoi ?


— Parce que, sur le plan mental, ce n’est pas la joie.


Le pouls de Raymond Lyons s’accéléra.


— Que voulez-vous dire ?


— N’importe quelle gamine avec un père comme Albright
Carlson serait un peu cinglée, comme vous pouvez le penser. À cela est venu
s’ajouter le poids d’une maladie chronique. Je ne sais si cela a contribué à la
rendre obèse, mais le fait est qu’elle l’est. Pas facile, surtout pour une
toute jeune fille. On comprend qu’elle soit déprimée, la pauvre.


— Déprimée à quel point ? demanda Raymond.


— Au point d’avoir fait deux tentatives de suicide,
répondit le Dr Levitz. Sérieuses. Rien à voir avec l’appel au
secours d’une gamine en détresse. Elle voulait vraiment mettre fin à ses jours.
Si elle est encore parmi nous, c’est parce que, lors de la première tentative,
elle a avalé des médicaments et a essayé de se pendre lors de la seconde.
Heureusement, on l’a découverte presque tout de suite, mais si elle s’était
tiré une balle, elle aurait certainement réussi.


Raymond poussa un long soupir.


— Les suicides sont du ressort de l’institut médico-légal,
dit-il.


— Je n’y avais pas pensé.


— C’est le genre d’imprévu auquel je faisais allusion.
Quelle poisse !


— Désolé d’apporter de mauvaises nouvelles, dit le Dr Levitz.


— Ce n’est pas de votre faute. Mais nous ne pouvons
rester passifs à attendre la catastrophe.


— Je crains pourtant que nous n’ayons pas le choix.


— Quid de Vincent Dominick ? demanda Raymond. Il
nous a déjà aidés une fois, et avec son propre enfant malade, il a intérêt à ce
que notre programme ne s’arrête pas.


Le Dr Levitz ouvrit de grands yeux.


— Vous suggéreriez que… ?


Raymond Lyons ne répondit pas.


— Je ne vous suis pas sur ce terrain, dit Levitz. (Il
se leva.) Navré, mais j’ai beaucoup de patients qui m’attendent.


Une vague de désespoir submergea Raymond.


— Ne pourriez-vous au moins lui poser la
question ?


— Certainement pas. Je soigne un certain nombre de
personnes liées au milieu du crime, mais je ne tiens pas à m’impliquer dans
leur business.


— Vous nous avez pourtant aidés pour Franconi ?


— Franconi n’était plus qu’un corps sans vie sur la
table de la morgue.


— Alors, donnez-moi au moins le numéro de téléphone de Dominick.
Je l’appellerai moi-même. Et j’ai aussi besoin de l’adresse des Carlson.


— Ma secrétaire vous les donnera, répondit Levitz. Dites-lui
que vous êtes un ami personnel. Mais n’oubliez pas, je veux le pourcentage qui
me revient, malgré ce qui s’est passé entre vous et Vinnie Dominick. C’est mon
dû.


 


La secrétaire commença par refuser de communiquer les
informations demandées par Raymond Lyons, mais après un rapide coup de fil au Dr Levitz,
elle obéit. Elle les recopia au dos d’une des cartes de visite du médecin et
tendit celle-ci à Lyons sans un mot.


Raymond se hâta de regagner son appartement dans la 64e Rue.
Quand il entra, Darlene alla à sa rencontre et lui demanda comment s’était
passée l’entrevue.


— Je préfère ne pas en parler, dit-il en s’engouffrant
dans son bureau et en refermant la porte sur lui.


Il décrocha son téléphone. En imagination, il voyait Cindy
Carlson en train de farfouiller dans l’armoire à pharmacie familiale, à la
recherche des somnifères de sa mère, ou d’acheter une grosse corde au magasin
de bricolage le plus proche.


À l’autre bout du fil, on décrocha.


— Ouais, qu’est-ce que c’est ? demanda une voix
masculine.


— Puis-je parler à M. Vincent Dominick ?


Raymond avait formulé sa demande avec toute l’autorité dont
il était capable. Il avait horreur de devoir traiter avec ces gens, mais il
n’avait guère le choix. Sept ans d’efforts intenses et d’engagement dépendaient
de ce coup de fil, sans compter son avenir.


— Qui le demande ?


— Le Dr Raymond Lyons.


Il y eut un silence, puis l’homme dit :


— Quittez pas !


Lyons fut mis en attente sur un fond de sonate de Beethoven,
ce qui lui parut parfaitement incongru.


Quelques minutes plus tard, la voix suave de Vinnie Dominick
retentissait dans l’appareil. Raymond n’eut pas de mal à imaginer le personnage
dans sa fausse simplicité, comme un acteur bien vêtu jouant son propre rôle.


— Comment avez-vous eu ce numéro, docteur ?
demanda Dominick d’un ton que sa nonchalance rendait d’autant plus menaçant.


La bouche soudain très sèche, Raymond Lyons toussota.


— Par le Dr Levitz, répondit-il enfin.


— Que puis-je pour vous, docteur ?


— Nous avons un autre problème, croassa Raymond. (Il se
racla la gorge.) Pourrais-je vous rencontrer pour vous en parler ?


Il y eut un silence qui mit les nerfs de Lyons à rude
épreuve, puis Dominick reprit :


— Quand je suis entré en contact avec votre groupe,
c’était pour avoir l’esprit tranquille, il me semble, pas pour me compliquer la
vie.


— Ce ne sont que des accidents de parcours. En fait, le
programme tourne merveilleusement bien.


— Rendez-vous dans une demi-heure au Neopolitan. C’est
un restaurant de Corona Avenue, à Elmhurst. Vous trouverez ?


— Aucun problème. Je saute dans un taxi.


— À tout de suite.


En toute hâte, Raymond fouilla dans le tiroir de son bureau,
à la recherche de sa carte de New York qui incluait les cinq districts. Il
étendit la carte sur le bureau et finit par repérer Corona Avenue. Si le trafic
n’était pas trop dense sur Queensborough Bridge, il y parviendrait en une demi-heure,
mais il était déjà quatre heures de l’après-midi, le début de l’heure de
pointe.


Au moment où il sortait en trombe de son bureau tout en
enfilant son manteau, Darlene lui demanda où il allait. Il lui lança qu’il
n’avait pas le temps de le lui expliquer, et qu’il serait de retour dans une
heure environ.


Il attrapa un taxi sur Park Avenue. Il se félicita d’avoir
apporté sa carte avec lui, car le chauffeur, un Afghan, n’avait aucune idée de
l’endroit où se trouvait Elmhurst et encore moins Corona Avenue.


Le trajet fut difficile. Le taxi mit déjà un quart d’heure
pour atteindre l’East Side de Manhattan. Sur le pont, on roulait au pas. À
l’heure où Raymond aurait déjà dû arriver au restaurant, le taxi avait à peine
atteint le Queens. Par la suite, la circulation devint plus fluide et Raymond
Lyons n’avait qu’un quart d’heure de retard lorsqu’il poussa le lourd rideau de
velours derrière la porte d’entrée du restaurant.


Il ne faisait aucun doute que celui-ci était fermé à la
clientèle. La plupart des chaises étaient retournées sur les tables. Vinnie Dominick
était assis dans un box, sur l’une des banquettes de velours rouge qui s’alignaient
contre le mur, un journal et une petite tasse de café devant lui. Une cigarette
allumée était posée sur un cendrier de verre.


Quatre hommes étaient installés au bar sur des tabourets, la
cigarette aux lèvres. Raymond reconnut deux d’entre eux, qui étaient venus chez
lui. Derrière le bar, un gros homme lavait des verres. Il n’y avait personne
d’autre dans le restaurant.


Vinnie fit signe à Raymond Lyons de le rejoindre.


— Asseyez-vous, doc, dit-il. Un café ?


Raymond accepta d’un signe de tête et se glissa sur la
banquette. La salle, froide et humide, sentait l’ail du dîner de la veille et
empestait le tabac. Raymond se félicita d’avoir gardé son manteau et son
chapeau.


— Deux cafés, lança Vinnie Dominick à l’homme derrière
le bar qui, sans un mot, se mit à manipuler la machine à espressos. Vous m’avez
bluffé, doc, reprit-il. Je ne pensais pas vous revoir.


Raymond se pencha en avant et baissa la voix jusqu’au
murmure.


— Comme je vous l’ai dit au téléphone, nous avons un
autre problème.


Vinnie posa ses mains à plat sur la table.


— Je suis tout ouïe.


Aussi succinctement que possible, Raymond exposa la
situation concernant Cindy Carlson. Il mit l’accent sur le fait que les
suicides entraînaient obligatoirement une autopsie du corps.


Le gros homme apporta les cafés et regagna le bar.


— Cette Cindy Carlson, c’est la fille d’Albright
Carlson, la légende de Wall Street ? interrogea Vinnie.


Raymond hocha affirmativement la tête.


— Oui, et c’est entre autres ce qui m’inquiète. Si elle
se suicide, les médias s’en mêleront et les médecins légistes feront du zèle.


— Je vois. (Vinnie Dominick but une gorgée de café.)
Qu’attendez-vous exactement de nous ?


— Je ne me permettrai aucune suggestion, mais le
problème est similaire à celui que posait Franconi.


— Vous voulez dire que la disparition de cette gamine
de seize ans arriverait fort à propos ?


— Eh bien, elle a déjà essayé de se tuer à deux
reprises. En un sens, on lui rendrait service, dit Raymond Lyons d’un ton
neutre.


Vinnie éclata de rire. Il prit sa cigarette, aspira une
bouffée, puis passa sa main sur ses cheveux coiffés en arrière. Il plongea son
regard noir dans les yeux de son interlocuteur.


— Vous êtes quelqu’un, docteur, je dois le reconnaître,
dit-il.


— Je peux peut-être vous offrir gratuitement une année supplémentaire
de frais ?


— C’est très généreux de votre part, doc, mais
franchement insuffisant. Vous voulez que je vous dise ? Votre opération
commence à me sortir par les trous de nez, et si mon gosse, Vinnie junior,
n’avait pas un problème de rein, je vous demanderais de me rendre mon fric et
au revoir ! Parce que, figurez-vous, je dois encore m’assurer que le
premier service que je vous ai rendu n’aura pas de suites fâcheuses. J’ai reçu
un coup de fil du frère de ma femme, le patron du funérarium Spoletto. Il est
tout chamboulé parce qu’un toubib, une certaine Laurie Montgomery, l’a appelé
et lui a posé des questions embarrassantes. Vous la connaissez ?


Raymond Lyons déglutit.


— Non.


— Hé, Angelo, viens un peu ici ! lança Vinnie Dominick.


Angelo glissa au bas de son tabouret de bar et s’approcha de
leur table.


— Assieds-toi, dit Vinnie à son intention. Je veux que
tu dises à notre bon docteur ce que nous savons sur elle.


Raymond dut se pousser pour faire un peu de place au nouvel
arrivant. Pris en sandwich entre les deux hommes, il se sentit mal à l’aise.


— Intelligente et tenace. En un mot, c’est une chieuse,
dit Angelo de sa voix rauque.


Raymond évitait de regarder Angelo, dont le visage était
déformé par des cicatrices qui empêchaient ses paupières de se fermer
hermétiquement ; cela rendait ses yeux rouges et larmoyants.


— Angelo a eu la malchance de tomber sur Laurie
Montgomery il y a quelques années, expliqua Vinnie. Angelo, raconte au doc ce
que tu as appris aujourd’hui après le coup de fil de mon beau-frère.


— J’ai appelé Vinnie Amendola, notre contact à la
morgue. Il m’a raconté que Laurie Montgomery s’est juré de découvrir comment le
corps de Franconi avait disparu. Elle en fait une affaire personnelle, paraît-il.
Inutile d’ajouter qu’il commence à se ronger les sangs.


— Vous voyez ce que je veux dire, doc. On vous rend
service et résultat, on risque de gros ennuis, commenta Vinnie.


— Je suis désolé.


Raymond ne trouvait rien d’autre à dire.


— Ce qui nous ramène à cette affaire de frais annuels.
Compte tenu des circonstances, je crois qu’il ne devrait plus jamais en être
question. En d’autres termes, gratuité à vie pour Vinnie junior et pour moi.


La gorge de Raymond Lyons se serra.


— Il faut que j’en réfère au-dessus de moi, articula-t-il
avec difficulté.


— Parfait, aucun problème en ce qui me concerne.
Expliquez-leur que c’est un bon investissement. Vous pourriez peut-être même le
déduire de vos impôts !


Il éclata de rire.


Un frisson parcourut Raymond. Il savait que le truand
abusait de la situation, mais il n’avait pas le choix.


— Entendu, souffla-t-il.


— Merci, dit Vinnie. J’espère que ça va marcher. Après
tout, nous sommes devenus des partenaires en affaires. Je suppose que vous avez
l’adresse de Cindy Carlson ?


Raymond fouilla dans sa poche et en sortit la carte de
visite du Dr Levitz. Vinnie Dominick la prit, recopia
l’adresse, la donna à Angelo et rendit la carte à Raymond.


— Englewood, New Jersey, lut Angelo à voix haute.


— Cela pose un problème ? interrogea Vinnie.


Angelo secoua négativement la tête.


— Alors, c’est d’accord, dit Vinnie en se tournant vers
Raymond Lyons. Du moins pour le dernier obstacle. Mais je ne vous conseille pas
de venir avec un troisième problème. Après notre petit accord financier, vous
n’avez plus aucune arme pour négocier.


Quelques minutes plus tard, Raymond était dans la rue. Il
regarda sa montre et s’aperçut qu’il tremblait. Il était près de dix-sept
heures et la nuit tombait. Il héla un taxi. Quel désastre ! songeait-il.
Il devrait supporter le coût de l’entretien des doubles de Dominick et de son
fils jusqu’à la fin de leurs jours.


Le taxi s’arrêta. Il monta, donna son adresse. Au fur et à
mesure qu’il s’éloignait du Neopolitan Restaurant, il commençait à se sentir
mieux. Le coût réel de l’entretien de deux doubles n’était pas une lourde
charge, dans la mesure où les deux animaux vivaient en isolement sur une île
déserte. La situation n’était donc pas si mauvaise que ça, surtout dans la
mesure où le problème que pouvait poser Cindy Carlson était maintenant résolu.


Quand il ouvrit la porte de chez lui, son moral était
nettement meilleur.


— Tu as eu deux appels d’Afrique, lui dit Darlene.


— Des ennuis ? interrogea-t-il.


À la voix de Darlene, il sentait que quelque chose n’allait
pas.


— Il y a une bonne et une mauvaise nouvelle. La bonne,
c’est le coup de fil du chirurgien. Il paraît que Winchester s’en tire
magnifiquement et que tu peux te préparer à aller le rechercher ainsi que
l’équipe chirurgicale.


— Et la mauvaise ?


— Un appel de Siegfried Spallek. Il ne s’est pas étendu
sur les détails, mais il y aurait des problèmes avec Kevin Marshall.


— Quel genre de problèmes ?


— Il n’a rien dit.


Raymond se souvenait parfaitement qu’il avait demandé à
Kevin de ne pas faire de vagues. Il se demandait si le chercheur avait tenu
compte de son avertissement. C’était sans doute en rapport avec cette stupide
histoire de fumée.


— Est-ce que Spallek veut que je le rappelle
maintenant ? demanda-t-il.


— Il a appelé à onze heures, heure locale. Il a dit que
ça pouvait attendre à demain.


Raymond Lyons poussa un soupir. Il allait passer une sale
nuit. Quand donc tout cela allait-il se terminer ?
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Kevin entendit qu’on ouvrait la lourde porte de métal et un
rai de lumière s’insinua au sommet des escaliers de pierre. Quelques instants
plus tard, la rangée d’ampoules nues qui pendaient au plafond du corridor
s’allumèrent. À travers les barreaux de sa cellule, il voyait Candace et
Melanie dans leurs cellules respectives. La lumière soudaine les avait
éblouies, elles aussi, et elles plissaient les yeux.


Des pas lourds sur les marches de granit annoncèrent
l’arrivée de Siegfried Spallek. Le directeur de la Zone était accompagné de
Cameron McIvers et du chef des gardes marocains, Mustapha Aboud.


— Il était temps, monsieur Spallek ! lança
sèchement Melanie. J’exige qu’on nous libère sur-le-champ, sinon vous risquez
de graves ennuis.


Kevin fronça les sourcils. Ce n’était certainement pas de
cette façon qu’on s’adressait à Spallek et surtout pas dans ce genre de
circonstances.


Melanie, Candace et Kevin étaient restés blottis chacun dans
sa cellule, dans l’obscurité totale et la chaleur humide de la prison au sous-sol
de l’hôtel de ville. Chaque cellule avait une petite fenêtre en demi-lune qui
donnait sur un puits d’air à barrière du bâtiment. L’ouverture était munie de
barreaux, mais dépourvue de vitre, ce qui permettait à la vermine d’entrer
librement. Les divers bruits de galopade les avaient d’autant plus terrifiés
qu’ils avaient aperçu plusieurs tarentules avant que les lumières ne soient
éteintes. Heureusement, ils pouvaient se parler facilement. C’était leur seule
source de réconfort.


Les cinq premières minutes de cette épouvantable soirée
avaient été les pires. Dès que le crépitement des mitraillettes avait cessé,
ils s’étaient retrouvés dans le faisceau aveuglant de grosses lampes torches.
Une fois leurs yeux habitués à la lumière, ils s’étaient aperçus qu’ils étaient
tombés dans une embuscade. Un groupe de jeunes soldats équato-guinéens
railleurs les entourait. Ils s’étaient fait un plaisir de les viser avec leur AK-47
et plusieurs d’entre eux s’étaient enhardis jusqu’à pousser les jeunes femmes
du canon de leur arme.


Craignant le pire, aucun des trois n’avait bougé un cil.
Terrifiés par le tir aveugle qu’ils avaient essuyé, ils redoutaient de voir les
soldats les abattre froidement à la moindre provocation de leur part.


L’arrivée des gardes marocains fit enfin reculer le groupe
indiscipliné. Kevin n’aurait jamais pensé voir en eux des sauveurs potentiels
et pourtant il devait admettre qu’ils avaient joué ce rôle. Ils firent monter
Kevin et les deux femmes dans la voiture de ce dernier et les conduisirent à
leur bâtiment, en face du centre animalier. Là, Kevin et les jeunes femmes
furent placés dans une pièce sans fenêtre durant plusieurs heures, avant d’être
emmenés en ville et incarcérés dans la vieille prison.


— C’est un traitement absolument indigne !
poursuivit Melanie.


— Mustapha m’a au contraire assuré que vous aviez été
traités avec le plus grand respect, rétorqua Siegfried Spallek.


— Du respect ! cracha Melanie. On nous a tiré
dessus à la mitraillette, puis fourrés dans ce trou infâme et vous appelez ça
du respect !


— On ne vous a pas tiré dessus, corrigea Spallek.
C’était simplement quelques coups de semonce au-dessus de votre tête. Après
tout, vous aviez violé le règlement en vigueur sur la Zone. Comme chacun sait,
Isla Francesca est un territoire interdit.


D’un signe de tête, Siegfried désigna la cellule de Candace
à Cameron McIvers, qui ouvrit la porte avec une imposante clé comme autrefois.
La jeune femme se hâta de sortir. Elle portait encore sa tenue stérile, qu’elle
épousseta rapidement, craignant d’héberger quelques insectes indésirables.
Spallek s’adressa à elle.


— Toutes mes excuses, dit-il. Vous avez sans doute été
entraînée par nos chercheurs. Je suppose que vous ignoriez l’interdiction de
vous rendre sur l’île.


Tandis que McIvers ouvrait les cellules de Melanie et de
Kevin, il poursuivit :


— Dès que j’ai été informé de votre détention à tous
les trois, j’ai essayé de joindre le Dr Lyons pour savoir
quelle ligne de conduite adopter, mais il n’était pas là. J’ai donc pris sur
moi de vous libérer. Je compte sur vous pour vous tenir tranquilles. Je suppose
que vous êtes maintenant conscients de la gravité de votre acte. Selon la loi équato-guinéenne,
vous risquez votre tête.


— Mes fesses ! lança Melanie.


Kevin frissonna. L’insolence de Melanie risquait de susciter
la colère de Siegfried Spallek. La bienveillance n’était pas le fort du
responsable de la Zone et il était capable de les enfermer de nouveau dans leur
cellule.


Mustapha Aboud tendit ses clés de voiture à Kevin.


— Votre véhicule est sur l’arrière, dit-il avec un fort
accent français.


Kevin prit les clés et les fourra dans sa poche d’une main
tremblante.


— J’aurai sans aucun doute le Dr Lyons
au bout du fil demain, dit Spallek. Je vous contacterai individuellement. Vous
pouvez partir.


Melanie ouvrit une nouvelle fois la bouche pour répondre,
mais Kevin lui empoigna le bras, à son propre étonnement.


— On y va, siffla-t-il entre ses dents en l’entraînant
vers l’escalier.


Elle essaya de se libérer, mais il la maintint fermement.


— Quelle nuit ! lança-t-elle.


Au bas des marches, elle se dégagea et se mit à monter
l’escalier en bougonnant. Kevin s’effaça pour laisser passer Candace et se hâta
de suivre les deux femmes. Au rez-de-chaussée, ils émergèrent dans le bureau
utilisé par les soldats équato-guinéens qu’on voyait constamment traîner en
face de l’hôtel de ville. Quatre d’entre eux l’occupaient pour le moment.


En présence du directeur de la Zone, du chef de la sécurité
et du chef des gardes marocains, les soldats montraient plus de tenue qu’à
l’ordinaire. Ils se tenaient tous les quatre debout, le fusil d’assaut sur
l’épaule, dans ce qui leur paraissait être un impeccable garde-à-vous. Quand
ils aperçurent Kevin et les deux femmes, une expression de confusion se peignit
sur leur visage.


Melanie entreprit de leur faire un bras d’honneur, mais
Kevin l’entraîna en hâte vers le parking avant qu’elle n’ait pu terminer son
geste et les soldats ne bougèrent pas. Peut-être n’avaient-ils rien remarqué.


Ils parvinrent sans encombre à la voiture. Kevin ouvrit la
portière côté passager. Candace se hâta de monter à l’intérieur, mais Melanie
resta immobile. Dans la pénombre, ses yeux lançaient des éclairs. Elle tendit
la main.


— Donnez-moi les clés, lança-t-elle à Kevin.


Il resta interdit.


— Donnez-moi les clés, répéta Melanie.


Soucieux de ne pas accroître sa fureur, Kevin obtempéra.
Après tout, si elle voulait conduire, il n’y voyait pas d’inconvénient, du
moment qu’ils quittaient au plus vite cet endroit. Elle fit le tour du véhicule
et s’installa au volant, tandis que Kevin s’asseyait à la place du passager.
Elle mit le contact et démarra en faisant hurler les pneus. Le 4 x 4
sortit en trombe du parking et bondit sur la route.


— Du calme, Melanie, ralentissez ! s’exclama
Kevin.


— Je suis furax.


— On s’en était aperçus.


— Je ne sais pas ce que vous avez l’intention de faire,
dit Melanie, mais moi, je ne rentre pas à la maison. Vous préférez que je vous
dépose ?


— Où voulez-vous aller, à cette heure-ci ? demanda
Kevin. Il est presque minuit.


— Au centre animalier. Pas question que je me laisse
traiter comme ça sans savoir ce qui se passe.


— Qu’est-ce que vous allez faire là-bas ?


— Chercher les clés de ce foutu pont. Je veux tirer
tout ça au clair.


— Arrêtons-nous quelques instants pour en parler,
suggéra Kevin.


Melanie écrasa le frein et la voiture s’immobilisa brutalement.


— C’est tout vu, en ce qui me concerne, dit Melanie
d’un ton têtu. Je file au centre. Vous n’êtes pas obligés de me suivre.


— Mais pourquoi tout de suite ? interrogea Kevin.


— Un, parce que je suis remontée comme une pendule,
deux parce qu’ils ne se douteront de rien. Ils s’attendent à ce qu’on rentre se
cacher au fond de notre lit en tremblant de trouille. C’est pour ça qu’ils nous
ont traités comme des chiens. Mais je ne suis pas du genre à laisser faire.


— Moi si, hasarda Kevin.


Candace intervint depuis le siège arrière.


— Melanie a raison, dit-elle. Ils ont essayé de nous
faire peur.


— Et ils y ont parfaitement réussi ! s’exclama
Kevin. Bon sang, est-ce que, de nous trois, je serais le seul à avoir un peu de
plomb dans la tête ?


— Je vais avec Melanie, dit Candace d’un ton décidé.


Melanie mit le contact et passa la marche arrière.


— Très bien. Kevin, on vous raccompagne, lança-t-elle.


Kevin posa la main sur son bras.


— Attendez un instant. Comment allez-vous vous procurer
les clés ? Vous ne savez même pas où elles se trouvent.


— Et où seraient-elles, sinon dans le bureau de Bertram
Edwards ? C’est lui qui est chargé de la logistique du programme. D’ailleurs,
vous nous l’avez vous-même suggéré.


— D’accord, Melanie. Mais avez-vous pensé à la
sécurité ? Les bureaux sont fermés.


Melanie sortit une carte magnétique de la poche de poitrine
de sa salopette du centre.


— Vous oubliez que je fais partie de la hiérarchie du
centre. Cette carte me donne accès vingt-quatre heures sur vingt-quatre à
toutes les entrées. Ma participation au programme bonobos n’est qu’une partie
de mes travaux de fertilisation.


Kevin se retourna et lança un regard à Candace. Les cheveux
blonds de la jeune femme brillaient d’un éclat lumineux dans la semi-obscurité
du véhicule.


— Si vous êtes partante, Candace, je suis partant.


— Alors, c’est parti ! lança Melanie en appuyant
sur l’accélérateur.


La voiture prit vers le nord, laissant derrière elle le
garage. Le bâtiment, vivement éclairé par des lampes à vapeur de mercure, était
en pleine activité. La nuit, l’équipe au travail était plus importante que
celle de la journée et du soir, dans la mesure où la circulation des camions
entre la Zone et Bata était alors la plus intense.


Melanie doubla un certain nombre de semi-remorques avant de
laisser derrière elle la bifurcation vers Bata. La route en direction du centre
animalier était entièrement déserte.


De même qu’au garage, trois équipes se relayaient au centre
animalier, à ceci près qu’au centre l’équipe de nuit était la plus réduite. La
plupart des membres de celle-ci travaillaient à la clinique vétérinaire.
Melanie en profita pour garer la Toyota de Kevin devant l’une des portes de la
clinique, où le véhicule avait plus de chances de passer inaperçu dans le
nombre.


Elle coupa le contact et se mit à tambouriner sur le volant
en contemplant l’entrée du centre qui donnait accès à la clinique vétérinaire.


— Je réfléchis à un plan de bataille, dit-elle. Qu’est-ce
qui vaut mieux, que j’y aille seule ou que vous m’accompagniez ? Je dois
dire que j’hésite.


Candace, penchée en avant, observait avec de grands yeux le bâtiment
qui leur faisait face. Il s’étendait sur toute la longueur de la rue avant de
disparaître dans la végétation luxuriante.


— Oh ! là, là, c’est immense ! soupira-t-elle.
Je suis venue à Cogo à plusieurs reprises, mais pas une seule fois je n’ai
visité le centre. Est-ce que le bâtiment qui est devant nous est la clinique
vétérinaire ?


— Oui, dit Melanie. Toute l’aile.


— Je suis assez curieuse de voir à quoi elle ressemble.
Je n’ai jamais visité un endroit de ce genre, surtout aussi somptueux.


— C’est ce qu’on fait de mieux dans ce domaine,
approuva Melanie. Vous devriez voir les salles d’op !


Kevin poussa un profond soupir.


— Non, mais j’hallucine ! s’exclama-t-il. Je suis
chez les fous ! On vient de subir un véritable traumatisme et vous parlez
de visiter l’endroit comme un musée.


— Cela n’aura rien d’une visite guidée, Kevin, observa
Melanie en descendant du 4 x 4, mais vous pouvez rester là, si vous
préférez. Venez, Candace, vous ne serez pas de trop.


Kevin regarda les deux femmes se diriger vers l’entrée du
centre, puis il bondit hors du véhicule. Les attendre dans la voiture serait
encore plus angoissant que de les accompagner.


— J’arrive ! lança-t-il.


— D’accord, mais je ne veux pas vous entendre vous
plaindre, dit Melanie.


— Ne vous inquiétez pas.


Kevin se sentait un peu comme un adolescent réprimandé par
sa mère.


— En fait, tout devrait bien se passer, reprit Melanie.
Le bureau de Bertram Edwards se trouve dans la partie administrative du bâtiment,
qui sera déserte à cette heure. Néanmoins, pour ne prendre aucun risque, je
vais vous conduire vers les vestiaires. Vous enfilerez des salopettes, comme
les employés du centre. À cette heure-ci, personne ne s’attend à croiser des visiteurs.


— Bonne idée, dit Candace.


— Ce qui serait aussi une bonne idée, reprit Melanie,
c’est qu’on se tutoie, maintenant qu’on est embarqués dans la même aventure.
Vous êtes d’accord ?


— D’accord, répondirent Kevin et Melanie d’une seule
voix.


 


— Entendu, je vous retrouve à votre bureau dans cinq
minutes, dit Bertram Edwards avant de raccrocher le téléphone.


Sur la table de nuit, le réveil marquait minuit et quart.
Bertram s’assit sur le côté du lit et repoussa la moustiquaire.


— Des ennuis ? interrogea Trish, son épouse, en se
dressant sur un coude.


— Juste un petit problème. Rendors-toi. Je suis de
retour dans une demi-heure.


Il referma la porte de la chambre derrière lui, alluma la
lumière dans le dressing-room et s’habilla en hâte. Même s’il n’avait manifesté
aucune inquiétude devant Trish, il était anxieux. Il ignorait ce qui se
passait, mais c’était certainement sérieux, car jamais auparavant Siegfried
Spallek ne l’avait réveillé au milieu de la nuit pour lui demander de le
rejoindre à son bureau.


Au-dehors, il faisait aussi clair qu’en plein jour. À l’est,
le disque de la lune se détachait sur le ciel parsemé de cumulus aux reflets
violine et argentés. L’air était immobile, l’atmosphère lourde et chargée
d’humidité. Un concert ininterrompu de vrombissements, de pépiements, de cris
graves ou aigus montait de la jungle. Bertram n’y prêta aucune attention. Au
fil des années, il avait fini par s’y habituer.


L’hôtel de ville n’était distant que de quelques centaines
de mètres, mais il prit sa voiture. C’était plus rapide et sa curiosité ne
faisait que croître à chaque minute. Au moment où il se garait sur le parking,
il remarqua une agitation inhabituelle chez les soldats. Ceux-ci se déplaçaient
autour du poste de l’armée, le fusil en main. Ils le dévisagèrent avec
nervosité lorsqu’il éteignit ses phares et descendit de sa voiture.


Bertram s’approcha à pied du bâtiment. Il apercevait des
rais de lumière entre les volets du bureau de Siegfried Spallek, au premier
étage. Il monta les escaliers, traversa l’aire de réception, habituellement
occupée par Aurielo, et pénétra dans le bureau de Siegfried.


Siegfried, les pieds posés sur sa table de travail, tenait
dans sa main valide un verre de cognac. Le chef de la sécurité, Cameron
McIvers, était assis dans un fauteuil de rotin, un verre identique à la main.
La pièce n’était éclairée que par la lueur d’une bougie plantée dans un des
crânes posés sur le bureau, qui projetait des ombres mouvantes sur les murs et
animait étrangement les animaux empaillés.


— Merci d’être venu à cette heure indue, dit Siegfried
avec son accent germanique. Je vous sers une rasade de cognac ?


Bertram approcha un fauteuil de rotin du bureau.


— Je vais en avoir besoin ? interrogea-t-il.


Siegfried se mit à rire.


— Cela ne vous fera en tout cas pas de mal.


Cameron se leva, s’approcha d’un petit bar et prépara un
verre pour Bertram. C’était un Écossais massif et barbu, au gros nez rouge. Il
avait un sérieux penchant pour l’alcool, avec une préférence bien
compréhensible pour le scotch. Il tendit le verre à Bertram, puis regagna son
fauteuil et se remit à siroter son cognac.


— En général, dit Bertram, quand on m’appelle en pleine
nuit, c’est pour une urgence vétérinaire. (Il avala une gorgée d’alcool et
inspira profondément.) Ce soir, j’ai l’impression qu’il s’agit de tout autre
chose.


— Effectivement. Tout d’abord, je dois vous féliciter.
Vous avez eu du nez cet après-midi en me prévenant à propos de Kevin Marshall.
J’ai demandé à Cameron de le faire surveiller par les Marocains, et dès ce
soir, devinez quoi… il file en voiture avec Melanie Becket et l’une des
infirmières de l’équipe chirurgicale jusqu’au débarcadère d’Isla Francesca.


— Nom d’un chien ! s’exclama Bertram. Ils sont
allés sur l’île ?


— Non, dit Siegfried. Ils se sont bornés à faire joujou
avec le radeau pour la nourriture. Autre chose : ils se sont arrêtés pour
parler avec Alphonse Kimba.


— Ils se fichent du monde ! J’ai interdit que qui
que ce soit s’approche de cette île ou parle avec ce pygmée.


— Idem pour moi, approuva Siegfried Spallek.


— Où sont-ils, maintenant ? demanda Bertram.


— On les a laissés rentrer chez eux après leur avoir
fichu une trouille monumentale. Je crois qu’ils ne sont pas près de recommencer.


— Je n’avais vraiment pas besoin de ça ! J’ai déjà
assez d’ennuis avec les bonobos qui se sont séparés en deux groupes, se lamenta
Bertram.


— Je trouve que c’est pire, dit Siegfried.


— Ni pire, ni mieux. L’un comme l’autre risquent de
compromettre le déroulement du programme, voire d’y mettre fin. Je pense qu’il
faudrait reconsidérer mon idée de mettre les animaux en cage et de les
rapatrier au centre. J’ai mis les cages en place. Cela ne présenterait aucune
difficulté. Et on pourrait effectuer les récupérations dans des conditions bien
meilleures.


Dès que Bertram Edwards s’était aperçu que les bonobos
vivaient en deux groupes sociaux, il avait jugé qu’il valait mieux les
rassembler et les mettre dans des cages séparées, où l’on pourrait facilement
les observer. Mais Siegfried Spallek n’avait pas voulu. Bertram avait envisagé
un moment de passer au-dessus de Siegfried et d’en appeler à son patron à
Cambridge, Massachusetts, mais il y avait finalement renoncé. En agissant
ainsi, il aurait mis la puce à l’oreille de la hiérarchie de GenSys, qui aurait
subodoré un éventuel problème dans le déroulement du programme bonobo.


— On ne va pas relancer le débat ! s’exclama
Siegfried Spallek avec force. Il n’est pas question de revenir sur la décision
de laisser les animaux isolés sur l’île. Quand on a démarré le projet, on a
tous été d’accord pour dire que c’était la meilleure solution. Et à mes yeux,
c’est toujours le cas. Mais avec l’épisode Kevin Marshall, je me fais du souci
pour le pont.


— Pourquoi ? Il est verrouillé.


— Où sont les clés ?


— Dans mon bureau, dit Bertram.


— Je préférerais qu’elles soient dans le coffre
principal. La plupart des membres de votre équipe, dont Melanie Becket, ont
accès à votre bureau.


— Vous avez sans doute raison, concéda Bertram.


— On est donc d’accord, dit Siegfried Spallek. C’est
pourquoi j’aimerais que vous alliez les chercher. Combien y en a-t-il ?


— Quatre ou cinq, je ne me souviens pas exactement.


— Il me les faut ici.


— Pas de problème, dit Bertram.


— Parfait. (Siegfried retira ses pieds du bureau et se
leva.) Allons-y. Je vous accompagne.


Bertram prit un air effaré.


— Vous voulez y aller maintenant ? interrogea-t-il,
incrédule.


— Pourquoi remettre à demain ce que l’on peut faire le
jour même ? En tant qu’Américain, c’est une devise que vous faites vôtre,
non ? Je dormirai mieux cette nuit si je sais les clés à l’abri dans le
coffre.


— Vous voulez que je vous accompagne ? interrogea
Cameron McIvers.


— Ce n’est pas nécessaire, Cameron. Bertram et moi nous
débrouillerons très bien tout seuls.


Debout devant le miroir en pied au fond du vestiaire des
hommes, Kevin contemplait son image. La salopette de taille
« medium » qu’il avait enfilée était un peu grande. Il n’avait pas le
choix, car le « small » était trop petit. En relevant les manches et
le bas des pantalons, cela ferait l’affaire.


— Qu’est-ce que tu fabriques, Kevin ? lança la
voix de Melanie par l’entrebâillement de la porte.


— J’arrive !


Il ferma le casier dans lequel il avait rangé ses propres
vêtements et se hâta de la rejoindre.


— Je croyais que c’étaient les femmes qui mettaient du
temps à se préparer, plaisanta Melanie.


— J’ai eu du mal à trouver ma taille, dit Kevin.


— Quelqu’un est venu pendant que tu étais à
l’intérieur ?


— Personne.


— Parfait. Personne non plus chez les femmes. On y
va !


Melanie fit signe à Candace et à Kevin de la suivre.


— On doit traverser une partie de la clinique
vétérinaire pour gagner la partie administrative, dit-elle en commençant à
monter les escaliers. Mieux vaut éviter le rez-de-chaussée. Il y a pas mal
d’agitation, avec le service des urgences et des soins intensifs. Montons au
premier et passons par l’unité de fertilisation. Si on m’interroge, je pourrai
raconter que je vérifie l’état des patientes.


— D’accord, dit Candace.


Une fois au premier, ils prirent le couloir central. Un
employé du centre les croisa. Il ne manifesta aucun signe d’étonnement devant
la présence de Candace et de Kevin au milieu de la nuit et esquissa juste un
léger salut en passant.


— Facile, chuchota Candace.


— C’est grâce aux salopettes, répondit Melanie.


Ils franchirent des doubles portes sur la gauche et se
retrouvèrent dans un étroit couloir brillamment éclairé sur lequel donnaient
une série de portes sans aucune mention. Melanie entrouvrit l’une d’elles et
passa la tête, puis referma.


— C’est l’une de mes patientes, murmura-t-elle, une
femelle gorille des plaines qui est presque prête pour la récupération de
l’ovule. Parfois, elles sont un peu agitées à cause du dosage hormonal
nécessaire, mais elle dort profondément.


— Je peux aller jeter un œil ? demanda Candace.


— Si tu veux, mais sois discrète. Pas de mouvements
brusques.


Melanie ouvrit la porte et se glissa à l’intérieur, suivie
de Candace. Kevin resta dans l’encadrement de la porte qu’il maintint ouverte.


— Je ne suis pas sûr que ce soit recommandé, remarqua-t-il.


Melanie mit un doigt sur ses lèvres.


Des quatre cages qui occupaient la pièce, une seule
contenait un gorille femelle. L’animal dormait sur un lit de paille.
L’éclairage au-dessus de sa tête était réduit au minimum.


Candace posa les mains sur les barreaux de la cage et se
pencha pour mieux voir. Elle n’avait jamais approché un gorille d’aussi près.
En tendant la main, elle aurait pu toucher l’animal.


Soudain, la femelle s’éveilla et, à une vitesse inouïe,
bondit sur ses pieds. Elle recula et se mit à marteler le sol de ses poings
tout en poussant des cris perçants.


Avec un hurlement, Candace se rejeta en arrière. La femelle
se précipita vers le devant de la cage. Au passage, elle prit une poignée
d’excréments fraîchement déposés sur le sol et les lança. Ils allèrent
s’écraser sur le mur du fond de la salle.


Melanie saisit Candace par la manche et l’entraîna hors de
la pièce. Kevin referma la porte sur elles.


Le visage naturellement pâle de Candace était devenu blanc.


— Je suis désolée, dit Melanie. C’est le syndrome
prémenstruel. Tu n’as rien, Candace ?


Candace vérifia le devant de sa salopette, puis passa la
main dans ses cheveux.


— Ça va, dit-elle avec un faible sourire. Je n’étais
pas exactement sur la trajectoire du projectile.


Kevin s’agita.


— Bon, occupons-nous des clés. Il ne faut pas abuser de
notre chance.


Ils traversèrent l’unité de fertilisation, franchirent de
nouveau une double porte battante et pénétrèrent dans une grande salle divisée
en plusieurs sections. Chaque section était occupée par plusieurs cages, dont
la plupart renfermaient de jeunes primates appartenant à diverses espèces.


— C’est l’unité de pédiatrie, chuchota Melanie. Ayez
l’air naturel.


Quatre personnes travaillaient dans l’unité, toutes en tenue
stérile, un stéthoscope autour du cou. Elles semblaient très occupées et se
bornèrent à leur adresser un petit sourire et un salut tandis qu’ils
traversaient la pièce.


Ils franchirent une nouvelle double porte, prirent un autre
couloir et se retrouvèrent cette fois devant une porte coupe-feu. Elle était
fermée. Melanie actionna l’ouverture au moyen de sa carte magnétique.


— Nous y sommes, murmura-t-elle en la refermant sur
eux. (Une obscurité et un silence impressionnants les accueillirent.) Nous
sommes dans la zone administrative. L’escalier est au bout à gauche.


Candace posa sa main sur l’épaule de Melanie et Kevin sur
celle de Candace.


— Allons-y, dit Melanie.


Elle progressa à tâtons, les autres la suivant aveuglément.
Peu à peu, leurs yeux s’habituèrent à l’obscurité et, par les interstices de la
porte qui conduisait à la cage d’escalier, ils purent bientôt apercevoir un peu
de lumière.


Dans l’escalier, il faisait clair en comparaison. De vastes
fenêtres baignaient chaque palier de clarté lunaire. Ils eurent moins de
difficulté à parcourir le couloir du rez-de-chaussée, mieux éclairé par les
portes vitrées de l’entrée principale.


Melanie les conduisit devant le bureau de Bertram Edwards.
Elle glissa sa carte magnétique dans la fente de la porte, qui s’ouvrit avec un
déclic.


— Super ! s’exclama-t-elle.


Une fois à l’intérieur, ils se retrouvèrent de nouveau dans
une obscurité quasi totale, à peine atténuée par la faible lueur filtrant par
la porte ouvrant sur le cabinet.


— C’est très bien, constata Kevin, mais on ne peut rien
trouver dans le noir.


— Tout à fait d’accord, approuva Melanie.


Sa main tâtonna quelques instants à la recherche de
l’interrupteur, puis la lumière jaillit. Pendant quelques instants, ils
restèrent éblouis.


— J’espère que ça ne va pas réveiller les gardes
marocains de l’autre côté de la rue, murmura Kevin.


— Ne plaisante pas avec ça !


Melanie avança jusqu’au cabinet et y alluma l’électricité.
Candace et Kevin la suivirent.


— Bon, reprit-elle, il s’agit d’être méthodique. Je me
charge de la table. Candace, tu fouilles le classeur et toi, Kevin, tu
t’occupes du bureau tout en surveillant le couloir. Si quelqu’un approche, tu
hurles.


— Réjouissante perspective ! lança Kevin.


 


Au niveau du garage, Siegfried tourna à gauche en direction
du centre animalier et appuya sur l’accélérateur de sa Toyota LandCruiser toute
neuve, modifiée spécialement pour qu’il puisse la conduire de la main gauche.


— Cameron sait-il pourquoi nous tenons tant à la
sécurité sur Isla Francesca ? interrogea Bertram.


— Absolument pas, dit Siegfried.


— Il n’a pas posé de questions ?


— Aucune. Ce n’est pas son genre. Il se borne à obéir
aux ordres.


— Pourquoi ne pas le mettre au courant, moyennant un
petit pourcentage ? suggéra Bertram. Il pourrait nous être utile.


— Pas question de réduire notre pourcentage, coupa
Siegfried. Par-dessus le marché, Cameron nous est déjà utile, puisqu’il fait ce
qu’on lui dit.


— Ce qui me tracasse le plus, dit Bertram, c’est que
Kevin Marshall a peut-être déjà parlé à ces deux femmes. Je ne tiens pas du
tout à ce qu’ils commencent à penser que les bonobos se servent du feu sur
l’île. Pour un peu que cela se sache, on aurait les défenseurs des animaux sur
le dos en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Et GenSys tirerait un
trait sur le programme avant qu’on n’ait pu dire ouf.


— À votre avis, quelle est la solution ? demanda
Siegfried. Je peux m’arranger pour les faire disparaître tous les trois sans
laisser de traces.


Avec un frisson, Bertram jeta un coup d’œil à Siegfried
Spallek. L’homme ne plaisantait pas et il le savait.


— Non, dit-il en regardant de nouveau devant lui, ce
serait pire. Cela pourrait déclencher une enquête des autorités américaines.
Pour moi, le plus simple serait d’anesthésier les bonobos au fusil à
fléchettes, de les mettre dans les cages que j’ai apportées là-bas et de les
ramener. Pas de risque qu’ils utilisent le feu au centre !


Siegfried hocha la tête.


— Je ne veux pas de ça, coupa-t-il. Les animaux
resteront sur l’île. Impossible de garder le secret si on les ramène. Feu ou
pas, ce sont de vraies pestes. Ils nous ont donné un mal de chien au moment des
récupérations et ils peuvent très bien recommencer leurs coups tordus, ce qui
pousserait les soigneurs à parler. On serait alors dans une situation bien pire
encore.


Avec un soupir, Bertram Edwards passa la main dans ses
cheveux blancs. Les arguments de Spallek se tenaient, il devait le reconnaître,
mais il persistait à penser pour sa part qu’il valait mieux rapatrier les
animaux, ne serait-ce que pour les isoler les uns des autres.


— J’aurai demain Raymond Lyons au bout du fil, dit
Siegfried. J’ai déjà essayé de l’appeler. Dans la mesure où Kevin Marshall lui
a déjà parlé, il doit avoir une idée de ce qu’il faut faire. Après tout, ce
programme est son enfant et il ne tient pas plus que nous à rencontrer des
problèmes.


— C’est certain.


— À votre avis, reprit Siegfried, si vraiment les
animaux se servent du feu, comment l’ont-ils obtenu ? Vous pensez toujours
que la foudre a pu le provoquer ?


— J’ai un doute. Après tout, ils ont bien réussi à
dérober des outils, de la corde et autres objets lorsque des ouvriers
construisaient le mécanisme du pont du côté de l’île. Or, un vol était
imprévisible. Tout était enfermé dans des boîtes à outils. Quoi qu’il en soit,
ils ont pu se procurer des allumettes, même si j’ignore comment ils auraient pu
apprendre à s’en servir.


— Cela me donne une idée, dit Siegfried. Pourquoi ne
pas raconter à Kevin et aux deux femmes qu’on a envoyé une équipe faire un boulot
sur l’île la semaine dernière ? Pour tracer des pistes, par exemple. On
dirait qu’on vient juste de découvrir qu’ils sont à l’origine des feux.


— Génial ! lança Bertram. C’est tout à fait
vraisemblable, car on a même envisagé de bâtir un pont sur le Rio Diviso.


— Évidemment. On aurait dû y penser plus tôt.


Le premier bâtiment du centre animalier apparut dans la
lumière des phares.


— Où est-ce que je me gare ? interrogea Siegfried.


— Juste devant. Vous pouvez m’attendre dans la voiture.
J’en ai pour une minute.


Siegfried leva le pied de l’accélérateur et appuya sur le
frein.


— Nom d’un chien ! s’exclama alors Bertram. Il y a
de la lumière dans mon bureau.


 


— Je crois qu’on est tombés sur quelque chose
d’intéressant, lança Candace en sortant un gros dossier bleu, fermé par un
élastique, de l’étagère supérieure du classeur (dans le coin à droite on
pouvait lire « Isla Francesca »).


Melanie referma le tiroir du bureau qu’elle était en train
de fouiller et la rejoignit, bientôt imitée par Kevin.


Candace ôta l’élastique, ouvrit le dossier et répandit son
contenu sur une table de lecture. Il y avait là des plans de montage de
matériel électronique, des sorties papier d’ordinateur et de nombreuses cartes,
plus une enveloppe marquée « Pont Stevenson » dont le contenu faisait
des bosses.


— Je crois qu’on brûle, dit-elle. (Elle ouvrit
l’enveloppe, y plongea la main et en retira un anneau portant cinq clés
identiques.) Nous y sommes.


Melanie décrocha une clé de l’anneau.


Kevin se pencha sur les cartes. Il en prit une. C’était une
carte hypsométrique détaillée. Il commençait à la déplier lorsque, du coin de
l’œil, il distingua l’éclat d’une lumière à l’extérieur. Il leva les yeux. Des
phares venaient éclairer les lames des stores vénitiens à demi clos. Il
s’approcha de la fenêtre et regarda discrètement au-dehors.


— Mince ! dit-il, la gorge nouée. C’est la voiture
de Siegfried !


— Vite ! s’exclama Melanie. Remettons tout en
place !


Les deux femmes se hâtèrent de ranger le contenu du dossier
à l’intérieur, replacèrent celui-ci dans le classeur et refermèrent le tiroir
ouvert. Elles n’avaient pas plutôt terminé que le bruit de l’ouverture de la
porte d’entrée du bâtiment retentissait.


— Par ici ! s’écria Melanie en désignant du doigt
une porte derrière la table de bureau de Bertram.


Le trio se précipita. Quelques instants plus tard, ils
entendirent qu’on ouvrait la porte du bureau.


Ils se trouvaient dans une des salles d’examen de Bertram.
La pièce, carrelée de blanc, comportait au centre une table d’examen en inox.
Les stores vénitiens laissaient filtrer suffisamment de lumière pour leur
permettre de gagner la porte ouvrant sur le couloir.


Malheureusement, Kevin donna un coup de pied malencontreux
dans un seau métallique posé sur le sol, près de la table d’examen. Le seau
alla heurter le pied de la table, avec un bruit qui résonna comme un coup de
gong. Melanie se rua sur la porte donnant sur le couloir, l’ouvrit à la volée
et se précipita vers l’escalier, suivie par Candace. Au moment où Kevin
s’élançait à son tour dans le couloir, il entendit qu’on ouvrait brutalement la
porte d’entrée du bureau de Bertram. Il espérait qu’on ne l’avait pas vu.


Melanie dévala l’escalier aussi vite que la clarté lunaire
le lui permettait. Derrière elle, elle entendait les pas de Candace et de
Kevin. Au bas des marches, elle ralentit pour ouvrir la porte conduisant au sous-sol.
Au même moment, au-dessus d’eux, la porte donnant sur l’escalier au rez-de-chaussée
s’ouvrit, puis des pas résonnèrent sur les marches de métal.


Une obscurité totale régnait dans le sous-sol, mis à part un
faible rectangle de lumière au fond. Kevin et les deux femmes, étroitement
agrippés l’un à l’autre, avancèrent dans cette direction. Arrivés devant la
source lumineuse, ils s’aperçurent qu’il s’agissait d’une porte coupe-feu dont
les contours laissaient passer un peu de lumière. À tâtons, Melanie inséra sa
carte magnétique dans la fente prévue à cet effet.


Une fois la porte ouverte, ils se retrouvèrent dans un
couloir brillamment éclairé et s’y engagèrent à toute vitesse. À mi-chemin,
Melanie s’arrêta brusquement et ouvrit une porte marquée
« Pathologie ».


— Là-dedans ! ordonna-t-elle en s’engouffrant dans
la pièce.


Kevin et Candace la suivirent sans hésiter. Elle referma le
verrou sur eux.


Ils se trouvaient dans l’antichambre de deux salles
d’autopsie. Il y avait là des lavabos, plusieurs bureaux et une porte isolante
donnant sur une chambre froide.


— Qu’est-ce qu’on fait ici ? demanda Kevin d’une
voix où perçait la panique. On est coincés !


— Pas encore.


Melanie leur fit signe de la suivre. Derrière un angle de la
pièce se trouvait un monte-charge. Elle appuya frénétiquement sur le bouton. La
machinerie se mit bruyamment en marche, tandis que le panneau lumineux
indiquait que l’appareil se trouvait au deuxième étage.


— Vite, vite ! supplia Melanie comme pour
accélérer la manœuvre.


Le monte-charge était affreusement lent. Il venait de passer
le premier étage lorsqu’ils entendirent le bruit de la porte donnant sur le
couloir qui tournait sur ses gonds avec un grincement, suivi d’un juron
étouffé.


Les trois amis se regardèrent, horrifiés.


— Ils seront là dans quelques instants, dit Kevin. Il y
a une autre issue ?


Melanie secoua négativement la tête.


— Non, juste le monte-charge.


— Il faut se cacher ! s’exclama Kevin.


— Il ne reste plus que la chambre froide, dit Candace.


Ils n’avaient plus le temps de discuter. Ils se
précipitèrent. Kevin manœuvra la porte de la chambre froide et une buée glacée
les accueillit. Candace entra la première, suivie de Melanie, puis de Kevin qui
referma la porte sur eux.


La pièce faisait à peu près six mètres carrés. Des étagères
en inox couvraient intégralement les murs, d’autres formaient un îlot central.
Elles abritaient les cadavres de nombreux primates, dont le plus impressionnant,
celui d’un gorille à dos argenté mâle, se trouvait sur une étagère du milieu de
l’îlot central. La pièce était éclairée par des hublots fixés à intervalles
réguliers au plafond.


Instinctivement, Candace, Melanie et Kevin allèrent
s’accroupir derrière les étagères du milieu. Leur haleine formait une buée dans
l’atmosphère glaciale. L’odeur environnante, dans laquelle on décelait une
pointe d’ammoniaque, était désagréable, mais supportable.


La chambre froide était parfaitement isolée de l’extérieur
et ils n’entendaient absolument rien au-dehors, même pas le gémissement de la
machinerie de l’ascenseur. Du moins jusqu’au moment où le bruit de l’ouverture
de la porte de la pièce, bien reconnaissable, retentit à leurs oreilles.


Le cœur battant à tout rompre, Kevin risqua un œil au-dessus
du cadavre massif du gorille, s’attendant à apercevoir la face grimaçante de
Siegfried Spallek dans l’encadrement de la porte. À sa grande surprise, il
aperçut deux hommes en tenue stérile qui entraient, portant le corps d’un chimpanzé.


Sans un mot, ceux-ci déposèrent la dépouille sur une étagère
à droite de la porte et sortirent. Ils refermèrent la porte sur eux. Kevin
regarda Melanie et poussa un grand soupir.


— Bon sang, quelle journée ! s’exclama-t-il.


— On n’est pas au bout de nos peines, rétorqua Melanie.
Maintenant, il faut sortir de là. Mais enfin, on ne repart pas les mains vides.


Elle ouvrit les doigts et montra la clé qu’elle tenait dans
sa paume.


Machinalement, Kevin baissa les yeux vers sa propre main. Il
s’aperçut que, sans en avoir conscience, il avait emporté la carte
hypsométrique détaillée d’Isla Francesca.


 


En sortant de la cage d’escalier, Bertram alluma la lumière
dans le couloir. Il était allé au premier, dans l’unité de pédiatrie, et avait
demandé au personnel s’ils avaient vu quelqu’un entrer, avant de s’entendre
répondre par la négative.


Lorsqu’il pénétra dans sa salle d’examen, il alluma
également la lumière. La silhouette de Siegfried apparut dans l’encadrement de
la porte du cabinet.


— Alors ? interrogea le responsable de la Zone.


— Franchement, je ne sais pas si quelqu’un est venu ici
ou non.


Il jeta un regard au seau en inox qui se trouvait maintenant
un peu en dessous de la table d’examen.


— Vous avez vu quelqu’un ?


— À vrai dire, non. Peut-être que les gardiens ont
laissé la lumière allumée.


— Cela ne fait que renforcer mon opinion à propos de la
clé.


Bertram approuva de la tête. Du pied, il remit le seau en
inox dans sa position initiale, puis éteignit la lumière dans la salle d’examen
avant de regagner son cabinet avec Siegfried Spallek.


Là, il ouvrit le tiroir supérieur du classeur et en sortit
le dossier Isla Francesca. Il défit l’élastique, retira le contenu et marqua
une hésitation.


— Que se passe-t-il ? demanda Siegfried.


Bertram était un homme ordonné. Il avait du mal à imaginer
qu’il ait pu laisser un tel désordre dans le dossier. Craignant le pire, il
prit l’enveloppe concernant le pont Stevenson et la souleva. Avec un grand
soulagement, il sentit sous ses doigts la bosse que formaient les clés à
l’intérieur.
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— C’est incroyable ! s’exclama Jack.


Depuis une demi-heure, il examinait attentivement une lame
sous son microscope. Lorsqu’il se concentrait, rien ne pouvait le distraire.


Chet McGovern avait tenté en vain de lui parler.


— Ravi que tu t’amuses, dit-il en se préparant à
partir.


Jack se rejeta en arrière et s’appuya au dossier de sa
chaise.


— Ce cas est tordu de bout en bout, dit-il. (Il leva la
tête et s’aperçut que son confrère avait déjà mis son manteau et tenait sa
serviette à la main.) Tu t’en vas ?


— Cela fait un bon quart d’heure que j’essaie de te le
dire, soupira Chet.


— Avant de partir, jette un coup d’œil, dit Jack en
désignant le microscope.


Chet consulta sa montre. Son cours d’aérobic commençait à dix-neuf
heures. Depuis qu’il avait repéré une fille qui y participait régulièrement, il
avait décidé d’en faire autant pour pouvoir l’aborder. Malheureusement, elle
était d’un bien meilleur niveau que lui, de sorte qu’à la fin de chaque séance,
il était à ramasser à la petite cuillère et n’avait même plus la force d’ouvrir
la bouche.


— Allez, donne-moi ton avis éclairé, lança Jack en
poussant sa chaise de côté pour lui céder la place devant le microscope.


Chet posa sa serviette, colla son œil à l’oculaire et
examina le tissu sous la lame. En l’absence de toute explication de la part de
Jack, il en était réduit aux conjectures.


— Tu es encore en train d’examiner cette coupe de foie
congelée ?


— Elle m’a tenu tout l’après-midi.


— Mais pourquoi ne pas attendre les coupes des
prélèvements normaux ? On ne peut pas aller bien loin avec les coupes
congelées.


— J’ai demandé à Maureen de me les transmettre dès
qu’elle le pourrait, mais en attendant, je fais avec ce que j’ai. Alors, que
penses-tu de ce que tu vois dans le négatoscope ?


Chet joua avec la mise au point. Les coupes congelées
étaient toujours épaisses et l’architecture des cellules manquait de netteté.


— On dirait un granulome*, dit-il. (Un
granulome était le signe d’une inflammation chronique à l’échelle cellulaire.)


— C’est aussi ce que j’ai pensé, dit Jack. Maintenant,
déplace le champ vers la droite. Tu dois avoir une portion de la surface du
foie. Que vois-tu ?


Tout en se faisant la réflexion qu’il allait manquer le
début de son cours de gym et qu’il ne trouverait plus une place dans la salle,
car le prof avait beaucoup de succès, Chet obéit.


— On dirait un gros kyste cicatriciel.


— Est-ce que tu lui trouves un air familier ?
demanda Jack.


— Pas vraiment. À vrai dire, ça me paraît curieux.


— Je voudrais te poser une question, Chet.


Chet leva les yeux et rencontra le regard de Jack, où se
lisait une certaine perplexité.


— Est-ce que tu t’attendrais à voir un foie de ce genre
chez un transplanté relativement récent ? demanda Jack.


— Bon sang, non. Une inflammation aiguë n’a rien
d’inattendu, mais certainement pas un granulome. Surtout si, comme le suggère
l’aspect cicatriciel, le processus est nettement visible.


Jack poussa un soupir de soulagement.


— Je suis rassuré de voir que tu arrives à la même
conclusion que moi. Je commençais à douter de mon jugement.


— Je peux entrer ? dit une voix.


La silhouette imposante de Ted Lynch, le directeur du
laboratoire de l’ADN, se tenait dans l’encadrement de la porte. C’était un
solide gaillard, presque du même gabarit que Calvin Washington. Avant d’entamer
la dernière partie de ses études de médecine, il avait joué comme tackle dans
l’équipe de football américain de Princeton.


— J’ai une partie de tes résultats, Jack, annonça-t-il,
et j’ai préféré venir te les annoncer moi-même, parce que tu vas être surpris.
Tu penses être en présence d’un foie transplanté. Or, tout colle parfaitement
au niveau de la séquence DQ alpha. Autrement dit, il s’agirait du propre foie
du patient.


Jack leva les deux mains dans un geste d’impuissance.


— J’abandonne ! soupira-t-il.


— Il restait tout de même une chance qu’il y ait eu
transplantation, reprit Ted Lynch. Il existe vingt et un génotypes possibles de
la séquence DQ alpha et le test ne marche pas dans sept pour cent des cas. Alors,
je suis passé à la détermination du système des groupes sanguins ABO sur le
chromosome 9 et, là aussi, tout collait. Si l’on met tout ça bout à bout,
les chances que ce ne soit pas le foie du patient sont infimes.


Jack se prit la tête à deux mains.


— Je suis scié. J’ai même appelé un chirurgien de mes
amis pour lui demander s’il connaissait une autre raison aux sutures sur la
veine cave, l’artère hépatique et les voies biliaires. Il a été formel :
pour lui, il s’agit obligatoirement d’une greffe.


— Je veux bien piper les résultats pour te faire
plaisir, Jack, dit Ted en riant, mais les faits sont là.


Jack fit mine de lui donner une bourrade. Au même moment, la
sonnerie de son téléphone retentit. Il fit signe à Ted de rester et décrocha.


— Oui, qu’est-ce que c’est ? dit-il sèchement.


Chet McGovern profita de l’interruption pour s’éclipser avec
un geste vague de la main.


Jack écoutait attentivement son interlocuteur. Son
expression agacée avait laissé la place à un vif intérêt. Il hocha plusieurs
fois la tête, leva les yeux vers Ted et articula en silence à l’intention de
celui-ci : « J’en ai pour une minute. »


— Bien sûr, dit-il, si l’UNOS nous suggère d’essayer
l’Europe, on va le faire. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Quoique là-bas,
ce soit le milieu de la nuit, reprit-il. Essaie toujours.


Jack raccrocha.


— C’était Bart Arnold, commenta-t-il. Tout le service
est en train de rechercher si un transplanté récent a disparu.


— Qu’est-ce que c’est l’UNOS ?


— L’Association Nationale de Banques d’Organes. Mais
cela n’a rien donné. Je n’en reviens pas. Bart a même vérifié auprès de tous
les principaux centres hospitaliers où l’on pratique des transplantations du
foie.


— Il ne s’agit peut-être pas d’une transplantation, dit
Ted. Je te l’ai dit, si mes deux tests collent, il y a une chance infime que ce
soit par hasard.


— Je suis convaincu d’être en présence d’une
transplantation. Franchement, à quoi cela rimerait-il d’ôter le foie de
quelqu’un et de le replacer ensuite ?


— Cette affaire a l’air de te tenir à cœur.


— Je veux résoudre l’énigme coûte que coûte, se
défendit Jack avec un petit rire ironique. Ne serait-ce que vis-à-vis de moi-même.
Il n’y a pas tant de transplantations du foie que ça et si je n’arrive pas à
régler cette affaire, je n’ai plus qu’à raccrocher.


— Écoute, dit Ted, je vais effectuer un polymarqueur
pour comparer des sites des chromosomes 4, 6, 7, 9, 11 et 19. Il y a
une chance sur des milliards pour que cela colle par hasard. Pour avoir
l’esprit encore plus tranquille, je vais même déterminer la séquence DQ alpha à
la fois sur l’échantillon de foie et sur le patient pour essayer de comprendre
comment on a pu arriver au même résultat. D’ailleurs, j’y vais de ce pas. Si je
le fais ce soir, tu auras les résultats dès demain.


— C’est vraiment sympa, Ted ! s’exclama Jack en
lui donnant une bourrade amicale.


Après le départ de Ted, Jack éteignit sous son microscope.
Il avait l’impression que la lame lui lançait un défi, avec ses détails
intrigants. Il avait gardé les yeux fixés sur elle si longtemps qu’ils lui
brûlaient.


Pendant quelques minutes, il resta assis à son bureau à
contempler les piles de dossiers à compléter qui s’entassaient. Entre vingt-cinq
et trente, estimait-il. Au moins. C’était plus que d’habitude. La paperasserie
n’avait jamais été son fort et lorsqu’un cas particulier lui donnait du fil à
retordre, cela n’arrangeait rien.


Il jura silencieusement, frustré par sa propre impuissance,
et se leva. Attrapant son blouson accroché au portemanteau derrière la porte de
son bureau, il sortit. Il n’en pouvait plus de rester assis à se torturer
l’esprit. Ce dont il avait besoin maintenant, c’était d’une bonne séance
d’exercice physique, où il penserait avec ses muscles. Le terrain de basket
proche de chez lui serait parfait pour ça.


 


Depuis le George Washington Bridge, le spectacle des gratte-ciel
qui se découpaient sur le ciel était magnifique. Franco Ponti tourna un instant
la tête pour le contempler, mais, à cette heure de pointe, la circulation
intense ne se prêtait guère à ce genre de gymnastique. Au volant d’une Ford
volée, il se dirigeait vers Englewood, New Jersey, avec à ses côtés Angelo
Facciolo. Les deux hommes portaient des gants.


— Vise un peu la vue que t’as sur la gauche, dit
Franco, c’est génial, avec toutes ces lumières. On voit bien l’île et même la
statue de la Liberté.


— Je connais, dit Angelo d’une voix maussade.


— Qu’est-ce que t’as, Angelo ? T’as pas l’air en
forme ?


— J’aime pas ce genre de boulot. Ça me rappelle quand
Cerino a piqué sa crise et nous a envoyés, Tony Ruggerio et moi, sur un coup
tout aussi merdique. Non, tu vois, on devrait rester en terrain connu, faire ce
qu’on a l’habitude de faire, sans s’emmerder avec des gens différents.


— Vinnie Dominick n’est pas Pauli Cerino, Angelo,
répondit Franco. Et il n’y a pas de mal à se faire un peu de fric en extra,
non ?


— D’accord pour le fric, mais pas pour les risques.


— Quels risques ? On est des pros, on n’en prend
pas.


— Il y a toujours des imprévus, dit Angelo. Et pour ma
part, j’ai déjà donné, de ce côté.


Franco jeta un regard de côté à Angelo, dont le visage au
relief tourmenté avait un air buté dans la semi-obscurité de la voiture.


— À quoi penses-tu ? interrogea-t-il.


— Ça ne me plaît pas de retrouver cette Laurie
Montgomery dans cette affaire. Cette gonzesse me donne des cauchemars. Tony et
moi on a tenté de lui faire sa fête, mais on n’y est pas arrivés. Faut croire
qu’elle était sous la protection de Dieu lui-même.


Malgré le ton sérieux d’Angelo, Franco se mit à rire.


— Cette Laurie Montgomery, comme tu dis, devrait être
flattée de donner des cauchemars à un mec de ta réputation. Merde, c’est à
hurler de rire !


— Je ne trouve pas ça drôle.


— Te fâche pas, Angelo. Écoute, elle n’a pas grand-chose
à voir avec ce qu’on fait ici.


— Si. Elle veut à tout prix découvrir comment on s’est
débrouillés pour sortir le cadavre de Franconi de la morgue. Elle a dit à
Vinnie Almendola qu’elle en faisait une affaire personnelle.


— Et tu peux me dire comment elle va y arriver ?
interrogea Franco. De toute façon, c’est Freddie Capuso et Richie Herns qui se
sont tapé le sale boulot. Tu tires trop vite des conclusions.


— On voit que tu ne connais pas la bonne femme. C’est
une vraie chieuse.


Franco prit un air résigné.


— Bon, si tu tiens à te ronger les sangs, c’est ton
problème, dit-il.


De l’autre côté du pont, à l’arrivée dans le New Jersey,
Franco prit le Palisades Interstate Parkway. Comme Angelo ne desserrait pas les
dents, il alluma la radio. Jouant avec les boutons, il trouva une station qui
passait des vieux airs et se mit à accompagner Neil Diamond qui chantait Sweet Caroline.


Au second refrain, Angelo se pencha en avant et ferma le
poste.


— Tu as gagné, dit-il. Je cesse de faire la gueule si
tu arrêtes de chanter.


Franco prit un air faussement vexé.


— Tu n’es pas romantique, Angelo, dit-il. Moi, cette
chanson me rappelle une jolie fille…


Il fit un bruit de baiser avec ses lèvres. Angelo sourit. Il
aimait bien travailler avec Franco Ponti. Non seulement c’était un vrai
professionnel, mais il avait le sens de l’humour, ce dont lui-même manquait
totalement.


Franco quitta la route et s’engagea sur Palisades Avenue. Il
passa la Route 9W, puis prit vers l’ouest. Une colline descendait vers
Englewood, New Jersey. Bientôt, les fast-foods et les stations-service
laissèrent la place au décor d’une banlieue chic.


— Tu as l’adresse et la carte sous la main ?
demanda-t-il.


— Ouais. (Angelo alluma le plafonnier et consulta un
bout de papier.) On va à Overlook Place, dit-il en suivant du doigt une
trajectoire sur la carte. Ce sera sur la gauche.


Ils n’eurent pas de mal à trouver. Cinq minutes plus tard,
ils roulaient au pas dans une rue bordée d’arbres. Devant les maisons
spacieuses, les vastes pelouses ressemblaient à des greens de golf.


— Bon sang, commenta Franco en hochant la tête, j’ai du
mal à m’imaginer là-dedans. Tu te rends compte, rien qu’entre la porte d’entrée
de ma maison et le trottoir, j’aurais besoin d’un plan pour ne pas me
perdre !


— J’aime pas ça. C’est trop calme. On est visibles
comme le nez au milieu de la figure.


— N’exagère pas, Angelo. Pour le moment, on se borne à
reconnaître les lieux. C’est à quel numéro d’Overlook Place ?


Angelo consulta le papier qu’il tenait à la main.


— Au 8.


— Ce sera donc sur la gauche, dit Franco. (Ils étaient
arrivés à la hauteur du numéro 12.)


Quelques instants plus tard, il ralentit et se gara sur le
côté droit de la rue. De là, ils avaient une vue sur le numéro 8. Au bout
d’une allée sinueuse bordée de réverbères se dressait une demeure massive de
style Tudor, qui se découpait sur fond de grands sapins. La plupart des
fenêtres à petits carreaux étaient illuminées. La propriété dans son ensemble
était aussi vaste qu’un terrain de football.


— Mince alors, c’est un vrai château fort, gémit
Angelo.


— J’avoue que je ne m’attendais pas à ça.


— Bon, qu’est-ce qu’on fait ? On ne va pas rester
plantés là. Depuis qu’on a quitté la route, on n’a pas croisé une seule
voiture.


Franco repassa en marche avant. Angelo avait raison, ils ne
pouvaient stationner plus longtemps à cet endroit, sinon quelqu’un allait les
remarquer et appeler les flics. Ils avaient aperçu en venant l’un de ces
stupides panneaux marqués « Surveillance de proximité ».


— Il faudra qu’on se renseigne sur les habitudes de la
gamine, dit Angelo. Parce qu’à seize ans, c’est une môme, hein ? À quelle
école elle va, quelles sont ses activités, qui sont ses copains. Pas question
d’aller dans cette somptueuse bicoque, c’est trop dangereux.


Franco poussa un grognement approbateur. Au moment où il
allait appuyer sur l’accélérateur, une minuscule silhouette sortit de la
maison. À cette distance, il était impossible de savoir s’il s’agissait d’un
homme ou d’une femme.


— Voilà quelqu’un, dit-il.


Les deux hommes observèrent en silence la silhouette qui
descendait quelques marches, puis empruntait l’allée menant à la rue.


— Dis donc, c’est pas quelqu’un de mince, commenta
Franco.


— En plus, il y a un chien.


— Sainte Mère ! s’exclama Franco après quelques
instants de silence. C’est la gosse !


— Cindy Carlson, tu es sûr ? Incroyable !
J’ai pas l’habitude que tout marche aussi facilement.


Immobiles, les deux hommes fixaient du regard la jeune fille
qui descendait l’allée dans leur direction, comme si elle venait les
accueillir, précédée par un petit caniche toy de couleur caramel.


— Qu’est-ce qu’on fait ? se demanda Franco à voix
haute.


— Que dirais-tu du truc de la police ? Ça nous a
toujours réussi, à Tony et à moi.


— Bonne idée. Passe-moi ton insigne de flic d’Ozone
Park.


Angelo fouilla dans la poche de la veste de son costume
Brioni et lui tendit le badge.


— Toi, tu ne bouges pas pour le moment, lui intima
Franco. Si elle aperçoit ta jolie figure, elle va rentrer chez papa-maman en
battant le record du cent mètres.


— Merci du compliment, dit amèrement Angelo.


Très concerné par son aspect physique, il s’efforçait en
vain de compenser par une élégance voyante la laideur de son visage, sévèrement
abîmé à la fois par la varicelle dans son enfance, par l’acné à l’adolescence
et par une brûlure au troisième degré cinq ans plus tôt à la suite d’une
explosion. Qu’il devait à l’intervention de Laurie Montgomery.


— Ne te vexe pas, dit Franco en lui donnant une petite
bourrade. Même si tu as l’air de sortir d’un film d’horreur, on t’aime, tu le
sais bien.


Angelo rejeta sa main d’un air faussement agacé. Avec son
boss, Vinnie Dominick, Franco était le seul à pouvoir faire référence à son
visage.


La jeune fille approchait de la rue. Son anorak rose vif ne
faisait qu’accentuer la lourdeur de sa silhouette. Ses cheveux raides, séparés
par une raie médiane, encadraient son visage poupin, marqué par une légère acné
juvénile.


— Cindy Carlson n’est pas Cindy Crawford, plaisanta
Angelo.


— Très drôle.


Franco sortit de la voiture et se porta à la rencontre de
l’adolescente.


— Excusez-moi, dit-il aussi suavement que possible. (Il
fumait depuis l’âge de huit ans, ce qui lui donnait d’ordinaire une voix
affreusement rauque.) Seriez-vous Cindy Carlson ?


— Peut-être. (Elle s’était arrêtée dans l’allée, devant
le portail. Le caniche en profita pour lever la patte sur l’un des montants.) À
qui ai-je l’honneur ?


— Nous sommes officiers de police. (Franco brandit
l’insigne de façon à ce que sa surface polie accroche la lumière du réverbère
de la rue.) Nous faisons une enquête sur plusieurs jeunes gens de la ville. On
nous a dit que vous pourriez nous aider.


Cindy Carlson prit un air étonné.


— Vraiment ?


— Mais oui. Voudriez-vous m’accompagner de l’autre côté
de la rue, afin que mon collègue puisse vous parler ?


Bien qu’aucune voiture ne soit passée depuis cinq minutes,
l’adolescente regarda à droite et à gauche avant de traverser. Elle tira sur la
laisse du caniche qui reniflait avec ardeur le pied d’un orme.


Devant la voiture, Franco s’effaça pour permettre à la jeune
fille de se pencher à l’intérieur afin de parler à Angelo, puis il la poussa
brutalement dans le véhicule, la tête la première.


Le cri de Cindy fut étouffe par Angelo, qui la tira à
l’intérieur. Franco arracha la laisse du caniche des mains de l’adolescente et
rejeta le chien d’un coup de pied avant de s’installer au volant, bloquant
Cindy entre Angelo et lui. Il mit le contact et démarra.


 


Laurie s’étonnait elle-même. Après avoir réceptionné la
cassette vidéo de l’assassinat de Franconi, elle avait fini par se concentrer
de nouveau sur son travail administratif. Elle avait pas mal avancé. Sur son
bureau, la pile des dossiers bouclés était là pour en témoigner.


Elle prit le dernier plateau de lames de fragments prélevés
et s’attaqua au dernier cas. Avec les rapports et les matériaux dont elle
disposait, elle allait pouvoir terminer sa tâche. Au moment où elle collait son
œil au microscope pour examiner la première lame, quelqu’un frappa à la porte,
restée ouverte. C’était Lou Soldano.


— Qu’est-ce que tu fabriques ici à une heure
pareille ? interrogea le lieutenant de la Criminelle en s’asseyant
lourdement sur la chaise voisine.


Il ne fit aucun effort pour ôter son manteau, ni son
chapeau, qu’il avait rejeté en arrière sur son crâne.


Laurie jeta un coup d’œil à sa montre.


— Zut, je n’ai pas vu le temps passer ! s’exclama-t-elle.


— J’ai essayé d’appeler chez toi en traversant le
Queensborough Bridge, et comme ça ne répondait pas, j’ai décidé de venir ici.
J’avais dans l’idée que je t’y trouverais encore. Vraiment, Laurie, tu bosses
trop.


— Tu peux parler ! lança Laurie en riant. Peux-tu
me dire quand tu t’es glissé sous la couette pour la dernière fois ? Je
parle d’une bonne nuit de sommeil, bien entendu, pas d’un petit somme le nez
sur ton bureau.


— Abordons un sujet plus agréable. Que dirais-tu
d’aller manger un morceau quelque part, par exemple chez l’Italien ? Je
dois filer au QG pour y dicter des bricoles, mais ça ne me prendra pas plus
d’une heure. Les enfants sont chez leur tante – bénie soit-elle.


— Tu es sûr que tu as envie de sortir ?


Laurie regarda attentivement Lou. Il avait une barbe de deux
jours et des valises sous les yeux.


— J’ai besoin de quelque chose dans le ventre, dit Lou.
Et toi aussi, tu dois te nourrir. Tu as l’intention de travailler encore
longtemps ?


— Sans doute pas plus d’une demi-heure. J’attaque mon
dernier dossier. As-tu avancé sur l’affaire Franconi ?


Lou lâcha un soupir d’exaspération.


— J’aimerais bien. Avec ce genre d’assassinat, la piste
a tôt fait de refroidir si on ne met pas tout de suite dans le mille. Je n’ai
pas trouvé l’ouverture que j’espérais. Et toi ?


— Rien de bien brûlant non plus, soupira Laurie. J’ai
même eu droit à un savon de la part de Calvin Washington parce que j’avais fait
subir un interrogatoire au technicien de nuit. Tu parles, je n’ai fait que
bavarder un peu avec lui. J’ai la pénible impression que les services
administratifs ont envie de tirer un trait sur cette affaire.


— Donc, Jack avait raison de te dire de laisser tomber,
commenta Lou.


— Sans doute, admit à regret Laurie. Mais ne le lui dis
pas !


— J’aimerais que le préfet tire un trait là-dessus, lui
aussi. Ce truc, c’est un coup à me faire rétrograder.


— J’ai pensé à quelque chose… L’une des entreprises
funéraires qui est venue prendre livraison d’un corps la nuit où le cadavre de
Franconi a disparu s’appelle Spoletto, à Ozone Park. C’est un nom qui me disait
quelque chose. Et puis je me suis souvenue qu’un jeune mafieux a été tué là-bas,
de façon particulièrement horrible, pendant l’affaire Cerino. Tu crois que
c’est une simple coïncidence si cette boîte est venue procéder à la levée d’un
corps justement la nuit où le cadavre de Franconi s’est envolé ?


— Oui, dit Lou, et je vais te dire pourquoi. J’ai connu
ce funérarium à l’époque où je traquais le crime organisé dans le Queens. Il y
a bien un lien entre cette boîte et le milieu new-yorkais, mais c’est une
alliance par mariage avec les Lucia, et non avec la famille des Vaccarro, qui
ont tué Franconi.


— Bon, dit Laurie, c’est juste une idée qui m’est
venue.


— Mais tu as eu raison de te poser la question. Ta
mémoire m’impressionnera toujours. Je n’aurais jamais fait le rapprochement.
Pour en revenir à notre dîner, que fait-on ?


— Compte tenu de ton air épuisé, on pourrait aller
manger un plat de spaghettis chez moi, suggéra Laurie.


Lou Soldano et elle étaient devenus au fil des ans les
meilleurs amis du monde. L’affaire Cerino les avait réunis cinq ans auparavant.
Ils avaient failli avoir une relation amoureuse, mais, d’un commun accord, ils
avaient décidé de s’en tenir à l’amitié. Depuis, ils dînaient ensemble à peu
près tous les quinze jours.


— Ça ne t’ennuie pas ? demanda Lou.


La perspective d’aller s’affaler sur le canapé de Laurie lui
paraissait divine.


— Absolument pas ; pour dire la vérité, je
préfère. J’ai tout ce qu’il faut.


— Génial ! J’achèterai une bouteille de chianti en
chemin. Je te passe un coup de fil en quittant le quartier général.


Après le départ de Lou Soldano, Laurie essaya vainement de
se concentrer de nouveau sur l’examen de la lame. Cette conversation lui avait
remis l’affaire Franconi en tête. Et elle en avait assez de regarder à travers
un microscope.


Elle rejeta la tête en arrière, se frotta les yeux et resta
quelques instants à contempler les toiles d’araignée au plafond en soupirant.
Chaque fois qu’elle se demandait comment le cadavre de Franconi avait pu sortir
de la morgue, elle se torturait l’esprit, sans compter qu’elle se sentait
coupable de ne pouvoir fournir le moindre coup de main à Lou.


Laurie se leva. Elle mit son manteau, referma sa serviette
et sortit de son bureau, mais elle ne quitta pas la morgue pour autant. L’après-midi
de la veille, elle avait oublié de demander quelque chose à Marvin Fletcher, le
technicien de l’équipe du soir, et la question lui trottait dans la tête. Elle
descendit au bureau de la morgue.


Marvin était en train de remplir les papiers nécessaires à
la levée des corps qui aurait lieu dans la soirée. Fletcher était l’un des
collègues de travail préférés de Laurie. Avant le meurtre tragique de Bruce
Pomowski, pendant l’affaire Cerino, il était dans l’équipe de jour. À la suite
de cet épisode, on l’avait transféré dans l’équipe du soir, ce qui constituait
une promotion, dans la mesure où le technicien du soir avait pas mal de responsabilités.


— Tiens, Laurie ! s’exclama Marvin en
l’apercevant.


C’était un beau garçon afro-américain. Laurie n’avait jamais
vu une peau aussi parfaite et lumineuse que la sienne.


Tous deux échangèrent les derniers potins de couloir pendant
quelques minutes, puis Laurie en vint aux choses sérieuses.


— Marvin, je voudrais te demander quelque chose, dit-elle,
mais ne me réponds pas si cela te gêne.


Elle avait en mémoire la réaction de Mike Passano à ses
questions et elle n’avait aucune envie que Marvin aille de son côté se plaindre
à Calvin Washington.


— À quel sujet, Laurie ?


— Franconi. Je voudrais savoir pourquoi tu n’as pas
passé le corps aux rayons.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Rien d’autre que ça. Dans le dossier d’autopsie, il
n’y avait aucune fiche radiologique et il n’y avait pas non plus de clichés
ici, avec les autres, lorsque je suis venue voir avant de découvrir la
disparition du corps.


— Bien sûr que j’ai pris des clichés, dit Marvin,
apparemment vexé à l’idée que Laurie puisse penser qu’il n’avait pas fait son
travail. Je le fais pour tous les cadavres qui arrivent, sauf ordre contraire
des toubibs.


— Alors où sont la fiche et les clichés ?


— Pour la fiche, je l’ignore, mais les clichés ont été
emportés par le Dr Bingham.


— Bingham les a pris ? interrogea Laurie.


Cela aussi était étrange, mais sans doute Bingham avait-il
l’intention de pratiquer l’autopsie le lendemain matin.


— Il m’a dit qu’il les emportait dans son bureau,
expliqua Marvin. Tu me vois dire au boss qu’il ne devait pas le faire ?


— Naturellement non, dit Laurie d’un ton vague.


Elle était préoccupée. Il existait bien des clichés de
Franconi. Une surprise de plus. Évidemment, en l’absence du corps, cela n’avait
pas beaucoup d’importance, mais elle aurait aimé savoir pourquoi on ne le lui
avait pas dit. Elle devait néanmoins reconnaître qu’elle n’avait pas revu
Bingham avant la découverte de la disparition du cadavre de Franconi.


Elle se secoua.


— Je suis contente d’avoir bavardé avec toi, Marvin,
dit-elle. Excuse-moi d’avoir pu penser que tu avais oublié de prendre les
clichés.


— C’est OK, dit Marvin.


Au moment de sortir, Laurie repensa au funérarium Spoletto.
Sur une impulsion, elle demanda à Marvin Fletcher ce qu’il savait à ce propos.


Il haussa les épaules.


— Pas grand-chose. Je n’y suis jamais allé. Qu’est-ce
que tu veux savoir ?


— Qui sont les gens qui viennent faire la levée du
corps, par exemple ?


— Ben, ils n’ont rien de spécial. J’ai dû les voir deux-trois
fois. Je ne peux rien dire de plus.


Laurie hocha la tête.


— Je me demande pourquoi je pose ce genre de questions
idiotes. Bye, Marvin.


Elle quitta perplexe la morgue par l’accès de la 30e Rue.
Apparemment, dans le cas Franconi, rien ne se passait normalement.


Elle commençait à descendre la Première Avenue lorsqu’elle
eut subitement envie de rendre visite au funérarium Spoletto. Elle hésita un
instant, puis héla un taxi.


— Vous allez où, ma petite dame ? interrogea le
chauffeur, un homme d’une soixantaine d’années.


Sa plaque indiquait qu’il s’appelait Michael Neuman. Il
avait un coussin de mousse usé sous les fesses et un appuie-dos en billes de
bois sur le dossier de son siège.


— Vous savez où se trouve Ozone Park ? demanda
Laurie.


— Bien sûr, c’est dans le Queens.


— Il faut compter combien de temps pour y aller ?
(Si cela devait prendre des heures, elle préférait renoncer.)


Le chauffeur se concentra.


— Bah, ça devrait aller assez vite, dit-il sans se
compromettre. Il n’y a pas beaucoup d’encombrements, en ce moment, on roule
assez bien.


— Alors on y va, décida Laurie.


Le trajet fut effectivement assez rapide. Le chauffeur était
bavard et avait une opinion sur tout. Il raconta à Laurie qu’il faisait ce
métier depuis une trentaine d’années. Il avait quelque chose de rassurant.


— Vous sauriez où se trouve Gold Road, dans Ozone
Park ? demanda Laurie, heureuse d’être tombée sur un chauffeur de taxi
expérimenté.


Elle se souvenait de l’adresse de l’entreprise Spoletto,
qu’elle avait vue dans l’annuaire du bureau de la morgue. Gold Road :
Route de l’Or. Elle avait trouvé que l’adresse était bien choisie pour un
business qui rapportait gros.


— Gold Road ? dit le chauffeur de taxi. C’est la
continuation de la 89e Rue. Vous cherchez une maison
particulière ?


— Le funérarium Spoletto.


— C’est comme si on y était.


Laurie s’appuya au dossier, satisfaite, en prêtant une
oreille distraite au bavardage du chauffeur. Pour l’instant, la chance semblait
être de son côté. Si elle avait décidé de venir ici, c’est parce que Jack se
trompait : le funérarium Spoletto avait bien un lien avec le crime organisé,
et même si, au dire de Lou, ce n’était pas par le biais de la même famille, ce
fait même suffisait à susciter ses soupçons.


Comme le chauffeur l’avait promis, ils se retrouvèrent en un
temps étonnamment court devant un bâtiment au revêtement de planches blanches,
environné d’immeubles de brique. Sur l’avant, un vaste porche était soutenu par
des colonnades à la grecque. Au milieu de la minuscule pelouse, un panneau
lumineux indiquait : « Funérarium Spoletto. Entreprise familiale. À
votre service depuis deux générations. »


Le funérarium était en pleine activité. Toutes les fenêtres
étaient éclairées et l’on apercevait des silhouettes au niveau du rez-de-chaussée.
Quelques personnes étaient sorties fumer une cigarette sous le porche.


Le chauffeur s’apprêtait à remettre son compteur à zéro
lorsque Laurie demanda :


— Pourriez-vous m’attendre ? J’en ai pour quelques
minutes et ce ne sera pas facile de retrouver un taxi par ici.


— Aucun problème, ma petite dame.


— Je peux vous laisser ma serviette ? Il n’y a
aucun objet de valeur dedans.


— Je la surveille tout pareil.


Laurie sortit de la voiture et s’engagea dans l’allée,
soudain tendue. Elle se souvenait comme si c’était hier du cas que le Dr Dick
Katzenburg avait exposé à la réunion du mercredi après-midi, cinq ans
auparavant. Un jeune homme d’une vingtaine d’années, accusé d’avoir jeté de
l’acide au visage de Pauli Cerino, avait été en quelque sorte embaumé vivant au
funérarium Spoletto.


Laurie frissonna et se força à monter les marches. Décidément,
l’affaire Cerino lui collait aux semelles.


Les fumeurs l’ignorèrent. Les notes d’un orgue filtraient à
travers la porte d’entrée. Laurie appuya sur la poignée et entra.


Mis à part la musique, le silence régnait dans
l’établissement. Une épaisse moquette recouvrait le sol. Dans le hall d’entrée,
des gens, réunis en petits groupes, chuchotaient à voix basse.


À la gauche de Laurie, une salle d’exposition abritait des
urnes et des cercueils plus élaborés les uns que les autres. Dans la pièce de
droite, des personnes étaient assises sur des chaises pliantes, derrière un
cercueil reposant sur un lit de fleurs, dans lequel le corps du défunt était
exposé.


— Puis-je vous être utile ? demanda une voix.


Un homme de l’âge de Laurie s’était avancé vers elle. Son
visage ascétique avait une expression de tristesse. Mis à part sa chemise
blanche, il était entièrement vêtu de noir. Visiblement, c’était un employé du
funérarium.


— Vous venez sans doute rendre un dernier hommage à
M. Jonathan Dibartolo ? dit l’homme, qui faisait penser à un
prédicateur puritain.


— Non. À M. Frank Gleason.


— Pardon ?


— Frank Gleason.


L’homme marqua un temps.


— Vous êtes… ?


— Le Dr Laurie Montgomery.


— Voulez-vous attendre un moment ?


Quand son interlocuteur se fut esquivé, Laurie contempla
l’assistance endeuillée. Elle n’avait vu qu’une fois la mort sous cet angle,
lorsque son frère était décédé d’une overdose, à dix-neuf ans. Elle en avait
alors quinze. Cette expérience avait été un choc pour elle, à tous les points
de vue. D’autant plus que c’était elle qui avait découvert le corps.


— Dr Montgomery, dit une voix
onctueuse, je suis Anthony Spoletto. On me dit que vous êtes venue rendre un
dernier hommage à M. Frank Gleason ?


Un homme se tenait devant elle. Il était obèse et son front
huileux brillait sous les lumières.


— Exactement, dit Laurie.


— Je crains que ce ne soit impossible, dit-il.


— J’ai appelé dans l’après-midi. On m’a dit que le
corps était exposé.


— Certes, mais il l’était uniquement de quatre à six
cet après-midi, pour la dernière fois, selon le vœu de la famille.


— Je vois, dit Laurie, décontenancée.


Elle était venue sans plan de bataille précis, considérant
que voir le corps était un point de départ pour une action ultérieure. Mais
dans la mesure où c’était impossible, elle ne savait plus que faire.


— Dans ce cas, reprit-elle, je peux au moins signer le
registre des condoléances ?


— Oh, je regrette, dit Anthony Spoletto, la famille l’a
déjà emporté.


Laurie laissa retomber les bras dans un geste d’impuissance.


— Je vois. Il ne me reste plus qu’à repartir. Savez-vous
quand l’inhumation doit avoir lieu, monsieur Spoletto ?


— Pas pour le moment.


Spoletto raccompagna Laurie jusqu’à la porte.


Dans le taxi, elle donna au chauffeur son adresse dans la 90e Rue,
puis se retourna pour jeter un dernier regard au funérarium Spoletto. Elle
s’était déplacée pour rien. Ou peut-être pas. En parlant avec Anthony Spoletto,
elle s’était aperçue que ce n’était pas un excès de sébum qui faisait briller
son front, mais la transpiration, même si la température à l’intérieur du
funérarium était plutôt fraîche. Ça la rendait perplexe. Était-ce une fois de
plus le fruit de son imagination ou y avait-il anguille sous roche ?


— Le défunt était un de vos amis ? demanda le
chauffeur de taxi.


— Pas vraiment, dit-elle avec un petit rire sans joie.


— Je comprends. De nos jours, les relations humaines
sont devenues affreusement compliquées.


L’homme se lança dans une longue analyse des rapports
psychologiques et Laurie se laissa aller contre le dossier. Elle adorait les
chauffeurs de taxi philosophes.


Lorsque la voiture se rangea devant son immeuble, Laurie
aperçut une figure familière dans l’entrée. Lou Soldano était vautré contre les
boîtes aux lettres, une bouteille de vin à la main.


Elle se hâta de payer le taxi en ajoutant un généreux
pourboire et se précipita à l’intérieur.


— Désolée, Lou. Je croyais que tu devais appeler avant
de venir.


Lou cligna des yeux comme s’il venait de se réveiller.


— J’ai appelé, mais j’ai eu ton répondeur. J’ai dit que
j’arrivais.


En ouvrant la porte intérieure de l’immeuble, Laurie jeta un
coup d’œil à sa montre. Elle n’en avait pas eu pour plus d’une heure, comme
elle l’avait prévu.


— Je croyais que tu devais juste travailler encore une
petite demi-heure, dit Lou.


Laurie appuya sur le bouton de l’ascenseur.


— Je n’ai pas travaillé, je suis allée rendre une
petite visite au funérarium Spoletto.


Voyant que Lou fronçait les sourcils, elle ajouta :


— Ne me culpabilise pas, s’il te plaît.


Ils montèrent dans l’ascenseur.


— Et qu’est-ce que tu as découvert ? demanda Lou
d’un ton sarcastique. Le corps embaumé de Franconi ?


— Rien, avoua-t-elle. Le mort que je suis allée voir
n’était plus exposé. La famille avait décidé que c’était terminé à dix-huit
heures.


Lorsqu’ils arrivèrent sur le palier, Lou Soldano fit une
petite révérence en direction de la porte de Debra Engler, la voisine de
Laurie, qui avait entrouvert sa porte de la longueur de la chaîne, comme
d’habitude.


— Malgré tout, j’ai trouvé l’attitude du directeur
bizarre, reprit Laurie en bataillant avec ses clés.


— À quel point de vue ?


Dès que la porte s’ouvrit, le chat Tom vint à leur
rencontre. Il se frotta contre les jambes de sa maîtresse. Laurie posa sa
serviette sur la console de l’entrée pour pouvoir le caresser.


— Il transpirait en me parlant.


Lou, qui était en train d’ôter son trench-coat, interrompit
son geste.


— C’est tout ? Il transpirait ?


— C’est tout.


Elle savait ce que pensait Lou Soldano.


— Il transpirait après que tu lui eus posé des
questions gênantes sur le cadavre de Franconi ou avant que tu ne lui aies
adressé la parole ?


— Avant, admit-elle. Bon, je l’admets, j’y suis allée
pour rien. Que dirais-tu de manger quelque chose, maintenant ? Je meurs de
faim.


Lou fit passer la bouteille de vin d’une main dans l’autre
pour libérer son bras de sa manche et finir d’ôter son trench-coat. Dans le
processus, il donna un coup de coude dans la serviette de Laurie, qui s’écrasa
sur le sol et s’ouvrit, libérant son contenu sur le parquet. Le chat, terrifié,
alla se réfugier dans la chambre.


— Quel balourd je fais, se lamenta Lou. Excuse-moi,
Laurie.


Il se mit en demeure de ramasser les papiers, les stylos et
les lames de microscope et autres objets qui s’étaient répandus un peu partout
sur le sol. En se relevant, il trouva le moyen de se cogner dans Laurie, venue
à la rescousse.


Elle éclata de rire.


— Je me demande si tu ne ferais pas mieux de t’asseoir
et de me laisser faire.


— Pas question !


Ils avaient presque tout replacé dans la serviette, lorsque
Lou avisa la cassette vidéo qui était encore sur le parquet.


— Qu’est-ce que c’est ? Ton film porno
favori ? demanda-t-il.


— Pas exactement.


Il retourna la cassette et déchiffra l’étiquette.


— L’assassinat de Franconi ? CNN te l’a envoyée
comme ça ?


Laurie se redressa.


— Non. Je la leur ai demandée. Je voulais pouvoir m’en
servir pour corroborer mes conclusions lors de l’autopsie. J’ai pensé que cela
permettrait de rédiger un article démontrant la fiabilité de la médecine
légale.


— Je peux jeter un œil ?


— Bien sûr, acquiesça Laurie. Tu ne l’as pas vue quand
elle est passée à la télé ?


— Si, comme tout le monde, mais ce serait intéressant
de la revoir.


— C’est curieux que vous n’en ayez pas une copie à la
Criminelle.


— On en a peut-être une, dit Lou, mais je ne l’ai pas
vue.


 


— Tu n’es pas en forme, man !
dit Warren à Jack sur le ton de la plaisanterie. Fais gaffe, ce n’est peut-être
plus de ton âge de faire joujou avec un ballon.


Jack était arrivé en retard sur le terrain de basket et
avait dû attendre son tour pour jouer, fermement décidé à gagner, quelle que
soit l’équipe qu’il intégrerait. Mais il avait perdu à chaque fois car Warren
et Spit, les imbattables, jouaient du même côté. Leur équipe venait de terminer
en beauté sur un superbe « passe et va » que Spit avait réussi les
doigts dans le nez.


Jack quitta la surface de jeu les jambes en coton, le cœur
battant à tout rompre. Il était en nage. Il prit la serviette qu’il avait
fourrée dans un losange de la clôture et s’essuya le visage.


— Hé, man, encore quelques
paniers ? lança Warren depuis la ligne de touche, où il dribblait le
ballon entre ses jambes. On te laisse gagner, cette fois.


— Mon œil ! Tu n’as jamais laissé personne te
niquer, Warren. (Jack s’efforçait d’adapter son langage au contexte.) Allez, à
plus.


Warren s’approcha tout en dribblant et vint s’appuyer au
grillage.


— Dis donc, qu’est-ce qui se passe avec ta
copine ? demanda-t-il. Natalie me prend la tête avec ça. Elle n’arrête pas
de poser des questions sur elle, vu qu’on ne vous voit plus ensemble, tu me
suis ?


Jack regarda Warren, dont le visage aux traits bien dessinés
était dépourvu de la moindre goutte de sueur et qui ne semblait même pas
essoufflé. Un comble, dans la mesure où il jouait déjà à l’arrivée de Jack.
Seul un minuscule triangle de transpiration marquait le devant de son sweat-shirt.


— Rassure-la, dit-il. Laurie va bien, mais on prend un
peu de distance en ce moment. C’est de ma faute. J’avais envie de calmer le jeu
entre nous pendant quelque temps.


— Vu.


— On a passé la soirée d’hier ensemble. Et c’est
marrant, elle m’a parlé de Natalie et toi. Match nul.


Warren hocha la tête.


— Tu es sûr que tu ne veux pas jouer encore un
peu ?


— Sûr. Je suis essoré.


— Fais gaffe à toi, man.


Warren se tourna vers les autres joueurs et lança en
s’éloignant du grillage :


— On reprend, bande de nullards !


Jack le suivit d’un regard admiratif, envieux de
l’incroyable forme physique de Warren, puis il enfila son sweat-shirt et
s’apprêta à rentrer chez lui. C’est vrai qu’il n’avait pas gagné, mais s’il en
avait été frustré dans le feu de l’action, cela lui était maintenant
complètement indifférent. Faire du sport lui avait vidé la tête et, pendant une
heure et demie, il n’avait pas pensé un seul instant à son travail.


Mais il n’avait pas atteint la 106e Rue que
l’énigme du flotteur, ce cadavre repêché qu’il autopsiait, le titillait à
nouveau. Tout en montant ses escaliers jonchés de détritus, il se demanda si
Ted pouvait s’être trompé dans son analyse de l’ADN. Pour sa part, il était
certain que la victime avait subi une transplantation du foie.


Il arrivait sur le palier du second lorsqu’il entendit
sonner son téléphone. Il savait que c’était chez lui, car Denise, sa voisine de
palier, une mère célibataire avec deux enfants, n’avait pas le téléphone.


Dans un ultime effort, il mobilisa ses quadriceps fatigués
et accéléra pour monter la dernière volée de marches. Après avoir farfouillé à
la recherche de ses clés, il ouvrit sa porte et entendit son répondeur se
mettre en marche. Une voix dont il refusait d’admettre que c’était la sienne
énonça le texte de l’annonce. Il se précipita sur le combiné et interrompit la
phrase au beau milieu.


— Allô ? croassa-t-il.


Après une heure et demie de jeu sur le terrain de basket,
l’ascension des dernières marches quatre à quatre l’avait mis au bord de la
crise cardiaque.


— Ne me dis pas que tu rentres juste du basket, dit la
voix de Laurie. Il va être neuf heures. Tu débordes sur ton planning.


— Il était déjà plus de sept heures et demie quand je
suis rentré, articula-t-il avec peine.


Il était hors d’haleine. La sueur lui coulait sur le visage.


— Autrement dit, tu n’as pas encore dîné.


— Exact, dit-il en s’essuyant le front avec un mouchoir
en papier.


— Lou est ici. J’ai fait une salade et des spaghettis.
Pourquoi ne te joindrais-tu pas à nous ?


— Je ne voudrais pas gâcher votre petite sauterie,
plaisanta-t-il.


En même temps, il éprouvait une pointe de jalousie. Il
n’ignorait pas que Laurie et Lou avaient eu une brève aventure ensemble et il
se demandait s’il n’y avait pas anguille sous roche. Pourtant, il savait qu’il
n’avait pas le droit de réagir ainsi. Depuis la perte de son épouse et de ses
enfants, il hésitait à s’engager car il ne voulait pas prendre le risque de
souffrir de nouveau. En même temps, il se rendait compte de sa solitude et de
l’importance qu’il attachait à la compagnie de Laurie.


— En fait de sauterie, c’est un dîner spaghettis,
assura Laurie. Mais on a quelque chose à te montrer. Tu ne vas pas en revenir. Dépêche-toi,
on meurt d’envie de te faire la surprise.


Jack eut soudain la gorge sèche. Il ne pouvait s’agir que
d’une chose : Lou et Laurie avaient décidé de se marier et ils voulaient
lui montrer la bague.


— Alors, tu viens ? demanda Laurie.


— Tu sais, il est tard. Il faut encore que je prenne ma
douche et…


La voix de Lou résonna soudain dans l’appareil.


— Ne te cherche pas des excuses foireuses, Jack !
Magne-toi le train et viens. On a vraiment envie de partager ça avec toi.


Lou semblait au septième ciel. Jack se résigna.


— D’accord, j’arrive dans vingt minutes, douche
comprise.


 


— J’aimerais pouvoir te remonter le moral, Raymond, dit
Darlene.


Allongé sur le canapé avec une poche de glace sur le front,
Raymond Lyons ne semblait même pas avoir remarqué qu’elle arborait un
déshabillé en soie sexy de chez Victoria’s Secret.


— Tu es sûr que tu ne veux rien manger ? reprit-elle.


Darlene avait vingt-six ans, exactement la moitié de l’âge
de Raymond, ce qui était un sujet de plaisanterie entre eux. Grande – un
bon mètre soixante-dix-huit –, elle avait des formes pleines et les
cheveux d’un blond californien. Avant de rencontrer Raymond dans un bar de
l’East Side, l’Auction House, elle était mannequin.


Raymond ôta lentement la poche de glace de son front et lui
lança un regard noir. Le ton entraînant de la jeune femme ne faisait que
l’agacer.


— Je n’ai pas faim, dit-il. J’ai l’estomac noué, ce
n’est tout de même pas difficile à comprendre !


— Mais pourquoi es-tu si perturbé ? insista-t-elle.
Tu viens d’avoir un coup de fil du médecin de Los Angeles, qui t’a annoncé
qu’elle intégrait votre groupe. Autrement dit, on aura bientôt des vedettes de
cinéma comme clients. On devrait déboucher une bouteille de champagne,
non ?


Avec un soupir, Raymond remit en place la poche de glace et
ferma de nouveau les yeux.


— Le problème ne vient pas du côté recrutement, qui
marche comme sur des roulettes, mais des tuiles imprévues. D’abord Franconi et
maintenant Kevin Marshall…


Raymond répugnait à évoquer Cindy Carlson. En vérité, il
évitait même de penser à l’adolescente.


— Pourquoi te tracasses-tu à propos de Franconi ?
La question est résolue, maintenant.


Raymond fit un effort pour se montrer patient.


— Sois gentille, Darlene, va regarder la télé et ne
t’occupe pas de moi.


— Je te prépare quelque chose à grignoter ?


— Rien ! hurla Raymond.


Il se leva brusquement, la poche de glace dans la main, le
visage rouge.


— Comme tu veux. Je vois bien que je gêne, dit Darlene
avec une moue boudeuse.


Au moment où elle quittait la pièce, une sonnerie retentit.
La jeune femme consulta Raymond du regard.


— Le téléphone, dit-elle. Je réponds ?


— Oui. Prends la communication dans le bureau, précisa-t-il.
Si c’est pour moi, reste vague. Je n’ai pas envie de parler à qui que ce soit.


Darlene disparut dans le bureau. Raymond s’assit de nouveau
sur le canapé et se renversa en arrière avec un soupir de soulagement. Il
replaçait la vessie de glace sur son front et commençait à se détendre lorsque Darlene
réapparut.


— Ce n’était pas le téléphone, mais l’interphone, dit-elle.
Il y a en bas un certain Franco Ponti qui te demande. Il paraît que c’est
important. J’ai dit que j’allais voir.


Raymond se redressa, la gorge nouée. Ce nom ne lui disait
rien, sur le moment, mais il n’avait pas une consonance rassurante. Et
brusquement, cela lui revint. Ponti était l’un des hommes qui étaient venus la
veille avec Vinnie Dominick, le truand.


— Je vais lui parler, articula-t-il avec difficulté.


Il alla décrocher l’appareil qui se trouvait dans la pièce
et s’efforça de prendre un ton assuré.


— Oui ?


— Bonsoir, doc, j’aurais été bien ennuyé de ne pas vous
trouver, annonça Franco Ponti.


— J’allais me coucher, dit Raymond. Il est bien tard
pour une visite.


— Désolé pour l’heure, mais Angelo Facciolo et moi
avons quelque chose à vous montrer.


— Disons plutôt demain matin, entre neuf et dix ?
suggéra Raymond.


— Impossible, ça ne peut pas attendre. Ne nous mettez
pas des bâtons dans les roues, doc. Vinnie Dominick tient tout particulièrement
à ce que vous vous familiarisiez de très près avec nos services.


Raymond chercha désespérément une excuse pour ne pas descendre,
mais sa migraine lui interdisait toute réflexion.


— Cela ne vous prendra pas plus de deux minutes,
insista Franco Ponti. Dans votre intérêt, doc, vous feriez mieux de descendre.
Je me fais bien comprendre ?


Raymond se rendit à l’évidence. Il n’avait pas la naïveté de
croire que Dominick et ses hommes lançaient des menaces en l’air.


— J’arrive, dit-il.


Il alla prendre son manteau dans le placard de l’entrée.


— Tu y vas ? demanda Darlene, stupéfaite.


— Je n’ai pas le choix. Ils n’exigent pas de monter,
c’est déjà ça.


Dans l’ascenseur, il tenta de recouvrer son calme, mais son
mal de tête ne lui facilitait pas les choses. Cette visite inattendue était
exactement le genre d’événement qui lui empoisonnait la vie en ce moment. De
plus, tout en se demandant ce que ces hommes voulaient lui montrer, il se
doutait que cela avait trait à Cindy Carlson.


— Bonsoir, doc, dit Franco lorsqu’il ouvrit la porte. Désolé
de vous ennuyer.


— Faisons bref, voulez-vous, dit-il d’une voix qu’il
espérait assurée.


— Croyez-moi, ce sera bref et bon. Je vous en prie…


Franco tendit le doigt en direction de la Ford, garée un peu
plus haut au bord du trottoir, près d’une pompe à incendie. Angelo, adossé au
coffre, fumait une cigarette.


Raymond suivit Franco jusqu’au véhicule. À leur arrivée,
Angelo se redressa et se posta de côté.


— On veut juste que vous jetiez un coup d’œil, dit
Franco, tout en introduisant la clé dans le coffre. Approchez-vous. Il fait
sombre et l’on y voit mal.


Raymond s’avança et se plaça entre l’arrière de la Ford et
la voiture garée derrière elle. Franco souleva le couvercle du coffre.


Raymond crut que son cœur cessait de battre en découvrant le
corps sans vie de Cindy Carlson recroquevillé dans le coffre. Simultanément, un
éclair lumineux l’aveugla.


L’estomac retourné, il recula, chancelant. L’image du visage
blanc de l’adolescente obèse restait imprimée dans sa rétine, tout comme la
lumière éblouissante de ce qu’il devinait être le flash d’un Polaroid.


Franco referma le coffre et s’essuya les mains.


— Que donne la photo ? demanda-t-il à Angelo.


— Il faut attendre une ou deux minutes.


Angelo tenait le cliché du bout des doigts en attendant
qu’il se développe complètement.


Raymond laissa échapper un gémissement. Il jeta des regards
affolés autour de lui. Quelqu’un avait peut-être aperçu le cadavre.


— Pas mal, commenta Angelo en tendant le cliché à
Franco, qui approuva d’un hochement de tête.


Franco mit la photo sous le nez de Raymond.


— C’est votre meilleur profil, à mon avis, commenta-t-il.


Raymond déglutit avec difficulté. Sur la photo, on voyait
parfaitement l’affreuse réalité du corps de l’adolescente et sa propre image
horrifiée.


Franco empocha le cliché.


— Voilà, doc, c’est fini. Je vous avais bien dit qu’on
n’en aurait pas pour longtemps.


— Pourquoi faites-vous ça ? demanda Raymond d’une
voix rauque.


— C’est une idée de Vinnie, histoire d’avoir une trace
du petit service qu’il vous a rendu. Au cas où.


— Au cas où quoi ?


Franco ouvrit les mains dans un geste évasif.


— Au cas où.


Raymond resta sur le bord du trottoir, les jambes
flageolantes, jusqu’à ce que la voiture ait disparu au coin de la rue.


— Seigneur ! gémit-il.


Il marcha d’un pas hésitant jusqu’à sa porte. Décidément, à
chaque fois qu’il résolvait un problème, il en surgissait un autre.


 


La douche avait revigoré Jack. Dans la mesure où, cette
fois, Laurie n’avait pas fait allusion à son vélo, Jack décida d’enfourcher son
VTT. Il roula à bonne allure et atteignit Colombus Circle en restant sur
Central Park West, compte tenu de ses mésaventures à l’intérieur du parc
l’année passée.


Il traversa ensuite la 59e Rue et gagna Park
Avenue, merveilleusement calme à cette heure-ci, qu’il descendit tout du long
jusqu’à la rue de Laurie. Après voir attaché toute une série d’antivols à son
vélo, il sonna chez Laurie, non sans s’être arrêté quelques instants pour
réfléchir à l’attitude qu’il allait adopter.


Une bouteille de vin à la main, Laurie l’accueillit avec un
grand sourire et se pendit à son cou avant qu’il n’ait pu ouvrir la bouche.


— Oh, oh ! s’exclama-t-elle en reculant d’un pas.
(Elle examina d’un œil critique les cheveux courts de Jack que la course avait
rendus hirsutes.) Ne me dis pas que tu es venu à vélo ?


Il haussa les épaules d’un air coupable.


— Bon, au moins tu es arrivé à destination, lança-t-elle
en le débarrassant de son blouson de cuir et en le conduisant dans le living.


Lou était installé sur le canapé, un large sourire aux
lèvres.


— On mange d’abord, ou tu préfères qu’on commence par
la surprise ? demanda Laurie.


— Par la surprise.


Lou se leva et s’approcha de la télévision.


— OK, dit-il.


— Veux-tu un verre de vin ? demanda Laurie en
faisant asseoir Jack sur le canapé.


Jack fit signe que oui. Il ne comprenait pas. Lou
s’affairait avec la télécommande du magnétoscope. Aucune bague n’était en vue.
Laurie, qui avait disparu dans la cuisine, revint dans la pièce avec un verre
plein.


— Je ne sais pas comment faire avec ce truc-là, gémit
Lou. À la maison, c’est ma fille qui fait marcher le magnétoscope.


Laurie prit la télécommande et dit à Lou qu’il devait
d’abord allumer le téléviseur.


Jack sirota son vin, qui n’était guère meilleur que la
bouteille de la veille. Laurie et Lou le rejoignirent sur le canapé et fixèrent
du regard l’écran de la télé.


Jack était étonné.


— Alors, cette surprise ? demanda-t-il.


— Regarde.


Laurie pointa la télécommande vers l’écran. De la musique
retentit brusquement tandis que s’affichait le logo de CNN. Puis apparut
l’image d’un homme assez gros, sortant d’un restaurant de Manhattan que Jack
reconnut comme étant le Positano. Un groupe de personnes l’entourait.


— Je monte le son ? demanda Laurie.


— Inutile, dit Lou.


Quand la séquence fut terminée, Jack se tourna vers eux.
Chacun arborait un grand sourire.


— Tu sais ce que tu viens de voir ? demanda
Laurie.


— On dirait que quelqu’un s’est fait descendre.


— Oui, Carlo Franconi. La scène te rappelle quelque
chose ?


— Les vieilles bandes vidéo montrant l’assassinat de
Lee Harvey Oswald, je dirais.


— Repasse-la, suggéra Lou.


Jack visionna la bande une seconde fois. Laurie et Lou
semblaient captivés.


— Alors ? demanda Laurie.


Jack haussa les épaules.


— Je ne vois toujours pas ce qu’il y a
d’extraordinaire.


— On va repasser certains moments au ralenti, dit
Laurie.


Au moyen de la télécommande, elle isola la séquence où
Franconi était sur le point de monter dans la limousine. Elle la passa au
ralenti, puis fit un arrêt sur image au moment exact où il était atteint par le
coup de feu. Elle se leva et alla se poster près de l’écran.


— Voici l’endroit exact où le projectile est entré, dit-elle
en montrant du doigt la base du cou de Franconi.


Elle fit avancer la bande jusqu’au moment où la victime
recevait le second impact et s’effondrait du côté droit.


— Nom de nom ! s’exclama alors Jack. Mon flotteur
pourrait bien être Carlo Franconi !


Laurie se tourna vers lui, le regard brillant.


— Exact ! s’exclama-t-elle d’un ton triomphant.
Évidemment, nous n’avons pas encore de preuves, mais compte tenu des points
d’impact et de la trajectoire des projectiles dans le corps de l’homme repêché,
je veux bien parier cinq dollars que c’est lui.


— Génial ! commenta Jack. C’est cent pour cent de
plus que tu n’as jamais parié en ma présence.


— Laurie est imbattable pour retrouver des points
communs à différentes situations. Elle est si rapide que je me sens idiot à
côté d’elle.


Laurie lui donna un petit coup de coude amical.


— C’est la surprise dont vous vouliez me parler ?
interrogea Jack.


— Oui, pourquoi ? demanda Laurie. Elle ne t’excite
pas autant que nous ?


Jack se mit à rire, soulagé.


— Je suis juste chatouillé.


— Avec toi, on ne sait jamais si tu plaisantes.


Laurie avait cru déceler une nuance de sarcasme dans la
réponse de Jack.


— Franchement, dit-il, c’est la meilleure nouvelle que
j’ai entendue depuis des jours, peut-être même des semaines.


Laurie se leva et alla éteindre le poste de télévision et le
magnétoscope.


— Bon, dit-elle, maintenant qu’on en a terminé avec la
surprise, passons à table.


Au cours du dîner, tous trois s’interrogèrent sur les
raisons pour lesquelles personne n’avait envisagé que le cadavre repêché puisse
être Franconi.


— Moi, dit Laurie, c’est à cause de la décharge de
plombs. Franconi n’avait aucune blessure de ce genre. Sans compter qu’on a
retrouvé le corps au large de Coney Island. Si on l’avait repêché dans l’East
River, cela aurait été une autre affaire.


— Pareil pour moi, constata Jack. Par ailleurs, lorsque
je me suis rendu compte que la décharge de plombs de mon flotteur était post mortem, je focalisais déjà sur son foie. À propos,
Lou, est-ce que Franconi a subi une greffe du foie ?


— Pas que je sache. Il était malade depuis longtemps,
mais j’ignore de quoi et je n’ai pas entendu parler de transplantation.


— Si Franconi n’a pas été greffé, ce n’est pas lui mon
flotteur. Même s’ils ont du mal à me le confirmer au labo de l’ADN, je suis
persuadé que mon bonhomme a un foie transplanté.


— Avez-vous une méthode pour confirmer que ce cadavre
repêché et Franconi sont la même personne ? interrogea Lou.


— Il faut se procurer un échantillon de sang maternel. Dans
la mesure où, chez tout le monde, c’est la mère et elle seule qui transmet l’ADN
mitochondrial*, nous pourrons faire la comparaison et dire tout de
suite sans hésitation si ce flotteur est bien Franconi. Je pense que la mère de
Franconi sera d’accord, dans la mesure où c’est elle qui est venue identifier
le corps.


— Dommage qu’on n’ait pas passé le corps de Franconi
aux rayons X à son arrivée, dit Jack. Cela aurait suffi.


— Mais Marvin l’a fait ! lança Laurie. Je l’ai
découvert ce soir.


— Et où sont les clichés, bon sang ?


— D’après Marvin, Bingham les aurait emportés. Ils
doivent être dans son bureau.


— Dans ce cas, suggéra Jack, allons faire un petit tour
à la morgue, histoire de régler la question.


— Le bureau de Bingham va être fermé, avertit Laurie.


— C’est le moment de faire preuve d’un peu
d’initiative.


Lou étouffa un bâillement.


— Voilà sans doute le break dont j’avais besoin,
plaisanta-t-il.


Après le repas, les deux hommes insistèrent pour débarrasser
la table et mettre la cuisine en ordre, puis tous trois prirent un taxi jusqu’à
la morgue. Ils entrèrent par la réception des véhicules et se rendirent
directement au bureau de la morgue.


En voyant Jack et Laurie ensemble, Marvin ouvrit de grands
yeux. L’arrivée simultanée de deux médecins légistes en soirée était chose
rare.


— Seigneur ! s’exclama-t-il. Y aurait-il eu une
catastrophe naturelle ?


— Où sont les concierges ? demanda Jack.


— Dans la fosse, aux dernières nouvelles. Sérieusement,
que se passe-t-il ?


— Une crise d’identité, railla Jack.


Laurie et Lou à sa suite, il fila vers la salle d’autopsie
et entrebâilla la porte. Marvin avait dit vrai. Les deux concierges étaient en
train de nettoyer le sol.


— Dites-moi, vous avez bien les clés du bureau du
patron ? demanda Jack.


— Exact, répondit Daryl Foster.


Foster travaillait depuis presque trente ans à l’institut médico-légal.
Son collègue, Jim O’Donnel, était entré récemment.


— On a besoin d’y avoir accès. Vous pouvez nous
ouvrir ?


Foster hésita.


— Le patron n’aime pas qu’on rentre dans son bureau,
dit-il.


— J’en prends la responsabilité, dit Jack. C’est un cas
d’urgence. De plus, l’inspecteur Soldano nous accompagne, ce qui devrait
limiter le risque d’actes malhonnêtes de notre part.


Le trait d’humour de Jack laissa le concierge froid.


— Je ne sais pas, dit-il, visiblement mal à l’aise.


Jack tendit la main.


— Dans ce cas, donnez-moi la clé. Vous serez dégagé de
toute responsabilité.


Avec un manque d’enthousiasme évident, Daryl Foster ôta deux
clés de son anneau et les tendit à Jack.


— L’une est pour le bureau, l’autre pour le cabinet.


— Je vous les rends dans cinq minutes.


— Je crois que tu as intimidé ce pauvre homme, commenta
Lou dans l’ascenseur qui les menait au rez-de-chaussée.


— Une fois que Jack se met en marche, c’est un vrai
bulldozer ! lança Laurie.


— Je ne supporte pas la bureaucratie, dit Jack. Et
d’abord il n’y a aucune raison pour que Bingham garde les clichés au chaud chez
lui.


Jack ouvrit les deux portes l’une après l’autre et alluma la
lumière. Le bureau de Bingham, pourvu de hautes fenêtres, était vaste. Sur la
gauche se trouvait un grand bureau. Sur la droite, une table de travail, un
tableau noir et un négatoscope.


— Par quoi commence-t-on ? demanda Laurie.


— J’espérais que les clichés seraient sur le
négatoscope, dit Jack, mais ce n’est pas le cas. Regarde s’ils ne sont pas dans
les environs. Moi, je m’occupe du bureau et du classeur.


— Et moi ? demanda Lou.


— Toi, tu nous surveilles, au cas où nous volerions
quelque chose, plaisanta Jack.


Jack ouvrit plusieurs tiroirs du classeur, mais les referma
aussitôt. Les encombrants clichés de l’ensemble du corps pris à la morgue
étaient placés dans de grandes enveloppes et ne se dissimulaient pas aisément.


— Viens voir !


Laurie avait découvert une pile de radios dans le placard
situé sous le négatoscope. Elle posa les dossiers sur la table et examina les
noms les uns après les autres. Lorsqu’elle découvrit le nom de Franconi, elle
prit le dossier et remit les autres en place.


De retour au sous-sol, Jack prit les clichés du corps
repêché et rapporta les deux dossiers à la salle d’autopsie. Il tendit les clés
à Foster en le remerciant, mais le concierge se borna à hocher la tête.


— Bon, c’est le moment critique, dit Jack en s’avançant
vers le négatoscope.


Il y plaça les clichés de Franconi, puis celles du flotteur.


— Eh bien, Laurie, lança-t-il après une brève
observation, je te dois cinq dollars !


Laurie poussa un cri de joie. Pendant que Jack sortait
l’argent de sa poche, Lou se gratta la tête d’un air perplexe.


— Mais comment pouvez-vous en être sûrs aussi
vite ? demanda le lieutenant de police.


Jack pointa l’index vers l’ombre des balles que la masse des
plombs obscurcissait presque totalement sur les clichés du cadavre repêché
puis, désignant ceux de Franconi, il montra que les balles correspondaient.
Enfin, il désigna du doigt une fracture réduite de la clavicule qui
apparaissait sur les clichés de chacun des deux cadavres.


— Génial ! (Lou était aussi enthousiaste que
Laurie.) Maintenant que nous avons le corps du délit, nous allons pouvoir
avancer dans cette affaire.


— Et je vais enfin comprendre ce qui se passe avec le
foie de ce type.


— Quant à moi, je sens que je vais faire une orgie de
dépenses avec mes gains, s’exclama Laurie en embrassant le billet de cinq
dollars. Mais pas avant d’avoir découvert comment et pourquoi ce cadavre nous a
faussé compagnie.


Incapable de trouver le sommeil malgré les deux somnifères
qu’il avait avalés, Raymond se glissa discrètement hors du lit où Darlene
dormait comme d’habitude d’un sommeil de plomb.


Il se rendit dans la cuisine et alluma la lumière. Un verre
de lait lui ferait peut-être du bien. Depuis qu’il avait vu l’affreux spectacle
dans le coffre de la Ford, il souffrait de brûlures d’estomac qu’aucun
médicament n’avait réussi à calmer.


Peu familier de la cuisine, il mit un certain temps avant de
trouver le verre qu’il voulait et de faire chauffer le lait. Le breuvage à la
main, il revint ensuite dans son bureau et s’assit sur sa chaise.


En buvant les premières gorgées, il constata qu’il était
trois heures et quart du matin. Son esprit était embrumé par les somnifères,
mais il parvint à calculer qu’il était un peu plus de neuf heures sur la Zone.
Le moment était idéal pour appeler Siegfried Spallek.


À cette heure-là, il y avait peu de communications avec
l’Afrique et il eut la sienne sur-le-champ. Aurielo décrocha rapidement et lui
passa son patron.


— Vous êtes debout de bonne heure, commenta Spallek.
J’allais vous appeler dans quatre à cinq heures.


— Je n’arrivais pas à dormir. Que se passe-t-il du côté
de Kevin Marshall ?


— Je crois que le problème est réglé.


Siegfried Spallek résuma ce qui s’était passé. Grâce à
Bertram Edwards, qui l’avait alerté, dit-il, il avait pu faire suivre Kevin.
Celui-ci et ses amies avaient reçu une bonne leçon et ils étaient bien trop
terrifiés pour oser s’approcher à nouveau de l’île.


— Ses amies ? interrogea Raymond. Vous m’étonnez,
Kevin a toujours été un solitaire.


— Il était en compagnie de la technologue de
reproduction et de l’une des infirmières de l’équipe chirurgicale. Pour être
franc, on en a été soufflés. Vous vous rendez compte, un minable pareil !


— Je suppose que cette tentative de visite sur l’île
était motivée par la fumée qui le tracasse tant ?


— D’après Bertram Edwards, oui. Bertram a d’ailleurs eu
une excellente idée. On va raconter à Kevin Marshall qu’on avait envoyé une
équipe d’ouvriers sur l’île pour construire un pont au-dessus du cours d’eau
qui la sépare en deux.


— Ce qui est faux, bien entendu.


— Bien entendu, acquiesça Siegfried. La dernière fois
que nous avons eu des ouvriers sur place, c’était lorsque nous avons construit
la base du pont mobile côté île. Il y a eu aussi les gens qui ont aidé Bertram
à apporter là-bas sa centaine de cages.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de cages sur
l’île ? demanda Raymond. Je ne suis pas au courant.


— Depuis quelque temps, Bertram fait le forcing pour
qu’on abandonne l’idée d’isoler les animaux sur l’île. Il voudrait ramener les
bonobos au centre et les y dissimuler plus ou moins.


— Mais je tiens à ce qu’ils restent sur l’île !
martela Raymond. C’est l’une des clauses de mon accord avec les gens de GenSys.
Si l’on fait revenir les animaux, ils sont capables de tout arrêter. Ils sont
complètement paranos à l’idée que l’affaire puisse s’ébruiter.


— Je sais. Je l’ai dit à Bertram et je crois qu’il a
compris, mais il tient à laisser les cages là-bas, au cas où. Je n’y vois pas
d’inconvénient. Au contraire, mieux vaut être prêt à faire face aux imprévus.


D’un geste nerveux, Raymond se passa la main dans les cheveux.
Il ne voulait surtout plus entendre parler d’« imprévus ».


— En fait, reprit Siegfried Spallek, je voulais vous
demander quelle attitude adopter vis-à-vis de Kevin Marshall et de ses amies,
mais avec l’explication qu’on a trouvée pour la fumée et la frousse qu’on leur
a collée, je crois qu’on a la situation bien en main.


— Ils ne sont pas allés sur l’île, au moins ?


— Non, ils n’ont pas dépassé le débarcadère.


— Je n’aime pas beaucoup qu’on aille fouiner là-bas,
dit Raymond.


— Cela m’étonnerait que Kevin Marshall y retourne, pour
les raisons que je vous ai exposées. Néanmoins, pour ne pas prendre de risques,
je laisse un contingent de soldats équato-guinéens là-bas, avec un garde
marocain. Sauf avis contraire de votre part.


— Non, c’est parfait. Mais vous, que pensez-vous de
cette histoire de fumée qui monte de l’île, en admettant que Kevin ne se fasse
pas des idées ?


— Pour ma part, je me fiche complètement de ce que ces
animaux font sur l’île, du moment qu’ils n’en bougent pas et se maintiennent en
bonne santé. Vous êtes inquiet, de votre côté ?


— Absolument pas.


— On pourrait leur envoyer quelques ballons de foot,
dit Siegfried en riant, cela les occuperait.


— Il n’y a pas de quoi rire, lança Raymond d’un ton
irrité. Il n’aimait guère Siegfried Spallek, même s’il appréciait sa gestion
musclée de la Zone. Il l’imaginait dans son bureau, entouré par sa ménagerie
empaillée, avec les crânes posés sur la table.


— Quand venez-vous prendre le patient ? demanda
Spallek. Il paraît qu’il est dans une forme éblouissante, prêt pour le retour.


— C’est ce qu’on m’a dit. Le temps de passer un coup de
fil à Cambridge et de vérifier quand l’avion de GenSys sera disponible et
j’arrive, vraisemblablement dans un jour ou deux.


— Prévenez-moi. Une voiture vous attendra à Bata.
Raymond raccrocha avec un petit soupir de soulagement. Il avait bien fait
d’appeler l’Afrique. Le message laissé par Spallek à Darlene à propos d’un
problème avec Kevin était pour beaucoup dans l’angoisse qui l’étreignait. Il était
ravi de savoir la question réglée. En fait, n’eût été la pensée de ce Polaroid
où il apparaissait penché sur le corps de Cindy Carlson dans le coffre de la
Ford, il se serait presque senti dans son état habituel.
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6 mars 1997, 12 h

Cogo, Guinée-Équatoriale


Kevin travaillait depuis plusieurs heures sur son ordinateur
quand un coup frappé à la porte de son laboratoire le tira de sa concentration.
Il alla ouvrir et se trouva face à Melanie, un grand sac de papier à la main.


— Où sont tes techniciens ? demanda-t-elle en
entrant en trombe dans la pièce.


— Je leur ai donné leur journée. Avec le beau temps, je
crois que je n’aurais pas obtenu un grand rendement de leur part. On a eu du
mal à sortir de la saison des pluies et on va y replonger en moins de temps
qu’il n’en faut pour le dire.


— Et Candace ?


Melanie posa son paquet sur le plan de travail.


— Aucune nouvelle depuis qu’on l’a déposée ce matin à
l’hôpital.


La nuit avait été longue. Après qu’ils eurent passé une
bonne heure dissimulés dans la chambre froide du service de pathologie, Melanie
avait conduit Kevin et Candace dans la salle de garde dont elle disposait au
centre animalier. Tous trois avaient essayé sans grand succès de prendre un peu
de repos jusqu’à l’arrivée de l’équipe du matin. Ils avaient pu se mêler aux
allées et venues du personnel et regagner Cogo sans encombre.


— Sais-tu comment la joindre ? demanda Melanie.


— Il suffit sans doute d’appeler l’hôpital, mais à mon
avis, étant donné la superforme de Horace Winchester, elle est tout simplement
dans sa chambre à l’Auberge.


L’Auberge était le nom donné aux locaux, intégrés au
complexe hôpital-laboratoire, où résidait le personnel hospitalier en séjour
temporaire.


— Judicieux !


Melanie s’empara du téléphone et demanda la chambre de
Candace. Visiblement plongée dans le sommeil du juste, la jeune femme décrocha
à la troisième sonnerie.


— Kevin et moi, on va sur l’île, annonça Melanie sans
préambule. Tu nous accompagnes ou tu restes dans ton nid douillet ?


Brusquement inquiet, Kevin intervint :


— De quoi parles-tu, Melanie ? demanda-t-il.


Elle lui fit signe de se tenir tranquille.


— Vous partez quand ? demanda Candace.


— Dès que tu débarques, dit Melanie. Nous sommes dans
le labo de Kevin.


— Laissez-moi une bonne demi-heure. Il faut que je me douche.


— On t’attend.


— Melanie, tu es complètement folle ! s’exclama
Kevin dès qu’elle eut raccroché. Il faut laisser passer quelque temps avant de
tenter à nouveau d’aller sur l’île.


— La petite futée que tu as en face de toi pense le
contraire, affirma Melanie en se tapotant la poitrine. Le plus tôt sera le
mieux. Si Bertram Edwards s’aperçoit qu’il lui manque une clé, il va changer la
serrure et on sera revenus à la case départ. Par ailleurs, je le répète, ils
s’attendent à ce qu’on soit morts de trouille. En y allant tout de suite, on
les prend par surprise.


— Je ne suis pas vraiment partant, Melanie.


Melanie lui lança un coup d’œil aigu.


— Ah oui, Kevin ? C’est pourtant bien toi qui nous
as fait part de ton inquiétude sur les conséquences éventuelles de notre
travail. Maintenant, je suis réellement inquiète, surtout après ce que j’ai vu
ce matin.


— Quoi donc ?


— Je suis allée au centre, dans l’enclos des bonobos,
dit Melanie. Rassure-toi, j’ai fait attention et personne ne m’a vue. J’ai bien
mis une heure, mais j’ai fini par trouver une mère avec l’un de nos jeunes.


— Et alors ?


Kevin n’était pas certain de vouloir entendre la suite.


— Tout le temps où j’ai pu l’observer, le jeune a
marché debout sur ses membres inférieurs, comme toi et moi. (Les yeux sombres
de Melanie lançaient des éclairs.) Ce comportement est ni plus ni moins celui
d’un bipède.


Kevin détourna le regard, rendu nerveux par l’exaltation de
la jeune femme. Ses paroles ne faisaient qu’accroître ses propres craintes.


— Nous devons savoir quel est vraiment le statut de ces
animaux, continua Melanie, et la seule façon d’en avoir le cœur net, c’est
d’aller voir sur place. (Elle montra le sac en papier qu’elle avait apporté.)
J’ai pris des sandwiches. Disons qu’on part en pique-nique.


Kevin hocha affirmativement la tête.


— D’accord, dit-il. De mon côté, je suis tombé ce matin
sur quelque chose de curieux. Je vais te montrer.


Il prit un tabouret et l’approcha de son terminal
d’ordinateur, puis fit signe à Melanie de s’asseoir dessus tandis qu’il prenait
place sur sa chaise. Il se mit à pianoter sur le clavier. Bientôt le graphique
d’Isla Francesca apparut sur l’écran.


— J’ai programmé l’ordinateur de façon qu’il suive les
soixante-treize bonobos sur l’île en temps réel pendant plusieurs heures d’activité,
puis j’ai condensé les informations de manière à les déchiffrer en avance
rapide. Regarde le résultat.


Kevin cliqua avec sa souris pour démarrer la séquence. En
quelques secondes à peine, une multitude de petits points rouges se mit à
tracer d’étranges figures géométriques.


— Ça se balade dans tous les sens, constata Melanie.


Kevin montra deux points minuscules :


— Sauf ces deux-là, qui n’ont pas beaucoup bougé, dit-il,
le numéro 60 et le numéro 67. (Il prit la carte hypsométrique
détaillée qu’il avait involontairement emportée après leur visite dans le
bureau de Bertram Edwards.) J’ai repéré le bonobo numéro 60 dans une
clairière marécageuse juste au sud de Lago Hippo. D’après cette carte, il n’y a
pas d’arbres à cet endroit.


— Quelle est ton explication, Kevin ?


— Attends. Ensuite, j’ai réduit l’échelle du
quadrillage de sorte qu’elle représente une portion de l’île de quinze mètres
carrés à l’endroit exact où le bonobo numéro 60 a été repéré. Je vais te
montrer ce que ça a donné.


Kevin appuya sur quelques touches du clavier et cliqua pour
démarrer de nouveau la séquence. Une fois de plus, le numéro 60 apparut
sous la forme d’un petit point rouge.


— Il n’a pas bougé d’un centimètre, constata Melanie.
Tu crois qu’il dort ?


— Au milieu de la matinée ? Et sur une telle
échelle, il suffirait qu’il se retourne dans son sommeil pour que le mouvement
soit enregistré. Le programme est ultrasensible.


— Alors, s’il ne dort pas, qu’est-ce qu’il
fabrique ?


Kevin haussa les épaules.


— Franchement, Melanie, je l’ignore. Peut-être a-t-il
trouvé le moyen de se débarrasser de sa puce.


— C’est une hypothèse des plus déplaisantes.


— Ou bien ce bonobo est mort, dit Kevin. Je ne vois pas
d’autre possibilité.


— Peu probable, dit Melanie. Ces animaux sont jeunes et
en parfaite santé, nous nous en sommes assurés. Ils ont largement de quoi
manger et ils n’ont aucun ennemi naturel dans leur environnement.


Kevin soupira.


— Quoi qu’il en soit, c’est franchement préoccupant,
dit-il. Si nous allons sur place, il faudra vérifier.


— Je me demande si Bertram est au courant. C’est de
mauvais augure pour l’ensemble de l’opération.


— Il vaudrait sans doute mieux le lui dire.


— Attends que nous soyons allés là-bas, dit Melanie. As-tu
remarqué quelque chose d’autre avec ce programme en temps réel ?


— Oui. J’ai eu confirmation que mes soupçons étaient
fondés : ils utilisent bien les cavernes. Regarde !


Kevin modifia les paramètres du quadrillage sur l’ordinateur
de façon qu’il n’affiche plus qu’une portion spécifique de l’escarpement de
calcaire, puis il entra l’ordre de suivre les activités de son propre double,
le numéro 1.


Sous les yeux de Melanie, le point rouge se mit à tracer une
figure géométrique avant de disparaître. Il réapparut ensuite et l’opération se
répéta une deuxième, puis une troisième fois.


— Je crois que tu as raison, Kevin, dit Melanie. On
dirait bien que ton double entre et sort sur la face rocheuse.


— Lorsque nous serons là-bas, nous irons voir nos
doubles. Ce sont les plus âgés et s’il y a des bonobos transgéniques qui agissent
comme des protohumains, il s’agit d’eux.


Melanie approuva d’un signe de tête.


— Je dois dire que l’idée de me trouver face à mon
double me donne la chair de poule, commenta-t-elle. Mais nous n’allons pas
avoir beaucoup de temps là-bas. Or, sur une île de plus de trois mille
hectares, ce ne sera pas facile de retrouver un animal en particulier. Autant
chercher une aiguille dans une botte de foin.


— Détrompe-toi, dit-il en se levant. J’ai les
instruments dont on se sert à chaque récupération d’un bonobo.


Il alla prendre dans son bureau le localisateur et la balise
de repérage que Bertram lui avait donnés et en expliqua le fonctionnement à
Melanie. La jeune femme se montra impressionnée. Au bout de quelques instants,
elle consulta sa montre.


— Que fait Candace ? lança-t-elle avec impatience.
Je voulais boucler notre visite de l’île pendant l’heure du déjeuner.


— Est-ce que Siegfried t’as parlé, ce matin ?
demanda Kevin.


— Pas lui, Bertram. Il était fou de rage. Il m’a dit
que je le décevais affreusement, tu te rends compte ! Il s’imaginait
pouvoir me mettre au pas, ou quoi ?


— Il t’a donné une explication à propos de la fumée que
j’ai aperçue ?


— En long, en large et en travers. À ce qu’il paraît,
il venait juste d’apprendre que Siegfried avait fait travailler une équipe
d’ouvriers au montage d’un pont sur l’île et qu’ils avaient brûlé des déchets.
Il n’était pas au courant, qu’il dit.


— C’est bien ce que je pensais, approuva Kevin.
Siegfried m’a appelé un peu après neuf heures pour me raconter la même histoire.
Il a même ajouté qu’il venait de parler au téléphone avec le Dr Lyons,
qu’on a beaucoup déçu, figure-toi, lui aussi.


— Ils vont nous faire pleurer, railla Melanie.


— Je crois qu’ils ont inventé cette histoire
d’ouvriers.


— C’est évident. Bertram met un point d’honneur à être
au courant de tout ce qui concerne Isla Francesca. Ils nous prennent pour des
imbéciles.


Kevin, visiblement nerveux, alla se planter devant la
fenêtre et contempla l’île dans le lointain.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? interrogea Melanie.


Kevin se tourna vers elle.


— Je me demande s’il faut prendre au sérieux la menace
de Siegfried de nous appliquer la loi équato-guinéenne. Il nous a rappelé que
le fait de se rendre sur l’île était passible de la peine de mort. Ce type me
fait peur.


— Si j’étais équato-guinéenne, il me terrifierait
aussi, mais nous sommes américains, Kevin. Tant que nous sommes sur la Zone,
c’est la bonne vieille loi américaine qui s’applique à nous. Le pire qui puisse
nous arriver, c’est de nous faire virer. Et comme je l’ai dit hier soir, ce ne
serait peut-être pas un mal pour moi. Manhattan commence à me manquer.


— J’aimerais avoir ton assurance, soupira Kevin.


— Lorsque tu as fait joujou avec ton ordinateur, ce
matin, as-tu eu confirmation que les bonobos restaient scindés en deux
groupes ?


Kevin hocha affirmativement la tête.


— Un premier groupe, le plus important, reste près des
cavernes. Il inclut la plupart des bonobos les plus âgés, y compris ton double
et le mien. L’autre groupe se trouve dans une zone forestière, sur la rive nord
du Rio Diviso. Il est composé d’animaux plus jeunes, quoique le troisième des
bonobos les plus anciens soit avec eux. C’est le double de Raymond Lyons.


— Bizarre, constata Melanie.


À ce moment, Candace ouvrit la porte sans frapper et pénétra
dans la pièce.


— Salut, tout le monde ! lança-t-elle. Je suis
dans les temps, j’espère ? Je n’ai même pas pris la peine de me sécher les
cheveux.


Elle avait en effet simplement rejeté en arrière ses cheveux
encore humides.


— C’est impeccable, affirma Melanie. Tu as bien fait de
dormir un peu. Je suis crevée.


— Est-ce que Siegfried Spallek t’as appelée ?
demanda Kevin à Candace.


— Oui. Vers neuf heures trente. J’étais en plein
sommeil. J’espère que je n’ai pas eu l’air trop vaseuse.


— Qu’a-t-il dit ?


— En fait, il s’est montré charmant. Il s’est même
excusé pour ce qui s’était passé cette nuit. Il avait aussi une explication
pour la fumée qui montait de l’île : des ouvriers auraient brûlé des
branchages ou je ne sais quoi.


— On a eu le même message, dit Kevin.


— Qu’en pensez-vous ? Moi, ça ne m’a pas
convaincue.


— On n’y croit pas non plus, c’est cousu de fil blanc,
dit Melanie. (Elle attrapa le sac en papier rempli de sandwiches.) Allons-y,
maintenant.


Kevin prit le localisateur et la balise de repérage.


— Tu as la clé ? demanda-t-il à Melanie.


— Bien sûr.


— Un instant ! s’exclama Kevin quand ils
arrivèrent aux escaliers. Je pense à quelque chose. Nous avons dû être suivis
hier, sinon, je ne vois pas comment ils auraient pu nous surprendre comme ils
l’ont fait. Plus précisément, j’ai été suivi, dans la mesure où c’est moi qui
ai évoqué la fumée auprès de Bertram Edwards.


Tous trois se regardèrent pendant quelques instants.


— Que faire pour éviter qu’on nous suive ? demanda
Candace.


— Avant tout, ne pas prendre ma voiture, dit Kevin, le
temps est sec, on n’aura pas besoin d’un 4 x 4. Où est la tienne,
Melanie ?


— Sur le parking. Je suis venue directement du centre
animalier.


— As-tu été suivie ?


— Je n’en sais rien, je n’ai pas fait attention.


Kevin réfléchit un instant.


— Bon, dit-il, je continue à penser que si quelqu’un
est suivi, c’est moi. Donc, Melanie, tu vas prendre ta voiture et filer chez
toi.


— Et vous deux ?


— Par le sous-sol, on a accès à un tunnel qui rejoint
la centrale électrique. Attends cinq minutes chez toi, puis viens nous prendre
à la centrale. Une porte latérale donne directement sur le parking.


Ils se séparèrent au rez-de-chaussée. Melanie sortit dans la
fournaise de midi, tandis que Candace et Kevin descendaient au sous-sol.


Au bout d’un quart d’heure de marche dans le tunnel, Candace
s’étonna de ce véritable dédale de couloirs.


— Toute l’électricité est fournie par la même source,
expliqua Kevin. Les tunnels conduisent à tous les bâtiments principaux, sauf le
centre, qui a son propre groupe électrogène.


— On pourrait s’y perdre !


— Cela m’est arrivé plusieurs fois, reconnut Kevin.
Mais en pleine saison des pluies, je trouve ce système de tunnels pratique. On
y est au sec et au frais.


Au fur et à mesure qu’ils approchaient de la centrale, ils
entendaient le bruit des turbines et sentaient leur vibration. En haut d’une
volée de marches, ils trouvèrent la porte latérale. Dès qu’ils l’ouvrirent,
Melanie, qui avait garé sa Honda sous un malapa, mit le contact et s’approcha
d’eux.


Kevin prit place à l’arrière, laissant Candace s’installer
devant, et Melanie démarra aussitôt. Après la chaleur saturée d’humidité, l’air
conditionné était agréable.


— Rien à signaler ? interrogea Kevin.


— Rien. J’ai fait semblant de me promener un peu et je
n’ai rien remarqué. Je suis sûre à quatre-vingt-dix-neuf pour cent que personne
ne m’a suivie.


Kevin regarda par la vitre arrière. Il ne remarqua rien de
suspect autour de la centrale, qui disparut bientôt à sa vue tandis que la
Honda prenait un virage. Il s’allongea sur le siège arrière pour se dissimuler
aux regards.


Melanie prit par la bordure nord de la ville.


— Attaquez les sandwiches, dit-elle. On me les a
préparés à la boutique du centre. Il y a de quoi boire au fond du sac.


— Délicieux, dit Candace en mordant de bon cœur dans un
sandwich de pain complet au thon. J’avoue que je mourais de faim. Tu en veux
un, Kevin ?


— Ce n’est pas de refus, répondit Kevin tout en
conservant sa position allongée.


Candace lui fit passer un sandwich et un soda entre les deux
sièges avant.


Bientôt, ils furent sur la route qui conduisait vers le
village indigène, à l’est de la ville. Dans sa position, Kevin ne voyait que le
sommet des arbres couverts de lianes qui bordaient la route et un mince ruban
de ciel bleu légèrement brumeux. Après des mois de nuages et de pluie, la
présence du soleil était agréable.


— Quelqu’un nous suit ? demanda-t-il après quelque
temps.


Melanie jeta un regard dans le rétroviseur.


— Pas un chat depuis tout à l’heure, dit-elle.


Ils n’avaient rencontré aucun véhicule, ni dans un sens ni
dans l’autre, seulement de nombreuses femmes portant chacune un fardeau sur la
tête.


Après avoir laissé derrière eux le parking du bazar du
village indigène, ils prirent la piste qui conduisait au débarcadère de l’île
et Kevin se redressa enfin. Il ne craignait plus d’être aperçu. Toutes les deux
minutes, il regardait derrière lui pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.
Même s’il ne le montrait pas, il avait les nerfs à vif.


— On devrait bientôt arriver sur la bûche qu’on a
heurtée la nuit dernière, dit-il.


— Au retour, quand ils nous ont ramenés, dit Melanie,
elle n’était plus là. Ils avaient dû l’enlever.


— Exact.


Kevin était impressionné par la mémoire de la jeune femme.
Pour sa part, après les tirs de mitraillette, il ne se souvenait guère des
détails de la nuit précédente.


Il se pencha en avant entre les deux sièges, de façon à
avoir une bonne vision par la vitre avant. Malgré l’éclat brûlant du soleil de
la mi-journée, on avait presque autant de mal que la veille au soir à
distinguer quoi que ce soit à l’intérieur de la jungle de part et d’autre de la
route. Seule une faible lueur parvenait à pénétrer la végétation. Ils avaient
l’impression d’évoluer entre deux murailles.


Ils arrivèrent à la clairière. Melanie arrêta la voiture. À
leur gauche se dressait le garage. À leur droite, ils apercevaient le début de
la piste qui conduisait au bord de l’eau et au pont.


— On roule jusqu’au pont ? demanda Melanie.


Kevin était de plus en plus agité. Il craignait d’arriver
dans un cul-de-sac. S’ils allaient en voiture jusqu’au bord de l’eau, ils
seraient sans doute dans l’impossibilité de faire demi-tour, faute de place.
Autrement dit, ils devraient revenir en marche arrière.


— À mon avis, mieux vaut laisser la voiture ici, dit-il.
Faisons toutefois demi-tour dès maintenant.


À sa grande surprise, Melanie obtempéra sur-le-champ.
Chacun, en son for intérieur, pensait à la même chose : ils devaient aller
à pied au-delà de l’endroit où on leur avait tiré dessus.


— Nous y voilà ! lança Melanie en mettant le frein
à main.


Elle s’était efforcée de prendre une voix enjouée pour
relâcher un peu la tension qui les envahissait.


— Je crois que je vais aller en avant, dit Kevin. On ne
sait jamais, quelqu’un peut se trouver dans les parages.


— Qui veux-tu qu’il y ait ? demanda Melanie d’un
ton léger ; mais l’idée l’avait également effleurée.


— N’importe qui, dit Kevin, même Alphonse Kimba.


Rassemblant tout son courage, il prit une profonde
inspiration et descendit du véhicule, puis, remontant son pantalon, il se mit
en marche.


La piste qui conduisait au bord de l’eau était cernée par
une végétation si épaisse qu’elle ressemblait à un tunnel. Dès que Kevin eut
fait quelques pas, elle tourna vers la droite. Les lianes et les arbres
formaient un dais qui bloquait en grande partie la lumière, tandis qu’au sol,
une haute bande de végétation séparait la piste au centre en deux sentiers
parallèles.


Juste après le premier virage, Kevin s’arrêta. L’estomac
retourné, il entendit un bruit, reconnaissable entre tous, celui de bottes
courant sur le sol humide, accompagné d’un cliquetis de métal. Un peu plus
loin, la piste tournait à gauche. Il retint son souffle. Un instant plus tard,
un groupe de soldats équato-guinéens en tenue de camouflage, portant des fusils
d’assaut chinois, émergeait du virage, venant dans sa direction.


Kevin fit demi-tour et piqua un sprint record sur la piste.
En arrivant à la clairière, il hurla à Melanie de démarrer. Dès qu’il eut
atteint la voiture, il ouvrit la portière à la volée et plongea à l’intérieur.


Melanie s’escrimait sur la clé de contact.


— Que se passe-t-il ? cria-t-elle.


— Des soldats ! croassa Kevin. Plein de
soldats !


Le moteur de la Honda rugit enfin. Au même moment, les
soldats entraient dans la clairière. L’un d’eux cria quelque chose. Melanie
écrasa l’accélérateur.


La petite voiture bondit en avant, tandis que Melanie se
débattait avec le volant. Au même moment, une rafale de mitraillette fit voler
la vitre arrière en éclats. Kevin s’aplatit sur le siège. Candace hurla. La
vitre de son côté avait été également fracassée.


Juste après la clairière, la piste tournait à gauche.
Melanie parvint à garder le contrôle de la voiture. Elle poussa le moteur à
fond. Au bout d’une soixantaine de mètres, une seconde rafale de mitraillette
éclata derrière eux. Quelques balles miaulèrent, mais manquèrent leur cible,
tandis que Melanie négociait un nouveau virage.


— Seigneur ! souffla Kevin en se redressant et en
balayant les éclats de verre dont il était couvert.


— Cette fois, je suis folle de rage, lança Melanie, les
yeux lançant des éclairs. On ne peut pas dire qu’ils ont tiré en l’air !
Regardez ce qu’ils ont fait à la vitre arrière !


— Je n’ai plus envie de continuer, reprit Kevin. Ces
soldats m’ont toujours terrifié. Je comprends pourquoi, à l’heure qu’il est.


Candace s’agita.


— Maintenant, la clé ne va pas nous servir à grand-chose,
dit-elle. Quel gâchis, après tout le mal qu’on s’est donné pour l’avoir !


— Je suis d’accord, c’est énervant, concéda Melanie, on
va devoir changer de stratégie.


— Moi, dit Kevin, je vais me coucher.


Ces deux jeunes femmes étaient incroyables. Rien ne semblait
leur faire peur. Il posa la main sur son cœur : jamais ses battements
n’avaient été aussi rapides.
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12 mars 1997, 6 h 45

New York


Jack appuya sur les pédales pour avoir le feu vert et
franchit à toute allure l’intersection de la Première Avenue et de la 30e Rue.
Il freina à la dernière minute, une fois sur la rampe d’accès de la morgue.
Quelques minutes plus tard, après avoir mis l’antivol sur son VTT, il se
dirigeait vers le bureau de Janice Jaeger, l’assistante de l’équipe de nuit.


Jack était sous tension. La nuit avait été courte. Après
avoir découvert de façon quasi certaine que son flotteur était Carlo Franconi,
la veille au soir, il était resté longtemps en contact téléphonique avec
Janice. À la fin, il l’avait suppliée de se procurer des photocopies du dossier
médical de Franconi au Manhattan General Hospital, où elle avait pu déterminer
que celui-ci avait été hospitalisé.


Il avait également obtenu par son intermédiaire les numéros
de téléphone des banques européennes d’organes, que Bart Arnold conservait dans
son bureau. À cause du décalage horaire de six heures, il n’avait pu passer ses
premiers appels avant trois heures du matin. Il avait commencé par une
organisation néerlandaise, la fondation Euro Transplant, en laquelle il plaçait
le plus d’espoir. Mais elle n’avait aucune trace, parmi les receveurs récents
d’un foie, d’un dénommé Carlo Franconi. Il appela ensuite toutes les
organisations nationales dont il avait le numéro – en France, en
Angleterre, en Italie, en Suède, en Hongrie et en Espagne. Aucune n’avait
entendu parler de Carlo Franconi. De plus, la plupart de ses interlocuteurs lui
expliquèrent qu’il était peu probable qu’un étranger puisse bénéficier d’une
greffe, dans la mesure où chaque pays avait des listes d’attente constituées
par ses propres citoyens.


Le sommeil de Jack avait été bref. Sa curiosité l’avait
réveillé. Incapable de se rendormir, il avait préféré se rendre de bonne heure
à la morgue afin d’examiner les documents que Janice avait réunis.


— Dis donc, tu as mangé du lion ! s’exclama celle-ci
lorsqu’il pénétra dans son bureau.


— Les cas de ce genre sont le sel de notre profession.
Voyons ce que tu as glané au Manhattan General Hospital.


— Des tonnes de trucs. M. Franconi y est entré à
plusieurs reprises au fil des années, généralement pour cirrhose et hépatite.


— Ah, le champ se rétrécit. De quand date sa dernière
admission ?


— De deux mois, à peu près, dit Janice. Mais pas la
moindre trace de greffe. Ou alors, s’il a été transplanté, ce n’est pas dans
cet hôpital.


Elle tendit à Jack une épaisse chemise. Jack prit le
dossier, le soupesa et sourit.


— Apparemment, j’ai de quoi lire ! constata-t-il.


— Moi, ça m’a paru plutôt répétitif.


— Quid de son médecin traitant, Janice ? Je
suppose qu’il en avait un, à moins qu’il n’ait été du genre à se faire soigner
à droite à gauche ?


— Non, il était suivi dans l’ensemble par le Dr Daniel
Levitz, qui a son cabinet sur la Cinquième Avenue, entre la 64e
et la 65e Rue. Je t’ai inscrit son numéro de téléphone sur le
dossier.


— Quelle efficacité !


— Je fais de mon mieux. Dis-moi, qu’est-ce que ça donne
du côté des banques d’organes européennes ?


— Le bide total. Dès que Bart arrive, dis-lui de
m’appeler. Maintenant que notre flotteur a un nom, nous allons réessayer tous
les centres hospitaliers du pays où l’on pratique des transplantations.


— Si je pars avant son arrivée, je lui laisserai un mot
sur son bureau.


En traversant le standard vers la salle de l’identité, Jack
sifflotait. Il avait déjà dans la bouche l’arôme du café brûlant. Sa première
tasse de la journée le mettait toujours dans un état d’euphorie. Mais lorsqu’il
pénétra dans la pièce, il se rendit compte qu’il était un peu trop tôt. Vinnie
Amendola en était encore au stade de la préparation du breuvage.


— Accélère, Vinnie, c’est un cas d’urgence, ce
matin ! lança-t-il en déposant son lourd dossier sur le bureau métallique
sur lequel Amendola lisait habituellement son journal.


Vinnie ne répondit pas. Ce n’était pas dans ses habitudes.


— Tu fais toujours la tronche ? interrogea Jack.


Il n’obtint pas non plus de réponse, mais il pensait déjà à
autre chose. Il venait d’apercevoir le gros titre sur le journal de
Vinnie : LE CORPS DE
FRANCONI RETROUVÉ. En dessous, en caractères à peine plus petits,
on pouvait lire : « Le cadavre a attendu vingt-quatre heures à la
morgue avant qu’on n’établisse son identité. »


Jack s’assit et lut l’article. Comme d’habitude, il avait un
ton sarcastique et suggérait que les services du médecin légiste faisaient mal
leur travail. Le journaliste semblait bien informé, mais il ignorait
visiblement que le corps avait été volontairement amputé de la tête et des
mains dans le but d’empêcher son identification. De même, l’article ne faisait
aucune mention de la décharge de fusil de chasse dans le quadrant supérieur
droit.


Vinnie avait fini de préparer le café. Il se rapprocha du
bureau pendant que Jack terminait sa lecture et se balança impatiemment d’un
pied sur l’autre. Lorsque Jack leva enfin les yeux, il dit d’un ton
agacé :


— Tu permets que je récupère mon canard ?


Jack tapota la première page.


— Tu as vu cet article ? demanda-t-il.


— Ouais, je l’ai vu.


— Surprenant, non ? Quand on a fait l’autopsie,
hier, tu aurais cru qu’on était devant le cadavre de Franconi ?


— Non, pourquoi, j’aurais dû ?


— Je te demande simplement si cela t’a effleuré
l’esprit.


— Non. Bon, rends-moi mon journal. Achète-t’en un, bon
sang, tu es tout le temps en train de piquer le mien.


Jack se leva. Il poussa le journal en direction de Vinnie et
prit le dossier remis par Janice.


— Vinnie, tu devrais prendre quelques jours de vacances
avant de devenir prématurément un vieillard grincheux, lança-t-il.


— Je suis peut-être grincheux, mais pas radin,
moi !


Il prit son journal et remit en ordre les pages dont Jack
avait légèrement modifié l’ordonnance.


Jack alla se servir un gobelet de café plein à ras bord,
puis revint s’installer au bureau du planning. Tout en sirotant le breuvage
avec satisfaction, il parcourut le dossier des admissions à l’hôpital de Carlo
Franconi. Elles étaient très nombreuses et, au stade où il en était, il se borna
à la lecture du résumé à chaque sortie. Comme Janice le lui avait dit,
c’étaient généralement des problèmes de foie, consécutifs à une hépatite
contractée à Naples, qui avaient conduit Franconi à être hospitalisé.


Laurie ne tarda pas à arriver. Avant même d’avoir ôté son
manteau, elle demanda à Jack s’il avait lu les journaux ou écouté la radio.


— J’ai lu l’article du Post,
répondit-il.


— C’est à toi qu’on le doit ? demanda Laurie en
posant son manteau sur une chaise.


— Qu’on doit quoi ?


— La fuite à propos de notre identification du flotteur
comme étant Franconi.


Jack émit un petit rire incrédule.


— Je n’en reviens pas que tu poses la question !
Pourquoi diable ferais-je une chose pareille ?


— Je ne sais pas, tu étais terriblement excité hier
soir… Excuse-moi, je n’avais pas l’intention de t’offenser. Simplement, ça ma
sciée de voir la nouvelle se répandre aussi vite.


— Moi aussi. Et si c’était Lou ?


— Cela m’étonnerait encore plus de sa part que de la
tienne, dit Laurie.


— Pourquoi ? demanda Jack, vexé.


— L’an dernier, c’est bien toi qui as fait sortir
l’histoire de la peste.


— Mais cela n’a rien à voir ! C’était pour sauver
des gens.


— Je t’en prie, ne te fâche pas. (Laurie préféra
changer de sujet.) Quels genres de cas nous attendent, aujourd’hui ? interrogea-t-elle.


— Pour dire la vérité, je n’ai pas regardé, mais la
pile est petite. J’ai une demande à formuler : j’aimerais pouvoir passer
cette journée à gratter du papier, ou plutôt à faire des recherches.


Laurie se baissa et compta les dossiers d’autopsies à
effectuer.


— Seulement dix, dit-elle. Pas de problème. Pour ma
part, d’ailleurs, je n’en ferai qu’une. Maintenant qu’on a récupéré le corps de
Franconi, j’ai encore plus envie de savoir comment il a pu sortir d’ici. Plus
j’y pense, plus je me dis qu’on l’y a aidé de l’intérieur.


On entendit alors le bruit de quelque chose que l’on
renverse, suivi d’un juron sonore. Laurie et Jack se tournèrent simultanément
vers Vinnie Amendola qui bondissait sur ses pieds. Le contenu de son gobelet de
café venait de se répandre sur son bureau et sur ses genoux.


— Gare, chuchota Jack, il est à nouveau d’une humeur
massacrante.


— Ça va, Vinnie ? lança Laurie.


— Ça va, dit Vinnie en marchant d’un pas raide vers la
cafetière pour y prendre des serviettes en papier.


— Il faut que tu m’expliques quelque chose, dit Jack à
Laurie. Pourquoi la réapparition du corps de Franconi ravive-t-elle ton intérêt
pour sa disparition ?


— Cela tient surtout à ce que tu as découvert pendant
l’autopsie. Au début, j’ai cru que celui qui avait dérobé le corps l’avait fait
par simple intention de nuire. Tu sais, l’assassin qui veut empêcher sa victime
de recevoir une sépulture ou quelque chose de ce genre. Maintenant, on
s’aperçoit que c’était dans le but de détruire le foie. Dingue, non ? D’abord,
je me suis dit qu’en trouvant de quelle façon le corps a disparu on résoudrait
simplement une énigme. Maintenant, je pense que cela peut nous conduire au
coupable.


— Je commence à comprendre ce que Lou voulait dire à
propos de ta capacité à découvrir des points communs, dit Jack. Dans l’affaire
de la disparition de Franconi, j’ai toujours pensé que le
« pourquoi » était plus important que le « comment ». D’après
toi, les deux sont liés.


— Exactement. Le « comment » va nous conduire
au « qui » et le « qui » va expliquer le
« pourquoi ».


— Et tu penses que quelqu’un d’ici est complice ?


— J’en ai bien peur, soupira Laurie. Je ne vois pas
comment on aurait pu sortir le corps sans être aidé de l’intérieur, mais je
n’ai toujours aucune idée de la façon dont cela a pu se passer.


 


Après avoir appelé Siegfried Spallek au téléphone, Raymond
Lyons succomba enfin aux effets hypnotiques des deux somnifères qu’il avait
absorbés et il dormit profondément jusqu’au matin. Quand il se réveilla, Darlene
ouvrait les rideaux pour laisser entrer le jour. Il était presque huit heures,
l’heure à laquelle il avait demandé qu’on le réveille.


— Tu te sens mieux, chéri ? demanda Darlene en
l’aidant à s’asseoir.


Elle tapota son oreiller.


— Oui, admit-il, même si son esprit restait embrumé par
les somnifères.


— Je t’ai préparé ton petit déjeuner préféré.


Darlene alla prendre un plateau d’osier posé sur le bureau
et le déposa sur les genoux de Raymond.


Raymond contempla avec satisfaction le verre de jus d’orange
frais et le café qu’accompagnaient du bacon, un œuf battu en omelette, des
toasts et du beurre. Le journal était déposé dans une poche latérale du
plateau.


— Merveilleux ! s’exclama-t-il en attirant Darlene
à lui et en lui donnant un baiser.


— Dis-moi si tu veux un peu plus de café.


Lorsqu’elle fut sortie de la pièce, il but une gorgée de jus
d’orange et se mit à beurrer un toast avec un plaisir enfantin. Pour lui, rien
ne valait l’arôme du café et du bacon le matin.


Il grignota un morceau de bacon tout en avalant une bouchée d’omelette,
histoire de mêler les saveurs, puis il prit le journal et le déplia. Le gros
titre lui sauta à la figure.


Il avala de travers et manqua s’étouffer. La bouche pleine,
il fut pris d’une quinte de toux qui envoya valser le plateau hors du lit et le
projeta sur la moquette blanche où il s’écrasa à l’envers.


Darlene se précipita dans la pièce. Elle resta à se tordre
les mains en le voyant secoué de spasmes, le visage virant au rouge tomate.


— De l’eau ! parvint-il à articuler entre deux
accès de toux.


Elle courut dans la salle de bains et revint avec un verre
plein. Il s’en empara et parvint à boire quelques gorgées. L’œuf et le bacon
qu’il avait commencé à mastiquer étaient maintenant répandus en cercle sur le
lit.


— Ça va mieux ? demanda Darlene. Tu veux que
j’appelle un médecin ?


— J’ai failli m’étrangler, croassa-t-il en montrant sa
pomme d’Adam.


Il lui fallut cinq bonnes minutes pour récupérer, la gorge
douloureuse, la voix rauque, pendant que Darlene nettoyait de son mieux les
dégâts.


— Tu as vu le journal ? demanda-t-il.


Elle secoua négativement la tête. Il lui mit la première
page sous le nez.


— Seigneur ! s’exclama-t-elle.


Il froissa le journal d’un geste rageur.


— Et tu te demandais pourquoi je me faisais encore du
souci à propos de Franconi ! s’exclama-t-il.


— Que vas-tu faire ?


— Retourner voir Vinnie Dominick, je suppose. Il
m’avait promis que le corps avait disparu.


La sonnerie du téléphone le fit sursauter. Qui pouvait bien
appeler à cette heure matinale ? Darlene décrocha.


— C’est le Dr Waller Anderson, dit-elle,
souriante, en mettant sa main sur le micro. Il accepte de faire partie du club.


Raymond poussa un profond soupir. Il ne s’était pas aperçu
qu’il retenait son souffle.


— Dis-lui que nous sommes ravis, mais que je le
rappellerai un peu plus tard.


Lorsqu’elle eut raccroché, Raymond s’épongea le front.


— Côté business, au moins, cela marche à la perfection,
constata-t-il.


Le téléphone sonna de nouveau et il fit signe à Darlene de
décrocher.


— Allô ? dit-elle d’une voix enjouée.


Au fur et à mesure qu’elle écoutait son interlocuteur, son
sourire disparaissait.


— C’est Taylor Cabot, articula-t-elle en silence.


Raymond déglutit, la gorge sèche. Il avala une gorgée d’eau,
puis prit l’appareil.


— J’appelle de ma voiture, dit Cabot et je serai donc
bref. Je viens de découvrir l’existence d’un problème que je croyais réglé
depuis longtemps. Ce que je vous ai dit auparavant sur la question tient
toujours. J’espère que vous me comprenez.


— Bien sûr, monsieur, balbutia Raymond. Je vais…


Il éloigna l’appareil de son oreille et le contempla
fixement. Cabot venait de raccrocher.


— Il ne me manquait plus que les menaces de
Cabot ! se lamenta Raymond en rendant le téléphone à Darlene.


Il se leva et enfila sa robe de chambre. La migraine de la
veille n’avait pas complètement disparu.


— Il faut que je déniche le numéro de téléphone de
Vinnie Dominick. Je vais avoir besoin d’un miracle supplémentaire.


 


Sur le coup de huit heures, Laurie et les autres attaquèrent
leurs autopsies dans la « fosse ». Jack, resté dans la salle de
l’identité, dépouillait les dossiers d’admission de Franconi à l’hôpital. Quand
il s’aperçut de l’heure, il retourna voir pourquoi le chef des assistants, Bart
Arnold, ne s’était pas encore montré. Il fut surpris de le découvrir dans son
bureau.


— Janice ne t’a rien dit ce matin ? demanda-t-il
en entrant et en allant s’asseoir en face de lui.


Bart et lui étaient amis et il ne se formaliserait pas de
son attitude directe.


— Je ne l’ai pas vue, je suis arrivé il y a un quart
d’heure.


— Elle n’a pas laissé un message sur ton bureau ?


Bart se mit à fouiller le désordre de sa table, qui
ressemblait furieusement à celle de Jack. Il finit par dénicher une note.


« Important ! lut-il à haute voix. Appelle tout de
suite Jack Stapleton. Janice. »


Il sourit d’un air piteux.


— Excuse-moi, Jack, dit-il, se sachant en faute.
J’aurais bien fini par le voir.


— Tu as sans doute appris que mon flotteur vient d’être
identifié de façon presque certaine comme étant Carlo Franconi ?


— Oui.


— Cela veut dire qu’il faut que tu remettes ça avec
toutes les banques d’organes et les unités hospitalières où l’on pratique des
greffes dans ce pays. Avec un nom, cette fois.


— Ce sera plus facile que de leur demander si l’un de
leurs récents transplantés est porté disparu. Avec la liste des numéros de
téléphone, je vais te bricoler ça en un clin d’œil.


— J’ai passé une partie de la nuit au téléphone avec
les organisations européennes, dit Jack. Résultat : zéro.


— Tu as appelé Euro Transplant, aux Pays-Bas ?


— Oui, en premier. Ils n’ont aucune trace de Franconi.


— Dans ce cas, constata Bart, on peut être sûr
pratiquement à cent pour cent que Franconi n’a pas été greffé en Europe. Euro
Transplant répertorie toutes les transplantations au niveau européen.


— Ensuite, je veux que quelqu’un aille voir la mère de
Franconi et la convainque de donner un échantillon de sang, puis que Ted Lynch
compare l’ADN mitochondrial avec celui de notre flotteur. Ce sera une preuve
définitive de son identité. Il faudra aussi interroger cette femme pour savoir
si son fils a subi une greffe du foie. Sa réponse m’intéresse.


Bart nota tout sur un papier.


— Autre chose ?


— Pas pour le moment, répondit Jack. D’après Janice, le
médecin traitant de Franconi était le Dr Daniel Levitz. Ce nom
te dit quelque chose ?


— Si c’est le Levitz de la Cinquième Avenue, j’ai été
en contact avec lui.


— Résultat des courses ?


— Beau cabinet, belle clientèle. Compétent,
apparemment. Il soigne pas mal de gens appartenant aux différentes familles du
crime. Rien d’étonnant, donc, à ce que Carlo Franconi ait figuré parmi ses
patients.


— Aux différentes familles ? demanda Jack. Tu veux
dire même les familles rivales ?


— Bizarre, n’est-ce pas ? dit Bart. J’imagine le
casse-tête pour la secrétaire qui prend les rendez-vous ! Pas question
d’avoir deux membres de familles rivales en même temps dans la salle d’attente,
avec leurs gardes du corps et tout !


— De temps en temps, la réalité dépasse la fiction.


— Veux-tu que j’aille interroger le Dr Levitz
sur Franconi ?


— Je vais m’en charger, dit Jack. J’ai comme une idée
que dans une conversation avec le médecin de Franconi, les silences seront plus
importants que les paroles. Concentre-toi sur la recherche du lieu où Franconi
a été transplanté. Dans ce dossier, c’est un élément crucial, voire la clé de
l’affaire.


— Ah, te voilà ! lança une grosse voix.


Comme un seul homme, Bart et Jack se tournèrent vers la
porte. L’imposante silhouette du Dr Calvin Washington,
l’adjoint du patron, se tenait sur le seuil.


— Je te cherche partout, Stapleton, grogna-t-il.
Viens ! Le chef veut te voir.


Jack se leva et adressa un clin d’œil à Bart.


— Sans doute veut-il me remettre encore une
médaille ! plaisanta-t-il.


— Si j’étais toi, je la jouerais piano-piano, dit
sèchement Calvin. Une fois de plus, tu t’es arrangé pour mettre le boss en
rage.


Jack le suivit jusqu’à la section administrative. En passant
devant la salle d’attente, il aperçut des journalistes ; ils étaient plus
nombreux que d’habitude.


— Il se passe quelque chose ? demanda-t-il.


— Tu veux un dessin ? grommela Calvin.


Jack ne put demander d’explication, car Calvin était déjà en
train de demander à Mme Sandford, la secrétaire du Dr Bingham,
s’ils pouvaient pénétrer dans son bureau.


Il s’avéra que Bingham était occupé au téléphone. Jack se
retrouva donc en train d’attendre sur le banc qui faisait face au bureau de Mme Sandford.
Celle-ci, visiblement aussi perturbée que son patron, jetait des regards
fortement désapprobateurs à Jack, qui se sentait dans la peau d’un lycéen
attendant de rencontrer le principal après avoir fait une bêtise. Pendant ce
temps, Calvin s’était éclipsé pour passer des coups de fil dans son propre
bureau.


Jack avait une petite idée de la raison de cette
convocation. Il chercha quelle explication il pourrait bien avancer, mais
aucune ne lui vint à l’esprit. Après tout, il aurait bien pu attendre l’arrivée
de Bingham, ce matin, pour prendre les clichés de Franconi.


— Vous pouvez entrer, annonça Mme Sandford
sans lever l’œil de son clavier.


Elle avait remarqué que le voyant lumineux sur son combiné
téléphonique venait de s’éteindre et en déduisait que le patron avait terminé
sa conversation.


Jack pénétra dans le bureau de Bingham avec l’impression de
rejouer la même scène qu’un an auparavant, lorsqu’il avait mis le médecin légiste
principal aux cent coups par son attitude lors d’une série de décès par maladie
contagieuse et qu’il avait reçu plusieurs convocations de ce genre.


— Entrez et asseyez-vous, grommela Bingham.


Jack s’installa sur la chaise en face du bureau. Depuis quelques
années, Bingham avait pas mal vieilli et il faisait plus que ses soixante-trois
ans. Derrière ses lunettes cerclées de métal, il lança un coup d’œil furieux à
Jack. Malgré ses bajoues et ses traits affaissés, son regard continuait à
pétiller d’intelligence.


— Je commençais à peine à penser que vous étiez en
train de bien vous intégrer, fit-il, et voilà le résultat !


Jack préféra ne rien dire. Il n’ouvrirait la bouche que pour
répondre aux questions.


— Vous pouvez au moins m’expliquer pourquoi ?
poursuivit Bingham de sa voix rauque.


Jack haussa les épaules.


— La curiosité, dit-il. J’étais excité, j’étais
incapable d’attendre.


— La curiosité ! rugit Bingham. Vous avez déjà
sorti cette excuse minable l’an dernier, quand, malgré mes ordres, vous vous
êtes empressé d’aller prévenir les gens du Manhattan General Hospital.


— Disons que j’ai de la suite dans les idées.


Bingham poussa un profond soupir.


— Et en plus vous êtes impertinent ! Vous n’avez
pas beaucoup changé, à ce que je vois.


— J’ai progressé au basket.


La porte s’ouvrit et Calvin se glissa dans la pièce, puis il
demeura debout sur le côté, les bras croisés, comme le fidèle gardien d’un
harem.


— Je n’arrive à rien avec lui, gémit Bingham en se
tournant vers Calvin, comme si Jack n’était pas là. Vous m’aviez pourtant dit
que sa conduite s’était améliorée.


— C’était le cas, jusqu’à l’épisode actuel, répondit
Calvin en lançant un regard noir à Jack. Ce qui me tape sur les nerfs, reprit-il
en s’adressant à ce dernier, c’est que tu sais parfaitement que seuls le Dr Bingham
et le service de presse sont autorisés à faire des déclarations à l’extérieur,
point final ! Vous, les légistes auxiliaires, vous n’avez pas à faire
circuler des informations. Le fait est que cette affaire est politiquement très
sensible. Tu ne trouves pas qu’on a assez de problèmes comme ça sans ajouter
une mauvaise presse ?


— Attendez, j’ai l’impression qu’on ne parle pas le
même langage, s’exclama Jack.


— On peut le dire, en effet, martela Bingham.


— Non, ce n’est pas ça : nous ne parlons pas de la
même chose. Quand vous m’avez convoqué, j’ai cru que c’était parce que j’avais
persuadé le concierge de me passer les clés de votre bureau pour y prendre les
clichés des radios de Franconi.


— Mais pas du tout ! tonna Bingham en brandissant son
index sous le nez de Jack. C’est parce que vous êtes allé raconter à la presse
qu’on avait trouvé le corps de Franconi ici, à la morgue, après qu’il se fut
envolé. À quoi pensez-vous, nom d’un chien ? Vous croyez que cela va vous
donner de l’avancement ?


— Du calme, dit Jack. Primo, l’avancement n’est pas mon
souci majeur. Deuzio, ce n’est pas moi qui ai refilé l’information aux médias.


— Ce n’est pas vous ? demanda Bingham.


— Tu n’insinues pas, Stapleton, dit Calvin, que Laurie
Montgomery serait à l’origine des fuites ?


— Évidemment non, dit Jack. Mais ce n’est pas moi non
plus. D’ailleurs, à vrai dire, je ne crois pas qu’il y ait là matière à un
article.


— Les médias ne sont pas de votre avis, dit Bingham. Ni
le maire. Il m’a déjà appelé deux fois ce matin pour me demander ce qui se
passait ici. Cette affaire Franconi nous dessert aux yeux de toute la ville,
particulièrement quand on est les derniers à savoir ce qui se passe chez nous.


— La véritable histoire avec Franconi n’est pas la
petite balade qu’il s’est offerte post mortem hors
de la morgue, dit Jack. Le vrai mystère, c’est que cet homme a visiblement subi
une transplantation du foie dont personne ne semble au courant, qui échappe à
l’analyse de l’ADN et que quelqu’un cherche à dissimuler.


Bingham jeta un coup d’œil à Calvin, qui leva les mains en
signe d’impuissance.


— C’est la première fois que j’entends ça, dit celui-ci.


Jack résuma brièvement ce que l’autopsie avait révélé, puis
évoqua les résultats confondants des tests d’ADN.


— Bizarroïde, admit Bingham en ôtant ses lunettes et en
essuyant ses yeux larmoyants. Bizarroïde et plutôt moche, dans la mesure où je
préférerais avoir cette affaire Franconi derrière moi. Si elle cache quelque
chose de franchement tordu, comme la greffe d’un foie obtenu par des moyens
illégaux, nous ne sommes pas au bout de nos peines !


— J’en saurai plus aujourd’hui, dit Jack. Bart Arnold
est en train de contacter toutes les unités où l’on effectue des
transplantations dans le pays. John De Vries, au labo, recherche des
traces de traitement immunosuppresseur, Maureen O’Connor, à l’histologie,
travaille sur les lames et Ted effectue un test d’ADN à six marqueurs,
quasiment infaillible, d’après lui. Cet après-midi, on saura si une greffe a
été pratiquée et, avec un peu de chance, où elle a eu lieu.


Bingham lança un coup d’œil inquisiteur à Jack.


— Vous êtes sûr que vous n’avez rien dit aux
médias ? insista-t-il.


— Parole de scout, dit Jack en formant
un « V » avec deux doigts.


— Dans ce cas, je suis désolé, Stapleton. Mais s’il
vous plaît, gardez tout ça pour vous et n’irritez personne. Vous avez le chic
pour agacer les gens et je n’ai pas envie de recevoir des coups de fil furieux
sur votre façon de vous comporter. Et, bien entendu, promettez-moi de ne rien
raconter aux médias sans ma bénédiction. C’est clair ?


— Comme de l’eau de roche.


 


Généralement, Jack n’avait guère l’occasion de prendre son
VTT dans la journée. Aussi n’en eut-il que plus de plaisir à pédaler dans la
Première Avenue pour rendre visite au Dr Daniel Levitz. Il n’y
avait pas de soleil, mais il faisait environ douze degrés. Le printemps
n’allait pas tarder et c’était la saison que Jack préférait à New York.


Il arrima son vélo à un panneau « Défense de
stationner » et marcha jusqu’à l’entrée du cabinet du Dr Levitz.
Il avait pris la précaution de téléphoner pour savoir si le docteur était là,
mais il n’avait pas pris rendez-vous, volontairement. Une visite surprise
donnerait de meilleurs résultats. Indubitablement, si Franconi avait subi une
transplantation du foie, l’opération avait un côté clandestin.


Une secrétaire aux cheveux argentés l’accueillit.


Jack montra son insigne de médecin légiste, que les gens
prenaient souvent pour un insigne de policier à cause de sa surface polie et de
son aspect officiel. Dans les situations de ce genre, il n’expliquait jamais la
différence. L’insigne faisait toujours son effet.


— Je dois voir le docteur, dit Jack en le remettant
dans sa poche. Le plus tôt sera le mieux.


La secrétaire resta quelques instants bouche bée, puis elle
lui demanda qui elle devait annoncer.


— Jack Stapleton, répondit-il, sans préciser
« docteur » pour qu’elle n’en déduise pas le sujet de sa visite.


Elle quitta aussitôt sa chaise et disparut dans les
profondeurs du cabinet.


Jack parcourut du regard la salle d’attente, qui était vaste
et décorée avec goût, bien loin de l’antichambre strictement fonctionnelle où
ses patients l’attendaient lorsqu’il était encore ophtalmologiste. C’était au
temps déjà lointain où la mise en place des réseaux de soins coordonnés n’avait
pas encore rendu sa reconversion nécessaire.


Cinq personnes élégamment vêtues se trouvaient dans la salle
d’attente. Elles lui jetèrent des coups d’œil furtifs tout en feuilletant
nerveusement leur magazine. Leur irritation était perceptible, comme si elles
savaient que l’arrivée de Jack allait bouleverser le planning du médecin et
augmenter encore leur attente. Jack espérait qu’il n’y avait là aucune figure
célèbre des milieux du crime, capable d’y trouver matière à vengeance.


La secrétaire réapparut. Elle le conduisit avec obséquiosité
jusqu’au cabinet du médecin et referma la porte sur lui.


Le Dr Levitz n’était pas dans la pièce. Jack
s’installa sur l’une des deux chaises qui faisaient face au bureau et regarda
autour de lui. Le décor lui était familier, avec les habituels diplômes
encadrés, les photos de famille, les piles de revues médicales qui attendaient
d’être lues. Il frissonna. Il avait du mal à s’imaginer comment, pour sa part,
il avait pu tenir aussi longtemps confiné dans un environnement similaire.


Le Dr Daniel Levitz entra par une autre
porte, vêtu d’une blouse blanche, un stéthoscope autour du cou. De sa poche
dépassaient des stylos et des abaisse-langue. Comparé à la haute taille et aux
épaules musculeuses de Jack, il était relativement petit et d’apparence assez
fragile.


Jack remarqua tout de suite qu’il était parcouru de tics
nerveux, dont de légers hochements et torsions de tête. Pour autant, il ne
paraissait pas en avoir conscience. Il serra la main de Jack, puis alla se réfugier
derrière son vaste bureau.


— Je suis très occupé, commença-t-il, mais j’ai
toujours du temps pour la police, bien entendu.


— Je ne suis pas policier, corrigea Jack. Je suis le Dr Stapleton,
de l’institut médico-légal de New York.


La tête et la moustache clairsemée du Dr Levitz
furent agitées de tressaillements. Il déglutit.


— Ah, bien, dit-il.


— J’aimerais vous parler de l’un de vos patients. Je
n’en aurai pas pour longtemps.


— L’état de santé de mes patients est du domaine du
secret médical, répondit mécaniquement le Dr Levitz.


Jack eut un petit sourire.


— Bien sûr. Du moins jusqu’à ce que leur décès n’en
fasse des clients de la morgue. Les questions que je voudrais vous poser
concernent M. Carlo Franconi.


Le Dr Levitz fut pris à nouveau d’une série
de mouvements étranges.


— Ce n’est pas pour autant que je vais violer le secret
professionnel, dit-il.


— Je comprends parfaitement votre position du point de
vue éthique, mais je me permets de vous signaler que nous, les médecins
légistes de l’État de New York, avons le pouvoir de vous assigner à comparaître
comme témoins dans ce genre de circonstances. Mieux vaut donc que nous ayons
une petite conversation. Qui sait, elle nous aidera peut-être à y voir plus
clair.


— Que voulez-vous savoir ?


— En prenant connaissance du dossier hospitalier de
M. Franconi, je me suis aperçu qu’il souffrait depuis longtemps de
troubles hépatiques, conduisant à un blocage des fonctions du foie.


Le Dr Levitz hocha affirmativement la tête,
ce qui fit tressauter son épaule droite à plusieurs reprises. Jack attendit que
ces mouvements involontaires cessent.


— Pour en venir au fait, dit-il, la question est de
savoir si M. Franconi a subi ou non une transplantation du foie.


Le Dr Levitz ne répondit pas tout de suite.
Ses tics avaient repris.


— Je ne suis pas au courant, dit-il enfin.


— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


Le Dr Levitz prit le téléphone et demanda
qu’on lui apporte le dossier de Carlo Franconi.


— Ce ne sera pas long, commenta-t-il.


— Il y a trois ans, reprit Jack, lors d’une des
hospitalisations de M. Franconi, vous estimiez qu’une greffe serait
nécessaire. J’ai vu une note de vous à ce sujet dans le dossier médical de
l’hôpital. Vous vous souvenez d’avoir écrit cela ?


— Pas particulièrement, mais j’étais conscient que
l’état de M. Franconi s’aggravait et qu’il ne réussissait pas à cesser de
boire.


— Vous n’avez pourtant plus évoqué le sujet, dit Jack.
Cela m’a surpris, dans la mesure où les analyses révèlent clairement que les
fonctions hépatiques de ce patient se sont détériorées lentement mais sûrement
au cours des deux dernières années.


— Un médecin ne peut guère qu’essayer d’influer sur le
comportement de son patient.


La porte s’ouvrit et la secrétaire obséquieuse entra,
portant un gros dossier. Sans ouvrir la bouche, elle le plaça sur le bureau du Dr Levitz
et se retira.


Le Dr Levitz le prit et y jeta un bref coup
d’œil.


— Voilà, dit-il, j’ai vu Carlo Franconi il y a environ
un mois.


— Pour quelle affection ?


— Une infection des voies respiratoires supérieures. Je
lui ai prescrit des antibiotiques et, apparemment, ça a marché.


— Vous l’avez examiné ?


— Bien entendu ! (Le Dr Levitz
manqua s’étouffer d’indignation.) J’examine toujours mes patients.


— Avait-il subi une greffe du foie ? demanda Jack.


— Je l’ai ausculté dans le cadre de ce qui le
conduisait chez moi et de ses symptômes, expliqua le Dr Levitz.
Je ne lui ai pas fait subir un examen complet.


— Connaissant ses antécédents, vous ne lui avez pas tâté
le foie ?


— Si je l’ai fait, je ne l’ai pas noté.


— Avez-vous ordonné une analyse de sang susceptible de
donner une indication sur l’état de son foie ?


— Juste un dosage de la bilirubine, dit le Dr Levitz.


— Pourquoi seulement la bilirubine ?


— Il avait souffert d’un ictère. Il paraissait mieux,
mais je voulais m’en assurer.


— Et quel a été le résultat du test ? demanda
Jack.


— Normal.


— Autrement dit, à part son infection respiratoire, il
se portait bien.


— On peut dire ça, acquiesça le Dr Levitz.


— Un vrai miracle, non ? constata Jack. D’autant
plus que l’homme n’avait pas l’air de vouloir réduire sa consommation d’alcool,
si j’ai bien compris.


— Peut-être avait-il cessé de boire. Après tout, les
gens changent.


— Est-ce que cela vous ennuie si je consulte son
dossier ?


— Oui. Comme je vous l’ai dit, j’ai pour principe de
respecter le secret professionnel. Je ne veux pas entraver le cours de votre
enquête, mais pour obtenir son dossier, vous devrez passer par la voie légale.
Je suis navré.


— Je comprends, dit Jack d’un ton conciliant. (Il se
leva.) Je vais informer le bureau du procureur de votre position. En attendant,
merci de m’avoir consacré un peu de votre temps. Nous aurons vraisemblablement
l’occasion de poursuivre bientôt cette conversation. Il y a quelque chose de
bizarre dans ce dossier et je tiens à aller au fond des choses.


Tout en défaisant l’antivol de son vélo, Jack souriait.
Visiblement, le Dr Levitz en savait beaucoup plus qu’il ne
voulait bien le dire. Cela ne faisait qu’ajouter du piment à l’affaire.
Intuitivement, Jack savait que le cas Franconi allait se révéler le cas le plus
intéressant de toute sa carrière.


De retour à la morgue, il gara son VTT comme à l’habitude.
Après avoir déposé son manteau dans son bureau, il fila directement au
laboratoire de l’ADN, mais Ted Lynch n’avait pas terminé son étude.


— J’ai besoin d’une ou deux heures supplémentaires, dit
Ted. Je t’appellerai. Ce ne sera pas la peine de monter jusqu’ici.


Déçu mais pas découragé pour autant, Jack descendit d’un
étage. Il se rendit à l’histologie pour voir comment avançait l’étude au
microscope des coupes de ce que l’on appelait maintenant l’affaire Franconi.


— Holà, se lamenta Maureen, tu t’attends à un
miracle ? J’ai beau faire passer tes lames avant tout le reste, je ne te
garantis pas que tu les auras aujourd’hui.


Jack décida de ne pas se laisser démoraliser. Il prit
l’ascenseur jusqu’au premier, entra dans le labo et s’approcha de John De Vries.
Celui-ci se tourna vers lui.


— Les tests de la cyclosporine A et du FK506 ne se
font pas en soufflant dessus, aboya-t-il avant que Jack n’ait ouvert la bouche.
Et si tu crois qu’avec le budget qu’on m’accorde, tu vas être servi dans les
deux minutes, tu te fourres le doigt dans l’œil.


— D’accord, d’accord ! concéda Jack en faisant
machine arrière.


Il connaissait le mauvais caractère de John De Vries,
qui, une fois énervé, pouvait faire de l’obstruction. Dans ce cas, Jack
risquait de devoir attendre ses tests plusieurs semaines.


Il descendit encore d’un étage et pénétra dans le bureau de
Bart Arnold. Avec un peu de chance, il n’en ressortirait pas bredouille.


— J’ai passé un nombre incalculable de coups de fil,
dit Bart, mais tu sais ce que c’est avec le téléphone, aujourd’hui. On
n’obtient plus personne au bout du fil. J’ai laissé quantité de messages et
j’attends qu’on me rappelle.


— Seigneur, gémit Jack, j’ai l’impression d’être une
jeune fille sur son trente et un qui attend qu’on l’invite à aller au bal.


— Désolé. Si ça peut te consoler, on a réussi à avoir
un échantillon de sang de la mère de Franconi. Il est déjà au labo de l’ADN.


— Lui a-t-on demandé si son fils avait subi une greffe
du foie ?


— Bien sûr. Elle n’est au courant de rien. Mais elle a
reconnu que son fils avait l’air en bien meilleure santé ces derniers temps.


— Et à quoi attribue-t-elle cela ?


— Elle dit qu’il est allé faire une cure quelque part,
dont il est revenu remis à neuf.


— Elle a précisé où ?


— Elle l’ignore. Du moins c’est ce qu’elle a affirmé,
mais l’assistant qu’on a envoyé l’interroger pense qu’elle dit la vérité.


Jack hocha la tête.


— Cela aurait été trop beau si la mère avait pu nous
renseigner en toute bonne foi, dit-il.


— Je te tiens informé dès qu’on me rappelle, dit Bart.


— Merci.


Frustré, Jack gagna l’identité. Un peu de café lui ferait du
bien. À sa grande surprise, il découvrit le lieutenant de la Criminelle, Lou
Soldano, debout devant la cafetière en train de se remplir un gobelet.


— Tu me prends en flagrant délit, s’exclama le policier
en riant.


Jack l’examina. Il semblait en bien meilleure forme que ces
jours derniers. Non seulement il avait boutonné sa chemise jusqu’en haut, mais
sa cravate tombait parfaitement, il était rasé de près et ses cheveux étaient
soigneusement coiffés.


— Incroyable, tu as l’air presque humain aujourd’hui,
plaisanta Jack.


— Je me sens humain, dit Lou. C’est la première fois
que je m’offre une nuit de sommeil depuis des jours. Où est Laurie ?


— Dans la fosse, je suppose.


— Il faut que je la félicite encore pour avoir fait le
rapprochement entre ton flotteur et Franconi après avoir visionné la bande
vidéo. Au QG, on pense que cela peut aboutir à quelque chose. Nos informateurs
nous ont déjà apporté deux ou trois bons tuyaux, parce que du coup, l’histoire
fait pas mal parler, surtout dans le Queens.


— Laurie et moi, on a été étonnés de voir l’info à la
une ce matin, commenta Jack. C’est allé beaucoup plus vite que prévu. Tu sais
qui est à l’origine de la fuite ?


— Oui, moi, dit innocemment Lou, mais j’ai fait
attention à ne donner aucun détail. J’ai juste dit que le corps avait été
identifié. Pourquoi, il y a un problème ?


— Aucun, voyons, à part que Bingham a grimpé aux
rideaux et que j’ai porté le chapeau.


— Bon sang, je suis navré. Je n’ai pas pensé un seul
instant que cela ferait des histoires. J’aurais dû voir ça avec toi.


— N’en parlons plus, c’est déjà oublié.


Jack se versa du café et ajouta du sucre et du lait.


— Du moins, cela a eu l’effet escompté au-dehors, dit
Lou. Nous avons déjà appris quelque chose d’important. Les gens qui ont tué
Franconi ne sont pas les mêmes que ceux qui ont dérobé son corps et l’ont
découpé.


— Ça ne m’étonne pas.


— Je croyais pourtant que tout le monde ici était
persuadé du contraire ? Du moins d’après Laurie.


— Maintenant, elle est persuadée que ceux qui ont
emmené le corps l’ont fait pour cacher sa transplantation, dit Jack. Quant à
moi, je suis toujours persuadé que c’est pour éviter toute identification.


— Vraiment ? dit Lou pensivement tout en sirotant
son café.


Je ne vois pas pourquoi. Nous sommes à peu près sûrs que le
corps a été dérobé sur les ordres des Lucia, la famille rivale des Vacarro,
lesquels ont apparemment fait tuer Franconi.


— Nom d’un petit bonhomme ! s’exclama Jack. Tu en
es certain ?


— Pratiquement. Notre informateur est généralement
fiable. Bien entendu, nous n’avons pas de noms, ce qui est plutôt frustrant.


— Je suis atterré à l’idée que le crime organisé soit
impliqué là-dedans, dit Jack. Cela signifie que les Lucia sont mêlés de près ou
de loin aux transplantations d’organes. Il y a de quoi vous empêcher de dormir,
c’est le moins qu’on puisse dire.


 


— Calmez-vous ! hurla Raymond dans l’appareil.


Au moment où il s’apprêtait à sortir de l’appartement, le
téléphone avait sonné. C’était le Dr Daniel Levitz.


— Vous en avez de bonnes ! hurla Levitz en retour.
Vous avez lu les journaux ! Ils ont le corps de Franconi et il y a déjà un
médecin légiste, un certain Jack Stapleton, qui est venu au cabinet me demander
son dossier médical.


— Vous ne le lui avez pas donné, au moins ?


— Évidemment non, aboya Daniel Levitz, mais il m’a
aimablement fait savoir qu’il pouvait l’obtenir par la voie légale. Ce type
s’est montré très direct et assez agressif. Il s’est juré d’aller au bout de
cette affaire. Il suspecte une greffe du foie chez Franconi. Il m’a posé
directement la question.


— Est-ce qu’il est fait mention de la transplantation
de Franconi ou de notre programme dans votre dossier ?


— Absolument pas. J’ai suivi vos instructions à la
lettre. Mais si quelqu’un fourre le nez dedans, il va trouver bizarre qu’après
avoir scrupuleusement noté la détérioration de l’état de santé de Franconi
pendant des années, je ne fasse plus mention de son foie, soudain à nouveau en
état de marche. Rien, pas d’explications, pas le moindre commentaire ! On
va me poser des questions et j’ignore comment y répondre. Franchement, je
regrette de m’être engagé dans cette affaire.


— Ne nous laissons pas emporter, dit Raymond avec un
calme qu’il était loin d’éprouver. Stapleton n’a aucun moyen d’aller au fond
des choses. Nos craintes au sujet de l’autopsie étaient purement théoriques, au
cas plus qu’improbable où un petit Einstein de la morgue découvrirait l’origine
de la greffe. Cela n’arrivera pas.


Après une pause, il poursuivit :


— Je vous remercie néanmoins de me prévenir de la
visite de Stapleton. Il se trouve qu’à l’instant même, j’allais voir Vinnie Dominick.
Ce serait bien le diable si, avec ses moyens, il n’était pas capable de régler
le problème. Après tout, il est largement responsable de la situation actuelle.


Raymond mit rapidement un terme à la conversation. Il avait
beau se montrer rassurant avec le Dr Levitz, sa propre anxiété
ne s’en trouvait pas diminuée pour autant. Après avoir donné des instructions à
Darlene sur le discours qu’elle devrait tenir dans l’éventualité peu probable
où Taylor Cabot rappellerait, il sortit. Il héla un taxi à l’angle de Madison
et de la 64e Rue et lui demanda de le conduire Corona Avenue, à
Elmhurst.


Rien n’avait changé depuis la veille au Neopolitan
Restaurant, à ceci près que l’air était encore un peu plus alourdi par les
relents des nombreuses cigarettes qui y avaient été fumées. Vinnie Dominick
trônait dans le même box et ses hommes étaient juchés sur les mêmes tabourets
de bar, tandis que le barbu obèse était toujours occupé à laver ses verres.


Une fois passé l’épais rideau rouge de l’entrée, Raymond
fila droit sur Vinnie et s’assit sur la banquette sans attendre d’y être
invité. Il posa sur la table le journal qu’il avait pris la peine de défroisser
et le fit glisser vers lui.


Vinnie Dominick y jeta un coup d’œil nonchalant.


— Comme vous pouvez le voir, nous avons un problème,
lança Raymond. Vous m’aviez promis que le corps allait disparaître.
Visiblement, ça a foiré.


Vinnie prit sa cigarette, tira une longue bouffée, puis
rejeta la fumée vers le plafond.


— Vous m’étonnerez toujours, doc, dit-il. Ou bien vous avez
des nerfs d’acier, ou bien vous êtes cinglé, pour me manquer comme ça de
respect. Je ne tolère même pas ce genre d’attitude de la part de mes fidèles
lieutenants. Alors, ou bien vous me redites ça autrement, ou vous levez vos
fesses de cette banquette et vous vous tirez avant que je ne m’énerve pour de
bon.


Raymond déglutit. Il passa un doigt entre son cou et le col
de sa chemise. Rétrospectivement, il frissonna en songeant à la personnalité de
son interlocuteur. D’un seul signe de tête, Vinnie Dominick pouvait l’envoyer
au fond de l’East River.


— Excusez-moi, dit-il platement. Cette histoire me
chamboule et je ne suis plus moi-même. Après avoir lu le journal, j’ai reçu un
appel du grand patron de GenSys qui m’a menacé de mettre un terme à toute
l’opération. Le médecin de Franconi m’a téléphoné lui aussi. L’un des médecins
légistes est allé le voir à son cabinet, un médecin, un certain Jack Stapleton.
Il voulait consulter le dossier médical de Franconi.


— Angelo ! lança Vinnie Dominick. Ramène-toi !


Angelo s’approcha du box d’un pas chaloupé. Vinnie lui
demanda s’il connaissait le Dr Stapleton, à la morgue.


— Jamais vu, dit Angelo en secouant négativement la
tête, mais Vinnie Amendola a mentionné son nom ce matin, quand il a appelé. Il
paraît que ce Stapleton a pris l’affaire Franconi à cœur, dans la mesure où
c’est son macchabée.


— De mon côté, reprit Vinnie Dominick, j’ai reçu
quelques coups de fil, voyez-vous. Il y a eu Vinnie Amendola, qui sue encore de
trouille parce que c’est avec son aide qu’on a pu sortir Franconi de la morgue.
Et puis le frère de mon épouse : il dirige l’entreprise funéraire qui
s’est chargée de cette tâche. Apparemment, le Dr Montgomery
s’est pointée chez lui pour poser des questions à propos d’un cadavre qui
n’existe pas.


— Je suis désolé que tout ait aussi mal tourné, dit
Raymond.


— Et moi donc ! À vrai dire, je n’arrive pas à
comprendre comment ils ont récupéré le corps. On s’est donné un mal de chien.
Sachant que le sol était trop dur à Westchester pour l’enterrer, on se l’est coltiné
au large de Coney Island et on l’a flanqué dans l’océan.


— Apparemment, il y a eu un problème. Avec tout le
respect que je vous dois, pouvez-vous me dire ce qu’on peut faire, à ce
stade ?


— En ce qui concerne le corps, rien. Vinnie Amendola a
dit à Angelo qu’on avait déjà pratiqué l’autopsie.


En gémissant, Raymond se prit la tête à deux mains. Sa
migraine était en train de s’aggraver.


— Un instant, doc, dit Vinnie Dominick, je tiens à vous
rassurer sur un point. Dans la mesure où je savais pourquoi une autopsie était
à craindre par rapport à votre programme, j’ai fait en sorte que Carlo et
Angelo détruisent le foie de Franconi.


Raymond releva la tête. L’horizon s’éclaircissait.


— Comment avez-vous fait ? demanda-t-il.


— Fusil de chasse. La décharge a littéralement fait se
volatiliser le foie. Il ne reste plus rien de l’abdomen à cet endroit. (D’un
geste circulaire de la main, Vinnie désigna la partie droite de sa cavité
abdominale.) N’est-ce pas, Angelo ?


Angelo acquiesça d’un signe de tête.


— On a vidé le chargeur d’un Remington à pompe. Le type
ressemblait à un hamburger.


— Vous voyez, vous n’avez pas trop de souci à vous
faire, dit Vinnie à Raymond.


Raymond réfléchit un instant.


— Si le foie a complètement été détruit, comment se
fait-il que Jack Stapleton ait demandé au Dr Levitz si Franconi
a été transplanté ? demanda-t-il.


— Je ne suis pas au courant.


— Il a posé directement la question à Levitz.


— Dans ce cas, il a dû tomber sur un indice quelconque.
Quoi qu’il en soit, le problème se résume maintenant à deux personnes : le
Dr Stapleton et le Dr Montgomery.


Raymond haussa les sourcils d’un air intéressé.


— Comme je vous l’ai dit, doc, continua Vinnie Dominick,
s’il n’y avait Vinnie junior et son problème de rein, je ne me serais jamais
mêlé de cette affaire. Par-dessus le marché, j’y ai impliqué mon beau-frère et
je ne peux pas le laisser le bec dans l’eau maintenant, vous me suivez ?
Je vais donc envoyer Franco et Angelo rendre une petite visite à nos deux
toubibs. Ça te va, Angelo ?


Plein d’espoir, Raymond se tourna vers Angelo. Pour la
première fois, il vit l’ombre d’un sourire s’esquisser sur les traits de son
visage auxquels les cicatrices avaient ôté pratiquement toute mobilité.


— Il y a cinq ans que j’attends de rencontrer Laurie Montgomery,
dit Angelo.


— C’est bien ce que je pensais, dit Vinnie. Tu peux te
procurer leur adresse auprès d’Amendola ?


— Il va se faire un plaisir de me communiquer celle de
Stapleton. Il a autant envie que nous d’avoir une situation nette. Quant à
celle de Laurie Montgomery, je l’ai déjà.


Vinnie Dominick écrasa sa cigarette.


— Franco et Angelo vont rendre visite à nos deux
fouineurs de la morgue et les convaincre de voir les choses à notre manière. Il
faut qu’ils comprennent qu’ils n’ont pas intérêt à se mettre en travers de
notre route. Alors, doc, que pensez-vous de mon idée ?


Il eut un méchant sourire et cligna de l’œil.


Soulagé, Raymond émit un petit rire.


— C’est la meilleure solution, dit-il. (Il se tortilla
pour s’extraire de la banquette de velours, puis se mit debout.) Merci,
monsieur Dominick, je vous suis très reconnaissant. Encore toutes mes excuses
pour mon éclat de tout à l’heure.


— Ne partez pas comme ça, doc, on n’a pas encore
discuté de la rétribution.


— Je croyais que c’était couvert par notre accord
précédent, dit Raymond, tentant d’avoir l’air professionnel sans pour autant
vexer Dominick. Après tout, le corps de Franconi n’était pas censé
réapparaître.


— Je ne vois pas les choses ainsi. Il s’agit d’un
extra. Dans la mesure où nous avons déjà négocié les frais annuels, on peut
envisager un rabais sur mes droits d’entrée. Que diriez-vous de vingt mille
dollars ? C’est un joli chiffre rond.


Outré, Raymond parvint néanmoins à se contrôler. La dernière
fois où il avait essayé de négocier avec Vinnie Dominick, cela lui avait coûté
le double.


— Il me faudra du temps pour réunir cette somme, dit-il.


— Pas de problème, doc, du moment qu’on est d’accord. De
mon côté, je mets tout de suite Angelo et Franco sur le coup.


— Magnifique, parvint à articuler Raymond.


Quand il fut sorti, Angelo demanda à Vinnie :


— Tu parles sérieusement ?


— Oui. Je n’ai pas eu une riche idée en mêlant mon beau-frère
à l’affaire, même si je n’avais pas le choix. Maintenant, je dois régler le
problème d’une façon ou d’une autre, sinon ma femme va m’arracher les yeux. Le
seul point positif, c’est que j’ai réussi à faire casquer le bon docteur pour
un truc que je devais faire de toute manière.


— Quand s’occupe-t-on des deux toubibs ?


— Le plus tôt sera le mieux. Disons ce soir.
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6 mars 1997, 19 h 30

Cogo, Guinée-Équatoriale


— À quelle heure arrivent vos invitées ? demanda
Esmeralda à Kevin.


Elle était drapée dans un joli tissu vert et orange vif,
avec un turban assorti sur la tête.


— À sept heures, répondit Kevin, ravi d’être tiré de
ses pensées.


Assis à son bureau, il faisait semblant de lire l’une de ses
revues de biologie moléculaire, mais en fait il repassait sans cesse dans sa
tête le film des événements de l’après-midi.


Il revoyait les soldats qui semblaient surgis de nulle part,
avec leur tenue de camouflage et leur béret rouge. Le bruit de leurs bottes
courant sur le sol humide et le cliquetis de leurs armes résonnaient à ses
oreilles, tandis qu’il revivait la terreur qu’il avait ressentie lorsqu’il
avait fait demi-tour et pris la fuite, s’attendant à tout moment à entendre
crépiter les mitraillettes.


Le choc avait été tel que sa fuite à travers la clairière,
puis la folle course en voiture avaient quelque chose d’irréel. Rien, même le
fracas des vitres volant en éclats sous les balles, n’égalait le traumatisme du
spectacle de l’apparition brutale des soldats.


Une fois de plus, Melanie n’avait absolument pas réagi comme
Kevin, à croire que le fait d’avoir grandi dans Manhattan l’avait suffisamment
endurcie pour affronter ce genre d’expérience. Chez elle, c’est la colère et
non la peur qui l’avait emporté. Le fait que les soldats s’en soient pris à ce
qu’elle considérait comme son bien propre, même si sa voiture était un véhicule
de fonction, la mettait dans une fureur noire.


— Le dîner est prêt, dit Esmeralda, je vais le tenir au
chaud.


Kevin la remercia et elle disparut dans la cuisine. Il
repoussa sa revue, se leva et marcha jusqu’à la véranda. La nuit était tombée.
Il commençait à s’inquiéter de ne pas voir arriver Candace et Melanie.


Sa maison donnait sur une petite place ornée de pelouses,
illuminée par des lampadaires à l’ancienne. De l’autre côté de la place
s’élevait celle de Siegfried Spallek, identique à la sienne avec son rez-de-chaussée
en arcade, sa véranda courant au premier et ses fenêtres mansardées. Elle
n’était actuellement éclairée que dans la cuisine. Apparemment, le directeur de
la Zone n’était pas encore rentré chez lui.


Des éclats de rire retentirent sur la gauche de Kevin, qui
se tourna en direction du front de mer. Une averse tropicale était tombée
pendant une heure et elle venait de se terminer une quinzaine de minutes
auparavant. Les galets fumaient comme si le soleil les chauffait encore.
Auréolées de cette vapeur, Melanie et Candace arrivaient, bras dessus, bras
dessous et riant aux éclats. Melanie aperçut Kevin à son balcon et agita les
bras.


— Hello, lança-t-elle, tu aurais pu envoyer un carrosse
pour nous prendre !


Kevin était un peu embarrassé de se voir ainsi apostropher
de loin.


— Comment ça ? demanda-t-il lorsque les deux
jeunes femmes se forent rapprochées.


— On a reçu la saucée ! reprirent-elles en chœur,
puis elles éclatèrent de rire.


Kevin jeta des regards gênés autour de lui, espérant que ce
petit épisode n’avait pas dérangé ses voisins.


— Montez vite ! dit-il.


Candace et Melanie escaladèrent l’escalier à grand bruit et
Kevin les accueillit en haut des marches. Toutes deux insistèrent pour
l’embrasser.


— Excuse-nous de notre retard, dit Melanie, mais la
pluie nous a obligées à nous abriter au Chickee Hut Bar.


— Et des employés du garage très sympas ont tenu à nous
offrir des pinas coladas, ajouta gaiement Candace.


— Pas de problème, dit Kevin. Simplement, le dîner est
prêt, maintenant.


— Parfait, lança Candace, je meurs de faim.


— Moi aussi, dit Melanie tout en ôtant ses chaussures.
J’espère que tu ne te formaliseras pas de me voir marcher pieds nus. Mes
souliers sont trempés.


Candace l’imita aussitôt. Kevin conduisit ses deux invitées
vers la salle à manger. La table pouvait accueillir une douzaine de personnes.
Esmeralda avait mis le couvert à une seule extrémité. Des bougies brûlaient
dans des photophores.


— Comme c’est romantique ! s’exclama Candace.


Melanie s’installa sur le siège le plus proche d’elle.


— Je prendrais bien un verre de vin, dit-elle, tandis
que Candace s’asseyait face à elle, laissant Kevin présider la table.


— Du rouge ou du blanc ? interrogea celui-ci.


— N’importe.


— Du blanc, peut-être, suggéra Kevin. Esmeralda a fait
du poisson.


— Du poisson, c’est tout à fait approprié !
s’exclama Melanie, ce qui fit hurler de rire les deux jeunes femmes.


— Je ne vous suis pas.


À chaque fois qu’il était avec ses deux amies, Kevin avait
la très nette impression d’être dépassé par les événements.


— On t’expliquera, dit Melanie entre deux hoquets.
Commençons par les choses sérieuses ! Le vin d’abord.


Kevin alla dans la cuisine prendre le vin qu’il avait mis au
frais. Il évita le regard d’Esmeralda, inquiet de l’opinion qu’elle pouvait
avoir de ces deux jeunes femmes remuantes. Lui-même ne savait trop que penser.


Tout en ouvrant la bouteille, il les entendait rire et
plaisanter dans la salle à manger. Du moins, avec elles, il n’y avait jamais de
blancs dans la conversation.


Lorsqu’il réapparut, Melanie jeta un coup d’œil intéressé à
la bouteille.


— Du montrachet ! s’exclama-t-elle. Kevin, tu nous
traites royalement.


Kevin avait pris une bouteille au hasard dans sa collection,
mais il était heureux que son choix ait impressionné Melanie. Il remplit les
verres, tandis qu’Esmeralda apportait les hors-d’œuvre.


Le dîner fut une réussite. Kevin lui-même se détendit, au
fur et à mesure que le vin faisait son effet. Au milieu du repas, il dut
retourner prendre une seconde bouteille dans la cuisine.


— Tu ne devineras jamais qui était au Chickee Hut Bar,
dit Melanie tandis qu’Esmeralda changeait les assiettes. Notre Siegfried sans
peur et sans reproche.


Kevin faillit avaler son vin de travers.


— Vous ne lui avez pas parlé, au moins ?


— Difficile de faire autrement, dit Melanie. Il nous a
aimablement demandé s’il pouvait se joindre à nous et a offert une tournée à
tout le monde, à nous et aux gars du garage.


— Pour dire la vérité, il s’est montré charmant, ajouta
Candace.


Un frisson glacé parcourut Kevin. Outre l’épisode des
soldats équato-guinéens, ce qui l’avait traumatisé, cet après-midi, c’était la
visite qu’ils avaient rendue à Siegfried Spallek dans son bureau. Ils venaient
à peine d’échapper aux soldats que Melanie avait tenu à tout prix à aller le
voir. Kevin n’avait pu l’en dissuader. « Je ne vais pas me laisser traiter
ainsi ! » s’était-elle exclamée en montant les escaliers. Négligeant
la présence d’Aurielo, elle s’était précipitée dans le bureau de Spallek et
avait exigé qu’il veille personnellement à ce qu’on fasse réparer sa voiture.
Candace l’avait accompagnée, mais Kevin était prudemment resté en arrière, se
bornant à observer la scène depuis le bureau d’Aurielo. « Hier au soir,
j’ai perdu mes lunettes de soleil là-bas, avait-elle expliqué avec véhémence.
On est retournés les chercher, rien de plus normal ; résultat, on se fait
encore tirer dessus ! »


Kevin s’était attendu à ce que Siegfried Spallek explose,
mais à sa grande surprise, il avait présenté ses excuses, disant que les
soldats avaient outrepassé leur rôle, qui était simplement de tenir les gens à
l’écart de l’île et non de faire usage de leurs armes. Non seulement il avait
accepté de s’occuper de la voiture de Melanie, mais il s’était engagé à lui
procurer un véhicule de remplacement en attendant qu’elle soit réparée. Il
proposa également que les soldats passent la zone au peigne fin pour retrouver
ses lunettes de soleil.


Esmeralda apparut avec le dessert, une préparation à base de
cacao local dont la vue remplit d’aise les deux jeunes femmes.


— Est-ce que Siegfried a fait un commentaire sur ce qui
s’est passé aujourd’hui ? interrogea Kevin.


— Il s’est à nouveau répandu en excuses, dit Candace.
Il a dit qu’il avait parlé avec les gardes marocains et nous a promis qu’ils ne
tireraient plus. Si par hasard quelqu’un s’aventure désormais près du pont, il
s’entendra dire que le secteur est interdit, c’est tout.


— Moi, je veux bien, commenta Kevin, mais ça
m’étonnerait que ça se passe ainsi, avec ces mômes qu’ils appellent des
soldats. Ce sont des rapides de la gâchette !


— À propos des soldats, gloussa Melanie, ils ont passé
des heures, dixit Siegfried, à chercher mes lunettes de soleil soi-disant
perdues. Bien fait pour eux !


— Il nous a demandé si nous voulions parler aux
ouvriers qui ont brûlé des branches sur l’île, dit Candace. C’est
incroyable !


— Et comment avez-vous réagi ? demanda Kevin.


— On lui a dit que ce n’était pas la peine. Tu
comprends, on ne tient pas à ce qu’il croie que la fumée continue à nous
intéresser. Il ne doit surtout pas se douter qu’on projette d’aller sur l’île.


— Aller sur l’île ? Mais il n’en est pas
question ! protesta Kevin.


Son regard alla de Candace à Melanie, qui échangeaient des
coups d’œil complices. Pour sa part, le fait de se faire tirer dessus à deux
reprises était un argument plus que suffisant pour lui ôter toute envie de
retourner sur l’île.


— Tu te demandais pourquoi on riait quand tu nous as
annoncé qu’il y avait du poisson au dîner ? dit Melanie. Eh bien, c’est
parce qu’on a passé une partie de l’après-midi à parler à des pêcheurs, peut-être
ceux qui ont pêché ton poisson, d’ailleurs. Ils viennent à Cogo une ou deux
fois par semaine depuis Acalayong, une ville située à quinze ou vingt
kilomètres à l’ouest.


— Je connais.


Acalayong était le point de départ vers Cocobeach, au Gabon,
à partir de la Guinée-Équatoriale. L’itinéraire était desservi par des pirogues
à moteur.


— On a loué un de leurs bateaux pour deux ou trois
jours, annonça fièrement Melanie, de sorte qu’on n’aura même pas besoin de
s’approcher du pont. Nous gagnerons Isla Francesca par bateau.


— Très peu pour moi, articula Kevin. J’ai eu ma dose et
je m’estime heureux d’être encore en vie. Mais si vous voulez y aller, je ne
vous en empêcherai pas. D’ailleurs, je sais que rien ne vous fera changer
d’avis.


— Génial, s’exclama Melanie d’un ton dégoûté, il
abandonne déjà ! Peux-tu me dire alors, Kevin, comment tu sauras si toi et
moi nous avons créé une race de protohumains ? Enfin, bon sang, c’est bien
toi qui as levé ce lièvre et qui nous as complètement chamboulées avec cette
histoire !


Les deux jeunes femmes braquèrent leur regard sur Kevin avec
un bel ensemble. Pendant quelques instants, personne ne parla. Seuls les bruits
nocturnes de la jungle, passés inaperçus jusque-là, troublaient le silence.


Kevin était de plus en plus mal à l’aise. Finalement, il
prit la parole.


— Je ne sais pas encore ce que je vais faire, dit-il.
Laissez-moi réfléchir.


— C’est tout réfléchi, Kevin, railla Melanie. Tu as dit
toi-même que la seule façon de savoir ce que font ces animaux était de se
rendre sur l’île. Mais si tu n’as pas le cran d’aller vérifier par toi-même les
conséquences de ton tripatouillage génétique, on se passera de toi. On comptait
sur toi pour nous aider à mettre en marche le moteur de la pirogue, mais on se
débrouillera seules, n’est-ce pas, Candace ?


— Il faudra bien, approuva Candace.


— Notre plan est parfaitement au point, continua
Melanie. Non seulement on a loué un gros canot à moteur, mais on a demandé aux
pêcheurs d’apporter un bateau plus petit qui marche à la pagaie. On le traînera
derrière nous. Une fois sur l’île, on remontera le Rio Diviso en pagayant. Si
ça se trouve, on n’aura même pas à débarquer. On veut juste observer les
animaux pendant quelque temps.


Sous le regard de ses amies, Kevin se troubla. Il repoussa
sa chaise et se leva.


— Je vais chercher une autre bouteille, annonça-t-il.


Avec une sorte de colère, il alla prendre une troisième
bouteille de bourgogne blanc, l’ouvrit et la rapporta dans la salle à manger.
Il remplit le verre de Melanie, qui ne protesta pas, fit de même avec le verre
de Candace, puis se servit.


Après s’être assis, il but une longue gorgée de vin, manqua
s’étouffer en avalant de travers et fut pris d’une quinte de toux. Lorsqu’il
eut recouvré son calme, il demanda aux deux femmes quand elles comptaient
entreprendre leur expédition.


— Demain matin de bonne heure, dit Melanie. Nous estimons
qu’il nous faudra un peu plus d’une heure pour gagner l’île et nous aimerions
être de retour avant que le soleil ne tape trop.


— On a déjà fait des provisions, dit Candace. J’ai pris
une glacière portative à l’hôpital pour les tenir au frais.


— Il n’y aura pas de problème, dit Melanie. On se
tiendra très à l’écart du pont et de l’appontement.


— Je crois même que ce sera très amusant, commenta
Candace. Je meurs d’envie de tomber nez à nez avec un hippopotame.


Kevin avala une nouvelle gorgée de vin.


— Si ça ne t’ennuie pas, nous t’emprunterons tes
bidules électroniques pour repérer les animaux, dit Melanie. Et aussi la carte.
Ne t’inquiète pas, on en prendra bien soin.


Avec un profond soupir, Kevin se laissa aller au fond de sa
chaise.


— OK, j’abandonne le combat. À quelle heure démarre-t-on ?


Candace applaudit des deux mains.


— Extra, Kevin ! Je savais que tu ne nous
laisserais pas tomber.


— Le soleil se lève un peu après six heures, dit
Melanie avec un sourire. Il faudrait qu’on soit déjà en route dans le bateau à
cette heure-là. J’ai l’intention de prendre vers l’ouest dans un premier temps,
puis de virer très loin dans l’estuaire avant de prendre vers l’est. Comme ça,
si quelqu’un nous aperçoit, cela n’éveillera pas les soupçons, les gens
croiront que nous nous rendons à Acalayong.


— Mais comment vas-tu te débrouiller pour ton
travail ? demanda Kevin. On ne va pas se demander où tu es passée ?


— Non, j’ai dit aux gens du labo que je serais
injoignable au centre animalier, et aux gens du centre, j’ai dit que…


— Je vois le tableau, coupa Kevin. Et toi,
Candace ?


— Pas de problème pour moi non plus. Dans la mesure où
M. Winchester est dans une forme olympique, je me retrouve en chômage
technique. Les chirurgiens jouent au tennis et au golf toute la journée. Je
peux faire ce que je veux.


— Pour ma part, dit Kevin je vais prévenir mon chef que
je suis complètement détraqué. Il prendra ça au propre ou au figuré…


Soudain, Candace porta sa main à sa bouche.


— Un instant, s’exclama-t-elle, je pense à quelque
chose !


Kevin sursauta.


— Quoi ? demanda-t-il, inquiet.


— Je n’ai pas d’écran solaire. Je n’en ai pas apporté
parce que les trois autres fois où je suis venue, je n’ai pas mis le nez
dehors.
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6 mars 1997, 14 h 30

New York


Dans la mesure où les tests sur Franconi n’étaient pas
terminés, Jack n’avait d’autre choix que de regagner son bureau et d’essayer de
se concentrer sur ses dossiers en instance. Quand le téléphone sonna, à
quatorze heures trente, il avait déjà pas mal avancé, à son grand étonnement.
Il décrocha.


— Docteur Stapleton ? interrogea une voix féminine
à l’accent italien.


— Oui. Vous êtes sans doute Mme Franconi ?


— Imogene Franconi. J’ai eu votre message me demandant
de vous rappeler.


— Merci d’avoir pris cette peine. Permettez-moi tout
d’abord de vous présenter mes condoléances pour la disparition de votre fils.


— Merci, dit Imogene Franconi. Vous savez, Carlo était
un homme bien. Il n’était pas du tout ce que la presse a dit. Il travaillait
ici dans le Queens, pour l’American Fresh Fruit Company. Je me demande où ils
sont allés chercher toute cette histoire de crime organisé. Les journalistes
racontent n’importe quoi.


— Ils sont prêts à tout pour vendre leur salade,
approuva Jack.


— Votre collaborateur m’a dit que vous aviez récupéré
son corps ?


— C’est du moins ce que nous croyons. L’analyse de
votre échantillon sanguin va nous aider à le confirmer. Votre coopération nous
est précieuse.


— J’ai demandé à cette personne pourquoi je ne pouvais
aller l’identifier sur place, comme l’autre fois, dit Imogene Franconi, mais
elle n’a pas pu me donner d’explication.


Jack chercha désespérément une formule pour éviter d’entrer
dans d’horribles détails, mais aucune ne lui vint à l’esprit.


— Certaines parties du corps sont manquantes, dit-il,
espérant que Mme Franconi s’en contenterait.


— Oh, dit-elle.


Sans attendre, Jack enchaîna :


— Je tenais à vous parler parce que vous avez dit à
notre collaborateur que l’état de santé de votre fils s’était considérablement
amélioré après l’un de ses voyages. C’est bien exact, n’est-ce pas ?


— Oui, approuva Imogene Franconi.


— Vous ignorez où il est allé, je crois. Y aurait-il un
moyen de le découvrir ?


— J’ai bien peur que non. Il m’a dit que c’était un
voyage d’ordre personnel, qui n’avait rien à voir avec son travail.


— Vous souvenez-vous de la date ?


— Pas exactement, mais c’était il y a cinq ou six
semaines.


— Était-ce dans ce pays ou à l’étranger ? demanda
Jack.


— Je l’ignore.


— Si vous découvrez où il s’est rendu, appelez-moi,
madame Franconi.


— Attendez… Je me souviens maintenant qu’avant de
partir, il a tenu à me dire qu’il m’aimait, pour le cas où il ne reviendrait
pas. J’ai été un peu surprise, tout de même.


Après avoir de nouveau remercié Imogene Franconi, Jack
raccrocha. Il avait à peine reposé l’appareil que le téléphone sonnait de
nouveau. Cette fois, c’était Ted Lynch.


— Amène-toi au galop, Jack, dit Ted.


— C’est comme si j’étais déjà parti.


Jack trouva Ted assis à son bureau, en train de se gratter
la tête d’un air perplexe.


— Pour un peu, je croirais que tu te paies ma
tête ! lança Ted. Pose tes fesses sur cette chaise.


Jack obéit. Ted prit une liasse de sorties imprimante et des
pellicules de film sur lesquelles apparaissaient des centaines de petites
bandes noires et déposa le tout sur les genoux de Jack.


— Qu’est-ce que c’est que ce fourbi ? dit Jack en
essayant d’examiner certaines pellicules à la lumière.


Ted se pencha en avant et pointa le bout de son crayon sur
la pellicule.


— Ce sont les résultats du polymarqueur. Et cette masse
d’informations, ajouta-t-il en désignant les feuillets, c’est la comparaison
entre les séquences de nucléotides des zones DQ alpha du complexe majeur
d’histocompatibilité.


— Arrête de parler chinois, Ted, s’il te plaît. Tu sais
bien que je ne connais presque rien à ces trucs-là.


Ted prit un air faussement vexé.


— Bon, soupira-t-il. Le polymarqueur montre que l’ADN
de Franconi et l’ADN des tissus du foie que tu as prélevés sur lui sont
dissemblables au possible.


— Super ! s’écria Jack. Il y a donc bien eu
transplantation.


— Sans doute, répondit Ted sans conviction, mais la
séquence DQ alpha est identique, jusqu’au dernier nucléotide.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


Ted prit un air perplexe.


— Je n’en sais rien, dit-il, le front plissé. C’est
totalement inexplicable. Impossible, mathématiquement parlant. Il y avait une
chance infinitésimale qu’il en soit ainsi. Des milliers et des milliers de
paires de bases sont identiques, même sur les sites de longs fragments.
Absolument identiques. C’est pourquoi nous avons obtenu de tels résultats au
niveau de la DQ alpha.


— Au bout du compte, on se trouve tout de même devant
une transplantation ?


— Si tu me pousses dans mes retranchements, je dirai
que oui, dit Ted. Mais je voudrais bien savoir comment ils ont pu trouver un
donneur avec une séquence DQ alpha identique. Ce genre de coïncidence confine à
la magie.


— Et le test ADN mitochondrial ? Il va nous donner
confirmation que le cadavre est bien celui de Franconi ?


Ted leva les yeux au ciel.


— Tu veux tout, tout de suite, Jack ! gémit-il. On
vient juste d’avoir l’échantillon de sang. Les résultats ne sont pas prêts. Tu
sais bien qu’on a mis le labo sens dessus dessous pour toi… En fait, l’histoire
de la séquence DQ alpha et les résultats du polymarqueur m’interpellent
beaucoup plus. Il y a quelque chose qui ne colle pas.


Jack se leva et rendit à Ted les documents que celui-ci
avait placés sur ses genoux.


— J’espère que cela ne t’empêchera pas de dormir, dit-il.
Merci de t’être donné tout ce mal. C’est l’info dont j’avais besoin. Appelle-moi
quand tu auras les résultats de l’ADN mitochondrial.


Jack ne se faisait pas de souci à ce sujet. Les résultats
obtenus par Ted l’avaient stimulé. Ajoutés aux radios, ils lui donnaient d’ores
et déjà la certitude que le corps repêché et Franconi étaient une seule et même
personne.


En quittant Ted, il se sentait exalté. Maintenant qu’il
disposait des éléments prouvant la transplantation, il comptait sur Bart Arnold
pour apporter les éléments permettant de résoudre le reste de l’énigme. Dans
l’ascenseur qui descendait chez Bart, il se prit à s’interroger sur la réaction
de Ted aux résultats de la DQ alpha. Il n’entrait pas dans les habitudes de Ted
de s’exciter pour un oui ou pour un non. Il fallait donc que l’enjeu soit de
taille. Malheureusement, Jack connaissait trop mal le test pour se faire
véritablement une opinion. Il se jura de se documenter dès qu’il aurait un peu
de temps pour le faire.


Son exaltation retomba dès qu’il entra dans le bureau de
Bart. L’assistant était au téléphone, mais il secoua négativement la tête en
l’apercevant. Les nouvelles devaient être mauvaises. Jack s’assit sur une
chaise.


— Aucun résultat ? interrogea-t-il lorsque Bart
raccrocha.


— J’en ai bien peur. J’attendais beaucoup des banques
d’organes, mais apparemment, Carlo Franconi n’a pas reçu de foie et il n’était
pas sur la liste d’attente. Quand on m’a dit ça, j’ai compris que nos chances
de découvrir où il avait été transplanté se réduisaient comme une peau de
chagrin. Je crois que j’ai fait tous les établissements hospitaliers où l’on
pratique des greffes du foie et Carlo Franconi ne figure sur les listes d’aucun
d’entre eux.


— C’est dément ! s’exclama Jack.


Il expliqua à Bart que les résultats obtenus par Ted
confirmaient que Franconi avait bien été transplanté.


— S’il n’a reçu son foie ni en Amérique du Nord, ni en
Europe, où cette transplantation a-t-elle bien pu avoir lieu ? demanda-t-il.


Bart haussa les épaules.


— Reste l’Australie, l’Afrique du Sud, deux ou trois
endroits en Amérique latine, mais d’après mes contacts avec les banques
d’organes, cela me paraît parfaitement invraisemblable. C’est un vrai mystère.


Jack n’en croyait pas ses oreilles.


— Tout est affreusement compliqué dans cette affaire,
dit-il en se levant.


— Je continue à chercher.


En quittant le bureau de Bart, Jack était déprimé. Il avait
l’impression qu’un point essentiel lui échappait, mais il ignorait ce que c’était
et comment le découvrir.


À l’identité, il se versa une autre tasse de café avant de
monter au labo. À cette heure-là, le breuvage ressemblait à une boue noirâtre.


— J’ai les résultats de tes échantillons, dit John De Vries
en le voyant entrer. Négatifs pour la cyclosporine A et le FK506.


Muet de stupeur, Jack regarda fixement le visage maigre et
pâle du directeur du laboratoire, ne sachant ce qui l’étonnait le plus, d’avoir
déjà les résultats ou d’apprendre qu’ils étaient négatifs.


— Tu… tu plaisantes ? articula-t-il enfin.


— Ce n’est pas dans mes habitudes, il me semble,
répondit De Vries.


— Mais le patient était forcément sous traitement
immunosuppresseur, John ! Il avait subi récemment une transplantation du
foie. Une erreur est-elle possible ?


— Non. On fait systématiquement des contrôles.


— Tu aurais dû trouver au moins l’un des deux.


— Désolé que nos résultats ne correspondent pas à tes
attentes, dit John De Vries d’un ton acide. Maintenant, si tu veux bien
m’excuser, j’ai du travail.


Jack suivit quelques instants du regard le directeur du
laboratoire, puis fit demi-tour et sortit, de plus en plus déprimé. Les
résultats des tests d’ADN pratiqués par Ted Lynch et ceux de John De Vries
étaient contradictoires. Si Franconi avait subi une transplantation, il devait
être soit sous cyclosporine A, soit sous FK506. C’était la procédure
thérapeutique standard pour les transplantés.


Il reprit l’ascenseur jusqu’au quatrième. En se rendant à
l’histologie, il essaya de trouver une explication rationnelle à ce qu’il
venait d’apprendre, mais en vain.


— Tiens, revoilà notre bon docteur ! lança Maureen
O’Connor. Qu’est-ce qu’il y a, toubib ? Tu n’as qu’un malheureux cadavre
pour t’occuper, c’est ça ?


— Je n’en ai qu’un qui me fasse péter les plombs, en tout
cas. Alors, où en est-on avec ces lames ?


— Toutes ne sont pas prêtes. Tu en prends une partie ou
tu préfères attendre la totalité ?


— Je prends.


Délicatement, Maureen saisit les coupes qui avaient séché et
les plaça sur un plateau qu’elle tendit à Jack.


— Les coupes du foie sont dedans ? demanda Jack,
plein d’espoir.


— Il doit y en avoir deux ou trois. Tu auras le reste
un peu plus tard.


Jack gagna son bureau, un peu plus loin dans le couloir. À
son arrivée, Chet leva le nez de son travail.


— Alors, ça boume ? demanda-t-il avec un grand
sourire.


— Pas terrible, dit Jack en s’asseyant et en allumant
son microscope.


— Des problèmes avec l’affaire Franconi ?


Jack hocha affirmativement la tête tout en cherchant les
coupes de foie parmi les lames. Il y en avait une seule.


— Cette affaire nous résiste, constata-t-il.


— Je suis content que tu sois revenu, dit Chet. J’ai
besoin d’un petit service. Un toubib de Caroline du Nord doit me rappeler. Je
voudrais savoir si l’un de ses patients a eu des problèmes cardiaques, mais je
dois aller faire des photos d’identité pour mon passeport. Tu sais, mon voyage
en Inde… J’en ai pour quelques minutes. Tu peux prendre le coup de fil pour
moi ?


— Bien sûr. Comment s’appelle le patient ?


— Clarence Potemkin. Le dossier est ici, sur mon
bureau.


Tandis que Chet prenait son manteau et quittait la pièce,
Jack glissa l’unique coupe de foie sous la platine de son microscope. Il
approcha l’objectif de la lame et s’apprêtait à regarder dans le binoculaire
lorsqu’il suspendit son geste. Les paroles de Chet avaient orienté ses pensées
vers les voyages à l’étranger. Si Franconi avait été transplanté en dehors des
États-Unis, ce qui semblait de plus en plus probable, il devait y avoir un
moyen de savoir où.


Il composa le numéro du quartier général de la police et
demanda l’inspecteur Lou Soldano. À sa grande surprise, il l’eut au bout du
fil.


— Tu as bien fait de m’appeler, dit Lou. Tu te souviens
de ce que je t’ai dit ce matin ? J’avais un tuyau comme quoi c’étaient les
Lucia qui avaient fauché la dépouille de Franconi à la morgue. Eh bien, on
vient d’avoir confirmation d’une autre source. Je suppose que ça t’intéresse.


— Effectivement. J’ai aussi une question à te poser.


Jack lui exposa pourquoi il pensait que Carlo Franconi avait
subi une transplantation à l’étranger. Il ajouta que selon la mère de Franconi,
celui-ci serait allé faire une cure quelque part, un mois ou un mois et demi
plus tôt.


— Y aurait-il moyen de savoir si Franconi a quitté le
pays récemment et pour quelle destination ? En parlant avec les services
des douanes, par exemple ?


— Soit les douanes, soit la police de l’air et des
frontières. Plutôt cette dernière, je dirais, à moins qu’il n’ait rapporté pas
mal de choses et dû payer des droits de douane. J’ai un pote là-bas. Si je
passe par lui, on aura l’info autrement plus vite que par les bureaucrates de
service. Tu veux que je m’en occupe ?


— Tu me rendrais un grand service, Lou. Cette affaire
me sort par les yeux.


— Avec plaisir. Comme je te l’ai dit, j’ai une dette
envers toi.


Jack raccrocha. Peut-être avait-il trouvé une nouvelle
approche au cas Franconi. Quelque peu réconforté, il se pencha sur son
microscope et effectua la mise au point.


 


Le programme de la journée de Laurie avait été chamboulé.
Elle avait prévu de pratiquer une seule autopsie et s’était retrouvée avec deux
sur les bras, puis elle avait donné un coup de main à George Fontworth, qui se
débattait avec son cas de blessures multiples par balle. Elle avait eu beau
faire l’impasse sur le déjeuner, elle n’avait pu émerger de la fosse avant
trois heures de l’après-midi.


Elle regagnait son bureau après avoir remis ses vêtements de
ville lorsqu’elle aperçut Marvin dans le bureau de la morgue. Il venait de
prendre son poste et rangeait la pièce, comme toujours en désordre après une
journée de travail. Laurie passa sa tête par l’entrebâillement de la porte.


— Marvin, on a retrouvé les clichés de Franconi, lança-t-elle.
Le flotteur de l’autre nuit et le cadavre disparu étaient bien une seule et
même personne.


— J’ai lu ça dans le journal, dit Marvin.


— Les clichés que tu as pris ont permis son
identification. Désolée d’avoir douté que tu les aies faits.


— On n’en parle plus.


Laurie prit congé de Marvin, mais une fois dans le couloir,
elle se ravisa. Elle revint sur ses pas et pénétra de nouveau dans le bureau de
la morgue. Marvin lui lança un regard interrogateur.


— Je voudrais te demander quelque chose, Marvin, dit-elle
en refermant cette fois la porte derrière elle. Ne t’inquiète pas, cela restera
entre nous. Si je t’ai posé des questions, l’autre fois, c’est parce que je
tenais personnellement à savoir comment le corps de Franconi avait pu
s’envoler. J’ai aussi parlé à Mike Passano, tu dois être au courant.


— En effet. Ça a fait du bruit.


— Je tiens à dire que je n’ai porté aucune accusation
contre lui.


— Je veux bien le croire, chatouilleux comme il est.


— Je n’arrive pas à comprendre comment on a pu se faire
voler ce cadavre, continua Laurie. Entre Mike et la sécurité, il y avait
toujours quelqu’un sur place.


Marvin haussa les épaules.


— Moi non plus, je ne vois vraiment pas, dit-il avec
conviction.


— Je te crois, Marvin. Si tu avais eu des soupçons, tu
m’en aurais parlé. Mais je suis maintenant persuadée que dans cette affaire, il
y a eu complicité à l’intérieur de la morgue. Je voudrais savoir si d’après
toi, parmi les gens d’ici, quelqu’un pourrait y être mêlé d’une manière ou
d’une autre ?


Marvin réfléchit quelques instants, puis secoua négativement
la tête.


— Cela m’étonnerait beaucoup, dit-il.


— C’est forcément pendant le service de Mike que les
choses se sont passées. Les deux chauffeurs, Pete et Jeff, tu les connais
bien ?


— Non. On bavarde un peu, mais on n’a pas les mêmes
horaires.


— Aurais-tu une raison de les soupçonner ? demanda
Laurie.


— Pas plus que d’autres.


— Merci, Marvin, j’espère que je ne t’ai pas gêné avec
ma question.


Marvin fit signe que non. Laurie resta pensive. Quelque
chose était en train de lui échapper.


— J’ai une idée ! s’exclama-t-elle. Explique-moi
dans le détail ce que tu fais lorsqu’un cadavre quitte la morgue.


— Tout ? demanda Marvin.


— Oui. Au fond, je n’en ai qu’une vague idée. Commence
par le début, lorsque le funérarium appelle.


— Eh bien, dit Marvin, je prends la communication. Ils
me disent qu’ils sont l’entreprise machin et qu’ils veulent faire la levée d’un
corps. Ils me donnent le nom et le numéro.


— C’est tout ? Ensuite, tu raccroches ?


— Non. Je les mets en attente pendant que je rentre le
numéro de référence dans l’ordinateur. Je dois m’assurer que votre service en a
bien fini avec le corps et savoir où il est.


— D’accord, dit Laurie. Tu retournes ensuite au
téléphone. Qu’est-ce que tu leur dis ?


— Je leur confirme que le corps est prêt. En général,
je demande à quelle heure ils vont venir le prendre. Ce n’est pas la peine de
s’affoler s’ils ne débarquent que dans deux ou trois heures.


— Et après ?


— Après, reprit Marvin, je vais chercher le corps. Je
vérifie son numéro, puis je le mets sur le devant du frigo, comme toujours. On
place les cadavres dans l’ordre où l’on pense qu’ils vont sortir. C’est plus
facile pour les chauffeurs.


Laurie réfléchit quelques instants.


— Que se passe-t-il alors ? demanda-t-elle.


Marvin haussa de nouveau les épaules.


— Eh bien, ils se pointent ici et on remplit le
récépissé. On a besoin de leur signature pour certifier qu’ils prennent le mort
en charge.


— Lorsque c’est fait, tu retournes chercher le
corps ?


— Moi, ou l’un d’eux. Il n’y a pas de problème, ils
sont tous venus des centaines de fois ici.


— Y a-t-il une dernière vérification ? demanda
Laurie.


— Évidemment, dit Marvin. On vérifie encore une fois le
numéro avant qu’ils ne sortent le corps. C’est obligatoirement spécifié sur les
documents. Imagine le chantier si, en arrivant au funérarium, les chauffeurs
s’apercevaient qu’ils s’étaient trompés de cadavre !


— Le système me paraît au point, constata Laurie. Avec
toutes ces vérifications, la procédure a l’air parfaitement sûre.


— Elle fonctionne depuis un bail, sans la moindre
anicroche, approuva Marvin. Évidemment, l’ordinateur est très utile. Avant, il
n’y avait que les registres.


— Merci, Marvin.


Avant de regagner son bureau, Laurie s’arrêta au premier
pour acheter quelque chose à manger aux distributeurs de la cantine.
Réconfortée, elle monta au quatrième. La porte de Jack était entrouverte. Elle
passa la tête. Jack était penché sur son microscope.


— Intéressant ? lança-t-elle.


Jack se redressa et lui sourit.


— Très, répondit-il. Tu veux jeter un coup d’œil ?


Il se poussa pour lui faire de la place et elle regarda dans
l’oculaire.


— On dirait un minuscule granulome dans un foie,
commenta Laurie.


— Exact, dit Jack. Tu as sous les yeux l’une des
minuscules parcelles de foie que j’ai pu récupérer chez Franconi.


Laurie poursuivit son observation.


— Bizarre qu’ils aient utilisé un foie infecté pour une
transplantation. J’aurais cru qu’ils se montreraient plus sélectifs dans le
choix du donneur. Tu as beaucoup de granulomes comme ça ?


— Maureen ne m’a donné qu’une lame du foie pour le
moment, mais c’est le seul que j’ai trouvé. Cela m’étonnerait donc qu’il y en
ait des quantités. J’en ai vu un sur la coupe congelée. Sur cette coupe, il y
avait aussi de petits kystes collabés à la surface du foie, qui devaient être
visibles à l’œil nu. L’équipe chirurgicale qui a pratiqué la transplantation ne
pouvait pas l’ignorer, mais ça les a laissés froids.


— Aucune trace d’inflammation générale, en revanche.
C’est signe que la greffe a été très bien tolérée.


— Trop bien, dit Jack. Mais regarde sous le viseur. Que
vois-tu ?


Laurie manipula le viseur de façon à déplacer son champ de
vision et découvrit des petites taches de substance basophile.


— Franchement, je me le demande, constata-t-elle. On
dirait presque un artefact.


— Je me pose aussi la question. À moins que ce truc
n’ait provoqué le granulome.


— C’est une idée. (Laurie se redressa.) Quand tu dis
que le foie a été trop bien toléré, tu penses à quoi ?


— D’après le labo, Franconi n’était pas sous
thérapeutique immunosuppressive. Or, cela me paraît plus qu’improbable,
puisqu’il n’y a pas inflammation générale.


— On est sûr qu’il y a eu greffe ? demanda Laurie.


— Absolument.


Jack résuma ce que Ted Lynch lui avait dit.


Laurie le regardait avec de grands yeux.


— Je ne vois que deux jumeaux vrais pour avoir deux
séquences DQ alpha parfaitement identiques, commenta-t-elle.


— J’ai l’impression que tu en sais plus que moi sur le
sujet, dit Jack. Jusqu’à maintenant, je n’avais jamais entendu parler de DQ
alpha.


— Tu avances dans tes recherches sur le lieu de la
transplantation ?


— Hélas, non.


Jack fit part à Laurie des démarches vaines de Bart et des
coups de fil qu’il avait lui-même passés la nuit précédente dans toute
l’Europe, sans plus de résultats.


— J’ai même mis Lou à contribution, poursuivit-il. D’après
la mère de Franconi, son fils est allé faire une cure dont il serait revenu
remis à neuf, mais elle ignore où. Pour moi, il a subi sa transplantation à ce
moment. Lou vérifie auprès de la police de l’air et des frontières s’il a
quitté le pays.


— Si quelqu’un peut le découvrir, c’est bien lui,
approuva Laurie.


Jack prit un petit air faussement supérieur.


— À propos, dit-il, Lou m’a avoué que c’est lui qui a
tuyauté la presse sur Franconi.


La stupéfaction se lut sur le visage de Laurie.


— Pas possible ! s’exclama-t-elle.


— Si. Je l’ai appris de sa bouche. Tu me dois des
excuses, Laurie.


— Pardon, Jack. Mais je n’en reviens pas. T’a-t-il
donné une explication ?


— Apparemment, le but était de lâcher l’information le
plus tôt possible, pour faire réagir les informateurs. D’après Lou, la manip a
donné des résultats. Il a eu un tuyau, confirmé plus tard, selon lequel le
corps aurait été récupéré sur les ordres de la famille Lucia.


Laura frissonna.


— Cette histoire commence à me rappeler un peu trop
l’affaire Cerino, dit-elle.


— À ceci près qu’il ne s’agit plus d’yeux, mais de
foie.


— Tu crois qu’il pourrait y avoir ici, aux États-Unis,
une clinique privée qui ferait illégalement des transplantations ?


Jack secoua la tête.


— J’ai peine à le croire. Bien sûr, les enjeux
financiers sont énormes, mais il y a le problème de l’approvisionnement, si
l’on peut dire. Il faut que l’affaire soit rentable. Or, parmi les quelque sept
mille personnes qui attendent un foie dans ce pays, très peu ont les moyens de
payer.


— J’aimerais partager ton optimisme. Le profit a pris
d’assaut la médecine américaine.


— D’accord, répondit Jack, mais pour faire de l’argent,
en médecine, il faut du volume, or les gens riches en attente d’un foie sont en
trop petit nombre. Compte tenu du lourd investissement en matériel, de
l’absence d’organes et de la discrétion de rigueur dans ce genre d’affaire,
c’est plutôt un scénario pour une série B. Dans la réalité, les risques et
les inconvénients sont tels qu’aucun homme d’affaires sensé n’investirait là-dedans,
même le plus vénal.


— Tu as peut-être raison, dit Laurie.


— Je suis persuadé que cela cache quelque chose. Il y a
là trop de points obscurs, entre cette histoire aberrante de DQ alpha et
l’absence de traitement immunosuppresseur chez Franconi. Il nous manque un
élément clé.


— Quelle galère ! s’exclama Laurie. Je ne regrette
pas de t’avoir refilé le bébé.


— Trop aimable. Il n’y a pas à dire, ce n’est pas du gâteau.
Pour aborder un sujet plus gai, j’ai vu hier Warren au basket. Il paraît que
Natalie demande de tes nouvelles. On pourrait se voir tous les quatre ce week-end,
qu’en penses-tu ? Par exemple, dîner ensemble avant de se faire une toile,
s’ils n’ont pas d’autres projets.


— Ça me ferait très plaisir. Tu lui as dit que je
demandais de leurs nouvelles, moi aussi ?


— Oui, admit Jack. Je saute du coq à l’âne, mais as-tu
pu éclaircir un peu l’énigme de la petite escapade post
mortem de Franconi ? L’information de Lou comme quoi une famille du
crime en serait responsable ne nous avance pas beaucoup. On a besoin de détails
précis.


Laurie soupira.


— Rien de nouveau, malheureusement. J’ai été coincée
dans la fosse toute la journée et je n’ai rien fait de ce que j’avais prévu.


— Dommage, dit Jack avec un sourire. J’ai l’impression
de piétiner et je compte dur comme fer sur toi pour nous sortir de là.


Après que tous deux se furent promis de se téléphoner dans
la soirée, notamment à propos du week-end à venir, Laurie regagna son bureau.
Elle s’attaqua courageusement aux comptes rendus du labo et aux divers
documents arrivés dans la journée concernant les dossiers qu’elle n’avait pas
encore bouclés, mais elle n’arrivait pas à se concentrer.


La confiance de Jack, qui comptait sur elle pour éclaircir
l’affaire, la touchait. D’un autre côté, elle se sentait coupable de n’avoir
aucune hypothèse à lui proposer alors qu’il se donnait autant de mal. Elle n’en
avait que plus envie de redoubler d’efforts.


Elle prit une feuille blanche et nota scrupuleusement tout
ce que Marvin venait de lui déclarer. Son intuition lui disait que le
mystérieux enlèvement du cadavre de Franconi avait un lien avec les deux corps
qui étaient sortis au cours de la même nuit. Et maintenant que Lou avait parlé
de l’implication des Lucia dans cet épisode, elle était convaincue plus que
jamais qu’elle devait regarder du côté du funérarium Spoletto.


 


Raymond reposa le téléphone et leva les yeux. Darlene venait
d’entrer dans son bureau.


— Alors ? demanda-t-elle.


Elle venait de s’exercer sur un vélo d’appartement dans la
pièce voisine. Avec sa tenue de fitness et ses cheveux blonds coiffés en queue
de cheval, elle était particulièrement sexy.


Raymond se laissa aller en arrière dans son fauteuil.


— J’ai l’impression que les choses se présentent bien.
C’était le directeur des services généraux de GenSys à Cambridge. Je pars pour
l’Afrique. L’avion sera disponible demain soir. On fera une escale de
ravitaillement, mais j’ignore encore où.


— Je viens avec toi ? interrogea Darlene d’un ton
plein d’espoir.


— Ce n’est pas possible, ma chérie.


Il se pencha vers elle et prit sa main. Ces derniers jours,
il s’était montré difficile à vivre et il s’en voulait. Il l’attira sur ses
genoux, mais le regretta aussitôt, car Darlene n’avait rien d’un petit format.


— Vois-tu, reprit-il, au retour, entre l’équipe
chirurgicale et le patient, l’avion sera plein.


Darlene fit la moue.


— Tu ne m’emmènes jamais nulle part, soupira-t-elle.


— La prochaine fois, promis. (Avec une petite tape dans
le dos, il l’incita à se mettre debout.) C’est juste un aller-retour, tu sais,
rien de bien amusant.


La jeune femme éclata soudain en sanglots. Elle se précipita
hors de la pièce. Raymond envisagea un instant de la suivre pour la consoler,
mais un coup d’œil à sa pendulette le fit changer d’avis. Il était plus de
trois heures, vingt et une heures passées à Cogo. S’il voulait parler à
Siegfried Spallek, il devait le faire maintenant.


Il composa le numéro du domicile du directeur de la Zone et
eut l’employée de maison qui le lui passa aussitôt.


— Toujours pas de problème ? demanda Raymond.


— Aucun, dit Siegfried. Aux dernières nouvelles, le
patient va très bien. Il est même en superforme.


— C’est rassurant.


— Donc, nos primes de récolte devraient tomber.


— Bien sûr, dit Raymond, tout en sachant pertinemment
qu’il y aurait un délai. (Avec les vingt mille dollars cash à lever pour Vinnie
Dominick, il faudrait attendre l’inscription du prochain nouveau client pour
payer les primes.) Et comment cela se passe-t-il avec Kevin Marshall ?


— Retour à la normale, dit Siegfried, mis à part un
petit incident à l’heure du déjeuner quand ils sont retournés au débarcadère.


— Et vous appelez ça la normale ! s’exclama
Raymond.


— Calmez-vous. Ils sont juste revenus chercher les
lunettes de soleil de Melanie Becket et se sont fait à nouveau tirer dessus par
les soldats que j’avais postés dans les parages.


Sur ces mots, Siegfried partit d’un grand rire. Raymond,
agacé, attendit qu’il se soit calmé pour répondre.


— Qu’est-ce qu’il y a de drôle là-dedans ? demanda-t-il.


— Ces abrutis de soldats ont descendu la vitre arrière
de la voiture de Melanie Becket, ce qui l’a rendue folle de rage mais a produit
l’effet escompté. Maintenant, je suis certain qu’ils ne remettront plus les
pieds là-bas.


— J’espère bien, dit Raymond.


— Par ailleurs, j’ai eu l’occasion de prendre un verre
dans l’après-midi avec les deux femmes, reprit Siegfried, et j’ai l’impression
que notre chercheur s’est lancé dans un plan d’enfer, avec son air de ne pas y
toucher.


— Qu’entendez-vous par là ?


Siegfried émit un ricanement.


— Je doute qu’il lui reste assez de temps et d’énergie
pour s’occuper de la fumée sur Isla Francesca, dit-il. Apparemment, il se
retrouve dans un ménage à trois.


— Vous plaisantez ?


Raymond Lyons n’en croyait pas ses oreilles. Cela
ressemblait tellement peu au Kevin Marshall qu’il connaissait ! Jamais il
ne l’avait vu s’intéresser de près ou de loin au sexe opposé. L’idée qu’il
puisse s’investir dans une liaison avec une femme était déjà incongrue. Avec
deux femmes à la fois, c’était carrément inimaginable.


— D’après ce que j’ai entendu, expliqua Siegfried, les
deux femmes étaient tout feu tout flamme pour leur mignon chercheur, comme
elles disent. Elles s’apprêtaient à aller dîner chez lui. C’est bien la
première fois que j’entends parler d’un dîner chez Kevin Marshall et j’habite
en face.


— On devrait s’en réjouir, non ?


— Il y a plutôt de quoi être jaloux !


Le rire énervant de Siegfried fusa de nouveau.


Raymond revint au motif de son appel.


— Je téléphonais pour vous dire que je prends l’avion
demain soir, dit-il. J’ignore quand j’arriverai à Bata, car nous devrons faire
une escale de ravitaillement. Je vous passerai un coup de fil à ce moment, ou
bien les pilotes enverront un message radio.


— Vous venez seul ? demanda Siegfried.


— A priori, oui. L’avion
sera presque plein au retour.


— On vous attendra. Ce serait bien si vous pouviez nous
apporter les primes.


— Je vais voir, dit Raymond.


Il raccrocha et hocha la tête en souriant. La conduite de
Kevin Marshall le stupéfiait, mais après tout, il ne fallait jurer de rien. Il
se leva et quitta la pièce. Il devait remonter le moral de Darlene. Peut-être
qu’un petit dîner dans le restaurant préféré de la jeune femme la consolerait
un peu.


 


Jack avait examiné chaque parcelle de la coupe de foie que
Maureen lui avait donnée. Il avait même utilisé ses lentilles pour bain d’huile
afin d’examiner les minuscules taches basophiles au centre du petit granulome,
mais sans résultat. Il ignorait ce qu’elles signifiaient… si elles signifiaient
quelque chose.


Cette lame avait épuisé toutes ses connaissances en
histologie et en pathologie et il s’apprêtait à la porter au service de
pathologie du New York University Hospital lorsque le téléphone sonna. C’était
l’appel de Caroline du Nord que Chet attendait. Il interrogea le médecin comme
convenu et nota la réponse, puis raccrocha et alla mettre son blouson. Il était
en train de prendre la lame lorsque le téléphone sonna de nouveau.


— Bingo ! dit Lou Soldano d’un ton jovial. J’ai
une bonne nouvelle pour toi.


Jack ôta son blouson et se rassit.


— Je suis tout ouïe.


— J’avais laissé un message à mon copain de la police
des frontières et il vient de me rappeler, reprit Lou. Quand je lui ai posé ta
question, il m’a mis en attente pendant qu’il entrait le nom dans l’ordinateur.
Deux secondes après, il avait l’info. Carlo Franconi est rentré dans le pays il
y a exactement trente-sept jours, le 29 janvier, à Teterboro, dans le New
Jersey.


— Jamais entendu parler de Teterboro.


— C’est un aéroport privé. Il y a entre autres pas mal
d’avions d’affaires qui s’y posent, à cause de la proximité de New York.


— Et Franconi était dans un avion d’affaires ?
demanda Jack.


— Je l’ignore. J’ai juste les lettres et les numéros
qui apparaissent sur la queue de l’appareil, son identification, ou je ne sais
comment on appelle ça. Attends que je les retrouve. Voilà, c’est N69SU.


Jack nota soigneusement le renseignement.


— A-t-on une idée de la provenance de cet avion ?
demanda-t-il.


— Oui, c’est enregistré. Il venait de Lyon, en France.


— Impossible.


— Pourquoi ? C’est pourtant ce que dit
l’ordinateur, dit Lou.


— Tôt ce matin, j’ai eu en ligne la Fédération
française de dons d’organes. Ils n’ont aucun dossier sur un citoyen américain
du nom de Franconi. De toute manière, il serait hors de question pour eux qu’un
Américain bénéficie d’une transplantation, alors qu’il y a une longue liste de
Français en attente.


— L’information qu’a la police de l’air et des
frontières doit correspondre au plan de vol enregistré par la FAA, l’Agence
fédérale de l’aviation civile, et par son équivalent européen, il me semble.


— Ton copain de la police de l’air et des frontières a-t-il
un contact en France ? demanda Jack.


— Sans doute, dit Lou. À ce niveau de responsabilités,
la coopération internationale est de règle. Je vais lui en parler. Que veux-tu
savoir ?


— Si Franconi était en France, j’aimerais connaître son
jour d’arrivée et les endroits où il a pu aller dans le pays. Par le biais des
fiches d’hôtel, les Français ont des renseignements sur les non-Européens qui
séjournent chez eux.


— Bon. Je l’appelle et je te rappelle.


— Autre chose, dit Jack. Comment savoir à qui
appartient l’appareil N69SU ?


— Facile. Il suffit d’appeler le centre de contrôle
aérien de la FAA à Oklahoma City. N’importe qui peut le faire, mais il se
trouve que j’ai aussi un copain là-bas.


Jack émit un petit sifflement.


— Dis donc, tu as des amis aux endroits
stratégiques !


— C’est le métier qui veut ça, remarqua Lou. On se rend
sans cesse de petits services, parce que s’il fallait passer par la voie
officielle, on ne serait pas au bout de nos peines !


— Du coup, je profite de ton réseau. C’est bien
pratique.


— Tu veux que j’appelle mon copain de la FAA ?


— Oui, je t’en remercie.


— Il n’y a pas de quoi. En te donnant un coup de main,
je fais avancer mon boulot. Il faut que je résolve cette affaire, c’est vital
pour moi.


— Je file à l’University Hospital, dit Jack. Tu veux
que je t’appelle dans une demi-heure ?


— Parfait.


La communication terminée, Jack secoua la tête.
L’information que venait de lui donner Lou l’étonnait et l’intriguait, comme
tout ce qui touchait à ce dossier. La France était bien le dernier pays où Jack
imaginait que Franconi ait pu se rendre.


Il enfila à nouveau son blouson et sortit de l’immeuble. Ce
n’était pas la peine de prendre son vélo. L’University Hospital était à dix
minutes à pied.


Une grande activité régnait dans le centre hospitalier
universitaire. Jack prit l’ascenseur jusqu’au service de pathologie, dans
l’espoir de mettre la main sur le Dr Malovar. Peter Malovar
était l’une des sommités de la spécialité et, à quatre-vingt-deux ans, il
restait l’un des pathologistes les plus brillants que Jack ait jamais
rencontré. Jack ne manquait aucun de ses séminaires mensuels. Et lorsqu’il
avait un problème de pathologie à résoudre, c’est Malovar qu’il venait voir,
dans la mesure où le point fort de Bingham était la médecine légale et non la
pathologie.


— Le professeur est dans son labo, comme d’habitude,
dit la secrétaire du service, débordée. Vous savez où c’est ?


Jack fit un signe de tête affirmatif. Il se dirigea vers une
porte de verre dépoli qui avait connu des jours meilleurs. Elle ouvrait sur ce
que tout le monde appelait la « tanière de Malovar ». Jack frappa.
Pas de réponse. Il appuya sur la poignée. La porte s’ouvrit. Le Dr Malovar
était penché sur son microscope bien-aimé. Avec ses cheveux gris en bataille et
sa grosse moustache, il faisait penser à Einstein. Son dos voûté semblait
prédisposé à l’examen au microscope. De ses cinq sens, seule l’ouïe s’était
détériorée avec l’âge.


Il accueillit Jack d’un signe de tête tout en jetant un coup
d’œil gourmand à la lame qu’il tenait à la main. Il aimait qu’on lui apporte
des cas difficiles et Jack n’avait pas hésité à le faire en plusieurs
occasions.


Jack commença à exposer à Malovar l’historique du dossier,
mais celui-ci l’interrompit d’un geste de la main. Le vieux pathologiste aimait
résoudre seul les problèmes, sans se laisser influencer par l’opinion d’autrui.
Il ôta la lame qu’il étudiait et la remplaça par celle de Jack, puis l’examina
en silence pendant une bonne minute.


Il releva ensuite la tête pour mettre une goutte d’huile sur
la lame et utilisa des lentilles sous immersion d’huile afin d’obtenir un
meilleur agrandissement, avant de se replonger dans son examen.


Après quelques secondes à peine, il releva la tête et
regarda Jack.


— Intéressant ! s’exclama-t-il, ce qui, sortant de
sa bouche, était à prendre comme un compliment appuyé. (Il parlait très fort à
cause de son problème d’audition.) Le foie présente un petit granulome et la
cicatrice d’un autre. J’ai l’impression que le granulome a des mérozoïtes*,
mais je n’en suis pas certain.


Jack hocha affirmativement la tête. Le Dr Malovar
faisait certainement allusion aux minuscules points basophiles qu’il avait
repérés au centre du granulome.


Le Dr Malovar prit son téléphone et demanda
à l’un de ses collègues de venir un moment. Quelques minutes plus tard, un Afro-Américain
vêtu d’une blouse blanche entrait dans le laboratoire. C’était un homme mince,
de haute taille, à l’air extrêmement sérieux.


Le Dr Malovar le présenta comme le Dr Colin
Osgood, patron du service de parasitologie.


— Qu’en pensez-vous, Colin ? demanda Malovar en
désignant son microscope.


Le Dr Osgood consacra quelques instants de
plus que le Dr Malovar à l’examen de la lame avant de répondre.


— C’est de nature parasitique, indéniablement, constata-t-il,
le regard toujours rivé au microscope. Des mérozoïtes, mais je ne sais pas
lesquels. Ou bien c’est une nouvelle espèce, ou bien ce ne sont pas des
parasites du corps humain. Il serait bon que le Dr Lander
Hammersmith y jette un œil et donne son avis.


— Excellente idée, dit Malovar. (Il se tourna vers
Jack.) Pouvez-vous me laisser ça jusqu’à demain ? Je demanderai au Dr Hammersmith
de l’examiner dans la matinée.


— Qui est le Dr Hammersmith ?


— Un spécialiste de pathologie vétérinaire.


— Je n’y vois aucun inconvénient, dit Jack. (Il n’avait
pas envisagé une éventualité de ce genre.)


Après avoir remercié les deux hommes, Jack retourna au
secrétariat et demanda s’il pouvait se servir du téléphone. La secrétaire lui
indiqua un bureau vide et lui dit de faire le 9 pour avoir une ligne
extérieure. Il composa le numéro du quartier général de la police et demanda
Lou Soldano.


— Tu as bien fait d’appeler, dit Lou. J’ai des
renseignements intéressants. D’abord, l’avion n’est pas n’importe quoi. C’est
un G4. Ça te dit quelque chose ?


— Pas vraiment, hasarda Jack.


D’après le ton de Lou, il aurait dû être impressionné.


— G4 est l’abréviation de Gulfstream 4, autrement
dit la Rolls des avions d’affaires. Un appareil qui vaut dans les vingt
millions de dollars. Celui-ci appartient à Alpha Aviation, une société de Reno,
au Nevada.


— Connais pas.


— Moi non plus, dit Lou, ce doit être une boîte de
leasing. Ah, j’allais oublier le plus intéressant : mon ami de la police
de l’air et des frontières a appelé son confrère français chez lui pour lui
demander des renseignements sur le séjour en France de Carlo Franconi. Il faut
croire que le gars a accès à l’ordinateur central des services à partir de son
propre PC, parce que tu sais quoi ?


— Accélère, je ne tiens plus !


— Franconi n’a jamais mis les pieds en France !
s’exclama Lou. À moins qu’il n’ait voyagé sous un faux nom et avec un faux
passeport. Il n’y a aucune trace de sa présence sur le territoire, ni entrée ni
sortie.


— Dans ce cas, pourquoi est-on sûr que l’avion venait
de Lyon ? demanda Jack. Tu m’as bien dit que le plan de vol et les
informations de la police de l’air et des frontières devaient coïncider ?


— Ils coïncident ! Simplement, ce n’est pas parce
que l’avion vient de Lyon que les passagers sont descendus. Après tout, il
s’agissait peut-être d’une escale pour refaire le plein de carburant.


— Un point pour toi, dit Jack. Je n’y avais pas pensé.
Comment pouvons-nous vérifier ?


— Je vais rappeler mon copain de la FAA.


— Super, Lou. Je file à mon bureau à la morgue. Je
t’appelle ou tu m’appelles ?


— Je t’appelle.


 


Quand Laurie eut terminé de noter les détails de sa
conversation avec Marvin sur la procédure de levée des corps par les
entreprises de pompes funèbres, elle mit le papier de côté et entreprit de
terminer les tâches en suspens. Une demi-heure plus tard, elle se pencha de
nouveau sur la feuille.


L’esprit maintenant clair, elle tenta d’y poser un regard
neuf. À la seconde lecture, un élément qui revenait souvent lui sauta aux
yeux : la formule « numéro d’autopsie ». Il n’y avait rien
d’étonnant à cela. Le numéro d’autopsie d’un cadavre était en quelque sorte
l’équivalent du numéro de Sécurité sociale chez les vivants. C’était une façon
de l’identifier et de permettre à la morgue de garder la trace des milliers de
corps qu’elle accueillait et de la paperasserie qui les accompagnait. Quand un
cadavre arrivait dans les services du médecin légiste, la première démarche
était de lui donner un numéro de référence. La seconde, d’attacher à son gros
orteil une étiquette portant ce même numéro.


C’était en quelque sorte un numéro d’accès. Laurie s’en
servait quotidiennement, sans se poser de questions à son sujet. Chaque
rapport, chaque feuillet du laboratoire, chaque radio, chaque compte rendu d’assistant,
chaque document interne portait ce numéro. En un sens, il était plus important
que le nom de la victime.


Elle entreprit de rechercher les numéros et les noms des
corps entrés le 4 mars pendant le service de nuit, lors de la disparition
de Franconi. Le papier se trouvait sous un plateau à échantillons. Dessus, il y
avait écrit : « Dorothy Kline, n° 101455, et Frank Gleason,
n° 100385. »


Sa réflexion sur le numéro des corps avait accru sa
vigilance. Elle découvrit un détail qu’elle n’avait pas remarqué jusque-là :
il y avait une différence de plus d’un millier entre les deux numéros !
Or, on donnait les numéros à la suite. Connaissant le nombre approximatif de
cadavres qui transitaient par la morgue, Laurie en déduisit que plusieurs
semaines devaient s’être écoulées entre l’arrivée des deux défunts.


Ce différentiel de temps ne se justifiait aucunement, dans
la mesure où les cadavres séjournaient rarement plus de quarante-huit heures à
la morgue. Intriguée, Laurie entra dans son terminal d’ordinateur le numéro
d’autopsie de Frank Gleason, le corps qu’était venu chercher le funérarium
Spoletto.


Ce qui s’afficha sur l’écran la fit sursauter.


 


Lou était aux anges. Contrairement à l’image romanesque
véhiculée auprès du public, la tâche des enquêteurs était ingrate et ardue. Or,
ce qu’il était en train de faire là, à savoir, passer des coups de fil
tranquillement assis à son bureau était non seulement utile mais agréable. Sans
compter le plaisir de dire bonjour à ses vieux copains.


— Soldano, tu bats des records, lança Mark Servert
lorsqu’il le rappela. (Servert était le contact de Lou à la FAA d’Oklahoma
City.) Je n’ai pas entendu le son de ta voix pendant un an et voilà que je t’ai
deux fois dans la même journée. L’affaire doit être importante.


— Très… J’ai une autre question à te poser. On a
découvert que le G4 sur lequel je t’ai interrogé avait décollé de Lyon, en
France, et atterri à Teterboro, dans le New Jersey, le 29 janvier. Or, le
type qui nous intéresse n’est pas passé par la police de l’air et des frontières.
Y aurait-il moyen de connaître la provenance de ce N69SU avant son
atterrissage à Lyon ?


— La question est coton. Je sais que l’OACI…


Lou le coupa.


— Sois gentil, épargne-moi les sigles. C’est quoi,
l’OACI ?


— L’Organisation de l’aviation civile internationale.
Ils enregistrent tous les plans de vol en Europe et hors d’Europe.


— Parfait. Tu connais quelqu’un là-bas ?


— Oui, mais ça ne servirait pas à grand-chose. Ils
détruisent les dossiers au bout de quinze jours. Rien n’est archivé chez eux.


— Génial, dit Lou d’un ton sarcastique.


— Pareil avec le Centre de Contrôle Européen du Trafic
Aérien de Bruxelles, compte tenu du volume du trafic des vols commerciaux.


— Alors, c’est fichu ? interrogea Lou.


— Laisse-moi réfléchir.


— Tu veux que je te rappelle ? Je suis encore là
une bonne heure.


— D’accord.


Lou était sur le point de raccrocher lorsque Mark poussa une
exclamation.


— Attends, j’ai une idée ! Il existe un organisme
de régulation du trafic aérien, la CFMU, qui a des bureaux à Paris et à Bruxelles.
C’est eux qui déterminent les créneaux horaires des décollages et des
atterrissages pour toute l’Europe, à l’exception de l’Autriche et de la
Slovénie, Dieu sait pourquoi. Bref, ils doivent avoir le plan de vol
de N69SU, sauf si l’appareil venait de l’un de ces deux pays.


— Tu as un contact chez eux ?


— Non, mais je connais quelqu’un qui en a un. Je m’en
occupe.


Après avoir raccroché, Lou resta quelques minutes à
tambouriner avec son stylo sur son bureau, dont le métal gris était couvert de
brûlures noirâtres, conséquence des mégots qu’il avait laissés se consumer
dessus. Il se demandait comment il pourrait obtenir des renseignements sur
Alpha Aviation.


Il commença par chercher dans l’annuaire l’adresse de la
société à Reno. Alpha Aviation n’y était pas répertorié. Cela ne l’étonna qu’à
moitié. Il appela ensuite le commissariat central de la ville et, après s’être
présenté, demanda à parler au responsable de la division des enquêtes
criminelles.


Celui-ci se nommait Paul Hersey. Après un préambule, Lou lui
expliqua les grandes lignes de l’affaire Franconi et lui demanda ce qu’il
savait d’Alpha Aviation.


— Jamais entendu parler, dit Hersey.


— Pourtant, d’après la FAA, c’est une société de Reno.


— Pas étonnant, dans la mesure où il est très facile de
constituer une société au Nevada. Ici, à Reno, on a une tapée de cabinets
juridiques très chers qui ne font que ça.


— Sauriez-vous qui pourrait me tuyauter sur cette
boîte ?


— Téléphonez au secrétariat d’État du Nevada à Carson
City, dit Hersey. Si Alpha Aviation est enregistré au Nevada, c’est archivé.
Vous voulez que je les appelle pour vous ?


— Merci, je vais le faire, répondit Lou. Au stade où
j’en suis, je ne sais même plus ce que je cherche exactement.


— Je peux au moins vous donner le numéro. Ne quittez pas.


Lou entendit que son interlocuteur lançait un ordre à un
subalterne. Hersey revint bientôt en ligne et donna le numéro à Lou, puis il
ajouta :


— Ils devraient vous fournir le renseignement ;
sinon, rappelez-moi. Et si vous avez besoin d’un coup de main à Carson City,
passez par Todd Arronson, mon alter ego local. Il
est très sympa.


Quelques minutes plus tard, Lou était en ligne avec le
secrétariat d’État du Nevada. On lui passa une personne charmante, qui lui dit
s’appeler Brenda Whitehall. Lou expliqua qu’il cherchait des renseignements sur
Alpha Aviation, une société immatriculée au registre du commerce de Reno.


— Un instant, s’il vous plaît.


Lou entendit qu’elle pianotait sur un clavier.


— Voilà, reprit-elle. Je vais imprimer. Ne quittez pas.


Lou se renversa en arrière sur sa chaise et posa les pieds
sur son bureau. L’envie de fumer une cigarette le démangeait, mais il résista.


Il entendit un froissement de papiers dans l’appareil.


— Ça y est, dit Brenda Whitehall. Que voulez-vous
savoir exactement ?


— Qu’est-ce que vous avez ?


— Les statuts de la société.


Elle se tut pendant qu’elle les déchiffrait, puis elle
annonça :


— C’est une société en commandite et le commandité est
Alpha Management.


— Vous pouvez me traduire en clair ?


— Cela signifie simplement que la société Alpha
Management gère la société en commandite.


— Vous avez des noms ? demanda Lou.


— Bien sûr. Les statuts comportent obligatoirement les
noms et adresses des administrateurs, des dirigeants de l’entreprise et du
cabinet qui dresse les actes.


— Intéressant. Vous pouvez me les donner ?


Lou entendit à nouveau un froissement de papiers.


— En fait, dans ce cas précis, commenta Brenda
Whitehall, il n’y a qu’un nom et qu’une adresse.


— C’est une seule et même personne qui a toutes ces
casquettes ?


— D’après ce qui est inscrit, oui. Il s’agit de Samuel
Hartman, du cabinet Wheeler, Hartman, Gottlieb et Sawyer, 8 Rodeo Drive, à
Reno.


— Un cabinet d’avocats, apparemment ?


— Exactement. Le nom me dit quelque chose.


Lou se sentit gagné par le découragement. Il n’avait que
très peu de chances d’obtenir des informations par le biais d’un cabinet
d’avocats.


— En fait, expliqua Brenda, c’est un montage juridique
courant au Nevada. Je vais voir s’il n’y a pas eu de changements.


Elle se mit à lire ses papiers et Lou commençait à envisager
de rappeler Paul Hersey pour avoir des renseignements sur Samuel Hartman,
lorsqu’elle poussa une exclamation.


— Voilà ! Il y a eu des modifications. Au premier
conseil d’administration d’Alpha Management, M. Hartman a démissionné du
poste de président et de secrétaire et Frederick Rouse a été nommé à sa place.


— A-t-on son adresse ? demanda Lou.


— 150 Kendall Square, Cambridge, Massachusetts. Ce
monsieur est le directeur financier de GenSys Corporation.


Après avoir noté ces informations, Lou remercia
chaleureusement Brenda Whitehall. Il ne se voyait pas obtenir pareil coup de
main de son propre secrétariat d’État à Albany.


Lou s’apprêtait à appeler Jack pour lui donner ces
renseignements lorsque le téléphone sonna. C’était Mark Servert.


— Vous avez de la chance, dit Servert. Mon copain, qui
connaît des gens au Bureau de régulation de la navigation aérienne à Paris,
était à son bureau quand je l’ai appelé. Il est particulièrement bien placé
pour vous aider, puisqu’il travaille à la tour de contrôle de Kennedy Airport.
Il est tout le temps en contact avec cet organisme. Il a les a donc interrogés
sur l’origine de l’appareil N69SU le 29 janvier. Il a eu la réponse sur
son écran tout de suite : N69SU est arrivé à Lyon en provenance de Bata,
en Guinée-Équatoriale.


— C’est où, d’après vous ?


— Comme ça, sans carte, je dirais en Afrique
occidentale.


— Curieux.


— Ce qui est encore plus curieux, c’est qu’à peine
l’avion avait touché terre à Lyon qu’il demandait par radio un créneau horaire
pour repartir pour Teterboro, New Jersey, dit Mark Servert. Apparemment, il
s’est borné à rester sur la piste jusqu’à ce qu’il ait l’autorisation de
décoller.


— Il a peut-être refait le plein, suggéra Lou.


— Peut-être, mais dans ce cas pourquoi ne pas avoir
rempli un seul plan de vol avec escale à Lyon, au lieu de deux plans de vol
distincts ? Je veux dire, ils auraient pu rester bloqués des heures à
Lyon. C’était prendre un risque inutile.


— À moins qu’ils n’aient changé d’avis à la dernière
minute. Ou bien ils ne tenaient pas à faire savoir qu’ils venaient de Guinée-Équatoriale,
suggéra Lou.


— Je n’y aurais pas pensé, admit Mark Servert. C’est
sans doute pourquoi vous êtes un fougueux enquêteur et moi un ennuyeux
bureaucrate de la FAA.


Lou se mit à rire.


— Fougueux, c’est à voir. Au contraire, ce travail m’a
rendu cynique et soupçonneux, j’en ai bien peur.


— C’est toujours mieux que d’être barbant, non ?


Lou remercia Mark Servert pour son aide. Les deux hommes
bavardèrent encore amicalement quelques minutes, puis raccrochèrent en se
promettant de rester en contact.


Pendant un bon moment, Lou resta pensif à l’idée de cet
appareil de vingt millions de dollars qui ramenait d’un pays africain dont il
n’avait jamais entendu parler un petit caïd du Queens. Les coins perdus du
tiers-monde comme celui-ci n’étaient a priori pas
l’endroit idéal pour aller y subir une opération aussi complexe qu’une
transplantation du foie.


 


Laurie resta plusieurs minutes devant l’écran de
l’ordinateur. Ce qu’elle venait d’apprendre était étonnant. Elle essaya de
faire le lien avec la disparition du corps de Franconi. Petit à petit, une idée
se fit jour dans son esprit.


Elle se leva et partit à la recherche de Marvin. Il ne se
trouvait pas au bureau de la morgue. Elle finit par le découvrir dans la
chambre froide, occupé à préparer les chariots pour les prochaines levées de
corps.


Au moment où elle pénétra dans le frigo, elle revécut
soudain la terrible expérience qu’elle avait connue lors de l’affaire Cerino
dans cet endroit. Mal à l’aise, elle décida qu’il valait mieux attendre que
Marvin en soit sorti pour lui parler. Elle lui demanda de la rejoindre dans le
bureau de la morgue lorsqu’il en aurait terminé.


Cinq minutes plus tard, Marvin apparut. Il posa une liasse
de papiers sur le bureau et alla se laver les mains dans le lavabo installé
dans un angle.


— Tout va bien ? demanda Laurie pour amorcer la
conversation.


— Oui.


Marvin revint s’asseoir au bureau et se mit à préparer les
documents dans l’ordre de levée des corps.


Laurie en vint à l’objet de sa visite.


— Tout à l’heure, après t’avoir quitté, j’ai appris une
chose surprenante.


— Quoi donc ?


Marvin finit de ranger les documents et s’adossa à sa
chaise.


— J’ai rentré le numéro de Frank Gleason dans
l’ordinateur et j’ai découvert que le corps était arrivé à la morgue il y a
quinze jours. Il n’avait pas de nom. C’était un cadavre non identifié.


— Merde, alors ! s’exclama Marvin, puis, se
reprenant, il ajouta : Je veux dire, cela me surprend.


— Moi aussi. J’ai essayé de joindre le Dr Besserman,
qui a fait l’autopsie, pour savoir si le corps a été récemment identifié comme
étant celui de Frank Gleason, mais il n’était pas là. D’après toi, est-ce
étonnant que Mike Passano ait ignoré qu’il était encore classé comme cadavre
non identifié dans l’ordinateur ?


— Pas vraiment. J’aurais peut-être été dans le même
cas, parce qu’on n’entre le numéro que pour savoir si le corps est prêt, sans
se poser trop de questions sur son nom.


— C’est ce que j’ai cru comprendre d’après ce que tu
m’as raconté. Autre chose : tu m’as dit que parfois tu n’allais pas
chercher le cadavre toi-même et que tu laissais cela aux gens des pompes
funèbres.


— Cela arrive, dit Marvin, mais seulement s’ils sont
deux et s’ils sont venus ici suffisamment souvent pour connaître la procédure.
Histoire d’accélérer les choses, l’un des deux va chercher le corps au frigo
tandis que je termine de remplir les documents avec l’autre.


Laurie fit une pause avant de continuer.


— Tu connais bien Mike Passano ? interrogea-t-elle.


— Ni plus ni moins que les autres techniciens.


— Toi et moi, ça fait six ans qu’on se connaît, Marvin.
Je te considère comme un ami. J’aimerais te demander quelque chose, sauf si
cela te gêne.


— Quoi donc ?


— Je voudrais que tu appelles Mike Passano pour lui
dire que j’ai découvert que le corps qu’il a fait sortir la nuit où le cadavre
de Franconi a disparu était non identifié.


— Pourquoi ne pas attendre qu’il prenne son
service ?


— Tu peux faire comme si tu venais de l’apprendre, ce
qui est d’ailleurs le cas.


— Je ne sais pas.


Marvin n’avait pas l’air convaincu. Laurie le regarda dans
les yeux.


— Tu comprends, Marvin, c’est mieux si cela vient de
toi. Si je l’appelle, il pensera que je l’accuse et j’aimerais savoir comment
il va réagir s’il n’est pas sur ses gardes. Mais surtout, je voudrais que tu
lui demandes si deux personnes du funérarium Spoletto sont venues ce soir-là
et, si tel est le cas, s’il se souvient qui est allé prendre livraison du
corps.


— C’est une façon de le mettre en cause. Je n’aime pas ça.


— Mais non, Marvin, au contraire, cela lui donne
l’occasion de se blanchir. Pour moi, ce sont les gens du funérarium Spoletto
qui ont emmené le corps de Franconi.


Marvin fit une grimace.


— Je n’ai pas envie de l’appeler. Il comprendra que
quelque chose ne va pas. Pourquoi ne pas le faire toi-même ?


— Je te l’ai dit, il sera sur ses gardes, dit Laurie.
Il l’était déjà la dernière fois et pourtant je ne lui ai posé que de vagues
questions. Mais bon, si cela te met mal à l’aise, je n’insiste pas. À la place,
je te demande un petit coup de main.


— Quoi encore ?


La patience de Marvin commençait à s’épuiser.


— Peux-tu me sortir la liste de tous les compartiments
réfrigérés qui sont actuellement occupés ?


— Facile.


Laurie fit un geste en direction du terminal d’ordinateur.


— Sois gentil, tires-en deux exemplaires, dit-elle.


Avec un haussement d’épaules, Marvin s’installa devant son
écran. Quelques minutes plus tard, il prenait les deux listings dans
l’imprimante et les tendait à Laurie.


— Super ! s’exclama-t-elle en jetant un coup d’œil
dessus. Maintenant, viens avec moi.


Elle fit signe à Marvin de la suivre et quitta le bureau de
la morgue.


Tous deux parcoururent le corridor de ciment maculé
conduisant à l’îlot gigantesque qui dominait la morgue. De part et d’autre se
trouvaient les rangées de compartiments réfrigérés où l’on gardait les cadavres
avant l’autopsie.


Laurie tendit un des deux listings à Marvin.


— Je veux fouiller tous les compartiments inoccupés,
dit-elle. Tu prends ce côté, je prends l’autre.


Marvin roula des yeux effarés, mais prit néanmoins le
papier. Il se mit à ouvrir les compartiments, à jeter un œil à l’intérieur,
puis à claquer la porte, pendant que Laurie faisait de même de l’autre côté de
l’îlot.


— Tiens, tiens ! s’exclama Marvin au bout de cinq
minutes.


Laurie interrompit ses recherches.


— Tu as trouvé quelque chose, Marvin ?


— Tu ferais bien de venir.


Laurie le rejoignit. Il était à l’extrémité opposée de
l’îlot et se grattait la tête tout en contemplant sa liste. Devant lui, un
compartiment réfrigéré était ouvert.


— Celui-ci est censé être vide, dit-il.


Laurie jeta un coup d’œil à l’intérieur et son cœur se mit à
battre la chamade. Il contenait un cadavre d’homme nu, sans aucune étiquette
attachée à son gros orteil. Le compartiment portait le numéro 94. Il
n’était pas très éloigné du numéro 111, qui avait en principe abrité le
cadavre de Franconi.


Marvin tira le plateau. Le bruit métallique résonna dans le
silence de la morgue déserte. Ils avaient devant eux le cadavre d’un homme
d’âge moyen, avec des blessures étendues au torse et aux jambes.


— Eh bien, voilà l’explication, constata Laurie, d’un
ton où le triomphe se mêlait à la colère et à la peur. C’est le cadavre non
identifié. Il a été victime d’un chauffard qui a pris la fuite sur Franklin D.
Roosevelt Drive.


 


Au moment où il sortait de l’ascenseur, Jack entendit la
sonnerie insistante du téléphone. Une fois dans le couloir, il comprit que ce
devait être dans son bureau, car c’était le seul avec la porte ouverte.


Il se précipita, faillit déraper sur le revêtement de sol en
vinyle et décrocha juste à temps.


— Où étais-tu passé, nom d’une pipe ? demanda Lou
au bout du fil.


— J’ai été coincé à l’University Hospital, dit Jack.


Après sa conversation téléphonique avec Lou, il avait vu
venir vers lui le Dr Malovar qui voulait lui demander de jeter
un œil sur des lames pour une autopsie. Il n’avait pu refuser, juste après
avoir profité des services de Malovar.


— J’ai appelé tous les quarts d’heure, fit remarquer
Lou. J’avais hâte de te communiquer les renseignements que j’ai obtenus pour
toi. Tu sais que cette affaire est complètement tordue ?


— Ce n’est pas à moi que tu vas l’apprendre. Je
t’écoute.


Au même moment, Jack sentit une présence. Il tourna la tête
et aperçut Laurie qui se tenait dans l’encadrement de la porte. Le teint pâle,
les lèvres serrées, elle ne semblait pas dans son état habituel.


— Excuse-moi, dit-il, interrompant Lou. Laurie, que se
passe-t-il ?


Les yeux de Laurie lançaient des éclairs.


— Il faut que je te parle, Jack.


— Un instant, je suis en ligne.


Il pointa l’index vers le téléphone, puis voyant qu’elle
semblait sur le point de craquer, il dit dans l’appareil :


— Écoute, Lou, Laurie vient d’arriver et elle a l’air
bouleversé. Je peux te rappeler ?


— Attends ! s’écria Laurie. C’est à Lou Soldano
que tu parlais ?


— Euh… oui.


Pendant une fraction de seconde, Jack crut que Laurie
réagissait mal parce qu’il parlait à Lou, mais il se ravisa. Cela n’avait aucun
sens.


— Demande-lui s’il est à son bureau. S’il te plaît.


Jack obtempéra et fit un signe de tête affirmatif.


— Alors dis-lui qu’on arrive, ordonna-t-elle, avant de
disparaître dans le couloir menant à son bureau.


— Tu as entendu : demanda Jack à Lou.


— Oui. Que se passe-t-il ?


— Je l’ignore. J’ai cru qu’elle allait péter les
plombs. De toute façon, on est chez toi dans peu de temps.


— Je vous attends.


Jack raccrocha et se précipita dans le couloir. Laurie
revenait déjà tout en enfilant son manteau. Elle lui jeta un coup d’œil en le
frôlant pour aller prendre l’ascenseur. Il dut hâter le pas pour la suivre.


— Laurie, que se passe-t-il ? demanda-t-il
doucement, redoutant de la perturber encore un peu plus.


— Je sais maintenant de façon pratiquement certaine
comment on a sorti d’ici le corps de Franconi, dit-elle avec colère. Et deux
points sont en train de s’éclaircir. Primo, le funérarium Spoletto est mouillé
dans l’affaire. Deuzio, il a bénéficié d’une complicité chez nous. Et veux-tu
que je te dise, Jack, je ne sais ce qui m’ennuie le plus.


 


— Dis donc, tu as vu cette circulation ! dit
Franco Ponti à Angelo Facciolo. On a de la veine de rentrer dans Manhattan au
lieu d’aller dans l’autre sens.


Ils passaient le Queensboro Bridge en direction de l’ouest
dans la Cadillac noire de Franco, vêtus tous deux comme pour aller à un dîner
de cérémonie. Il était dix-sept heures trente, l’heure de pointe.


— Dans quel ordre fait-on les choses ? demanda
Franco.


Angelo haussa les épaules.


— On peut peut-être commencer par la fille, suggéra-t-il
avec un méchant sourire.


— Ça fait longtemps que tu attendais ce moment,
non ?


Angelo plissa le front autant que le lui permettait sa peau
couturée de cicatrices.


— Cinq ans. Je croyais que je n’aurais jamais
l’occasion d’avoir un petit entretien professionnel avec cette pétasse.


— Inutile de te rappeler que nous devons suivre les
ordres à la lettre, dit Franco.


— Je sais. Cerino n’entrait pas dans ce genre de
détails. Il nous disait de faire notre boulot, un point c’est tout, sans
préciser comment.


— C’est pour ça qu’il est en taule et que Vinnie Dominick
mène le bal.


— Tu sais quoi ? suggéra Angelo. On pourrait aller
faire un tour du côté de chez Jack Stapleton. Je suis déjà rentré chez Laurie
Montgomery et je sais où on va mettre les pieds. Tandis que l’autre habite un
coin bizarre. Franchement, la 106e Rue Ouest n’est pas une
adresse pour un toubib.


— Une petite reconnaissance s’impose.


Quand ils atteignirent Manhattan, Franco continua vers
l’ouest sur la 59e Rue, puis il contourna l’extrémité sud de
Central Park et prit Central Park Ouest vers le nord.


Angelo repensait à ce jour fatal où, sur l’embarcadère de
l’American Fresh Fruit Company, Laurie avait provoqué une explosion. Il était
déjà marqué par des cicatrices de varicelle et d’acné depuis son enfance, mais
c’étaient les brûlures dont la jeune femme était responsable qui avaient fait
de lui, selon ses propres termes, un « monstre ».


— Angelo ?


Il se tourna vers Franco. Plongé dans ses pensées, il
n’avait pas entendu ce que venait de lui dire son collègue et dut le lui faire
répéter.


— Je suppose que tu as envie de faire personnellement
sa fête à Mlle Montgomery, dit Franco. En tout cas, moi, je ne
passerais pas à côté.


Angelo émit un ricanement. Machinalement, il posa le bras
gauche sur la masse rassurante de son Walther TPH, le pistolet automatique
qu’il gardait sous l’épaule, dans son holster.


Franco tourna à gauche dans la 106e Rue. Ils
passèrent devant un terrain de sport à leur droite. Un match de basket s’y
déroulait et il y avait foule.


— Ce doit être sur la gauche, murmura Franco.


Angelo consulta la feuille de papier avec l’adresse de Jack.


— On arrive, dit-il. C’est l’immeuble avec un drôle de
toit.


Franco ralentit, puis se gara en double file à quelques
mètres de l’immeuble de Jack, de l’autre côté de la rue. Derrière eux, une voiture
klaxonna. Il baissa sa vitre et lui fit signe de passer. Le conducteur
obtempéra tout en lâchant à son intention une bordée d’injures.


— Non, mais tu as entendu ? commenta Franco en
hochant la tête avec commisération. Les gens n’ont plus aucune éducation dans
cette ville !


Angelo considérait d’un air circonspect l’immeuble de Jack à
travers le pare-brise.


— Franchement, je me demande comment un médecin peut
choisir de vivre là-dedans, dit-il.


Franco approuva de la tête.


— Moi aussi. C’est un vrai trou à rats.


— Vinnie Amendola a bien dit que le bonhomme était
bizarre. Il paraît qu’il se tape tous les matins le trajet en VTT jusqu’à la
morgue, à l’angle de la Première Avenue et de la 30e Rue.


— Incroyable ! (Du regard, Franco fit le tour des
environs.) C’est vraiment la zone, ici. Peut-être que le toubib deale ?


Angelo ouvrit la portière et sortit de la voiture.


— Où vas-tu ? interrogea Franco.


— Je veux m’assurer qu’il habite bien là. D’après
Amendola, son appart est au troisième sur cour. Je reviens tout de suite.


Angelo contourna le véhicule et traversa entre deux
voitures. Il gagna l’immeuble de Jack, poussa la porte d’entrée et jeta un œil
aux boîtes aux lettres. La plupart étaient cassées et aucune ne fermait.


Rapidement, il fouilla dans le courrier. Lorsqu’il trouva un
catalogue adressé à Jack Stapleton, il remit tout en place. La porte intérieure
de l’immeuble s’ouvrit sans difficulté.


Dans l’entrée flottait une odeur de moisi. Angelo jeta un
coup d’œil aux marches jonchées de détritus, à la peinture écaillée et aux
ampoules cassées du lustre, autrefois élégant. Le bruit étouffé d’une violente
scène de ménage au premier étage lui parvint. Il sourit. Il ne serait pas
difficile de s’occuper de Jack Stapleton dans un pareil immeuble.


Retournant sur le trottoir, Angelo recula pour chercher des
yeux l’emplacement des quelques marches qui descendaient vers le passage en sous-sol
menant à la cour de l’immeuble de Jack.


Ceci fait, il s’y engagea d’un pas décidé, en prenant garde
à ne pas mettre les pieds dans les flaques et les immondices qui menaçaient le
cuir impeccable de ses chaussures Bruno Magli.


La cour intérieure, à la clôture défoncée, était un
véritable dépôt d’ordures, où de vieilles chambres à air côtoyaient des matelas
pourris. Angelo fit quelques pas et examina l’escalier de service. Au
troisième, deux fenêtres donnaient dessus. Aucune lumière ne brillait derrière.
Le toubib n’était pas chez lui.


Angelo regagna la voiture.


— Alors ? interrogea Franco.


— Il habite bien là. L’intérieur de l’immeuble est pire
que tout ce qu’on peut imaginer. Rien ne ferme. J’ai entendu un couple qui se
disputait au premier et une télé à plein tube je ne sais où. Ce n’est pas un
quatre étoiles, mais pour ce qu’on veut faire, c’est parfait.


— Génial. On passe d’abord à la bonne femme ?


Angelo fit une ébauche de sourire.


— Ce n’est pas moi qui dirai le contraire.


Franco démarra. Ils descendirent vers le sud par Colombus
Avenue jusqu’à Broadway, puis prirent vers la Deuxième Avenue et arrivèrent
bientôt dans la 90e Rue. Angelo repéra l’immeuble au premier
coup d’œil. Franco se gara sur un stationnement interdit et leva les yeux vers
le bâtiment.


— Tu crois qu’on doit passer par-derrière ?
demanda-t-il.


— Oui, pour plusieurs raisons. Et d’un, elle est au
quatrième, mais ses fenêtres donnent sur l’arrière. On sera obligés de passer
par là pour savoir si elle est chez elle, de toute façon. Et de deux, sa
voisine, une vraie fouineuse, est là. Son appartement donne sur le devant et tu
peux voir qu’il y a de la lumière. Les deux fois où je me suis pointé chez la
toubib, elle a ouvert sa porte pour me dévisager. Et de trois, l’appartement de
Laurie Montgomery donne sur l’escalier de service, qui débouche directo dans la
cour. Je le sais, parce que l’autre fois, on l’a poursuivie par là.


— Tu m’as convaincu, dit Franco. On y va.


Les deux hommes sortirent de la voiture. Sur le siège
arrière, Angelo prit sa trousse de cambrioleur, ainsi qu’une barre du genre de
celles dont se servaient les pompiers pour enfoncer les portes en cas d’urgence.


— On m’a dit qu’elle vous avait échappé, à toi et à
Tony Ruggerio, dit Franco pendant qu’ils gagnaient l’arrière de l’immeuble. Du
moins un certain temps. Ce doit être une sacrée bonne femme.


— Ne m’en parle pas ! Il faut dire que bosser avec
Tony, c’était se coltiner un vrai poids mort.


Ils émergèrent sur l’arrière, un fouillis de jardins mal
entretenus, et prirent un peu de recul afin de pouvoir distinguer les fenêtres
du quatrième. Elles étaient sombres.


— On va avoir le temps de lui préparer un charmant
accueil, constata Franco.


Sans répondre, Angelo s’approcha de la porte métallique qui
donnait accès à l’escalier de service et sortit sa trousse. Il enfila de fins
gants de cuir pendant que Franco tenait la lampe torche prête.


Au début, Angelo eut du mal à empêcher ses mains de trembler
d’excitation à la perspective de se retrouver face à face avec Laurie
Montgomery. Il avait attendu cet instant pendant cinq ans. Cinq ans à ronger
son frein. Lorsque la serrure de la porte lui résista, il s’obligea à reprendre
son calme et à se concentrer jusqu’à ce qu’il parvienne à ses fins.


Quatre étages plus haut, il ne prit pas la peine de sortir
ses outils et utilisa directement la barre. Il savait que la porte de Laurie
avait plusieurs verrous. Elle céda avec un léger craquement et, vingt secondes
plus tard, ils étaient à l’intérieur.


Pendant quelques instants, ils restèrent immobiles, aux
aguets, dans l’obscurité de l’entrée, afin de s’assurer qu’aucun bruit ne
signalait que leur intrusion avait été remarquée par l’un des autres
locataires.


Soudain, Franco poussa un cri étouffé.


— Seigneur ! s’exclama-t-il. Quelque chose m’a
frôlé la jambe.


Surpris, Angelo sentit son pouls s’accélérer.


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


— Merde, c’est juste un chat, dit Franco avec soulagement.


Maintenant, les deux hommes entendaient distinctement
l’animal qui ronronnait dans le noir.


— Bon, on y va.


Les deux hommes avancèrent avec précaution. Ils traversèrent
la cuisine obscure et se retrouvèrent dans le living. Les lumières de la ville
éclairaient faiblement la pièce.


— Jusque-là, ça va, constata Angelo.


— On n’a plus qu’à attendre. Je vais jeter un coup
d’œil dans le frigo, pour voir s’il y a quelque chose à boire. Cela nous aidera
à passer le temps. Tu veux quoi ?


— De la bière, s’il y en a.


 


Au QG de la police, Laurie et Jack durent arborer des badges
avec leur nom et passer au détecteur de métaux avant d’être autorisés à monter
à l’étage de Lou Soldano. Celui-ci les attendait à la sortie de l’ascenseur.


Dès qu’il vit Laurie, il la prit par les épaules et plongea
son regard dans le sien.


— Que se passe-t-il, Laurie ? demanda-t-il d’un
ton inquiet.


Jack lui donna une petite tape dans le dos.


— Rassure-toi, Lou, elle va bien. Elle a retrouvé son
calme.


Laurie ne put s’empêcher de sourire sous le regard
scrutateur de Lou.


— Jack a raison, dit-elle. Je suis désolée de vous
avoir bousculés.


Avec un grand soupir de soulagement, Lou la lâcha.


— Eh bien, je suis ravi de vous voir tous les deux.
Allons dans mon antre. Je vous précède.


Une fois dans son bureau, il leur offrit des sièges et
s’assit en face d’eux, derrière sa table.


— Je n’ose pas vous proposer un café, dit-il. À cette
heure-ci, il est assez fort pour déboucher les éviers.


Jack regarda autour de lui avec un petit frisson. Le décor
Spartiate lui rappelait des souvenirs pénibles. La dernière fois où il était
venu ici, c’était un an auparavant, après avoir échappé de peu à une agression
mortelle.


— Lou, je crois que j’ai compris comment on a réussi à
sortir le cadavre de Franconi de la morgue, commença Laurie. Tu t’es moqué de
moi parce que je soupçonnais l’entreprise Spoletto, mais il faut remettre ça
sur le tapis. En fait, c’est toi qui vas devoir prendre le relais, maintenant.


Elle donna alors sa version des faits. Elle soupçonnait que
quelqu’un, à la morgue, avait communiqué aux gens de chez Spoletto le numéro
d’autopsie d’un cadavre non identifié entré assez récemment, ainsi que la
localisation de la dépouille de Franconi.


— Souvent, expliqua-t-elle, lorsque deux chauffeurs d’une
entreprise de pompes funèbres viennent prendre livraison d’un corps, l’un des
deux va le prendre dans le frigo. Pendant ce temps, l’autre reste à remplir les
papiers avec le technicien de la morgue, qui a préparé le corps. Il l’a
recouvert d’un drap et a placé le chariot près de l’entrée. Dans l’affaire
Franconi, je pense que les choses se sont passées ainsi : le chauffeur a
pris le cadavre dont il avait le numéro et l’a fourré dans l’un des nombreux
compartiments réfrigérés inoccupés après avoir ôté son étiquette. Ensuite, il a
remplacé le numéro de Franconi par celui-ci et est tranquillement sorti avec
les restes de Franconi. À ce stade, le technicien de la morgue s’est borné à
vérifier le numéro d’autopsie.


— Pas mal ! s’exclama Lou. Tu as des preuves de ce
que tu avances ou c’est pure supposition ?


— J’ai retrouvé le corps dont le funérarium Spoletto a
donné le numéro de référence, dit Laurie. Il était dans un compartiment censé
être vacant. Le nom, Frank Gleason, était bidon.


Le visage de Lou s’anima. Il se pencha en avant.


— Cela commence à me plaire énormément, dit-il, compte
tenu, notamment, des liens entre l’entreprise Spoletto et la famille Lucia. On
tient peut-être le bon bout. Imagine qu’on puisse faire tomber certains des
Lucia avec une histoire de vol de cadavre, comme Al Capone s’est fait
pincer pour fraude fiscale !


— Il faudrait aussi envisager que le crime organisé
soit lié à des transplantations de foie illégales, dit Jack. Cela fait froid
dans le dos.


Lou donna une petite tape sur la table.


— C’est là que je dis : « Attention,
danger ». À partir de maintenant, nous prenons ici l’affaire en main. Plus
question que vous jouiez aux détectives amateurs. J’ai votre parole ?


— Personnellement, dit Laurie, je suis ravie de passer
le relais. Mais il y a aussi le problème de la taupe dans nos services.


— C’est mieux si je m’en occupe aussi, dit Lou. Si le
crime organisé est là-dessous, il faut s’attendre à de l’extorsion ou à des
pressions de ce genre. Je réglerai ça directement avec Bingham. Je n’ai pas
besoin de vous dire que ces gens ne plaisantent pas.


— Je m’en suis déjà aperçue à mes dépens, commenta
Laurie.


— Quant à moi, dit Jack, je suis trop occupé par
l’aspect de l’énigme qui me concerne pour interférer. Tu as des renseignements
pour moi, Lou ?


— Des tonnes.


Lou se leva. Il prit sur son bureau un lourd volume, de la
taille d’un livre d’art, et le tendit à Jack en soufflant.


Jack l’ouvrit et prit un air étonné.


— Bon sang, Lou, que veux-tu que je fasse d’un
atlas ? demanda-t-il.


— Figure-toi que tu vas en avoir besoin. J’ai passé un
temps fou à chercher ce genre d’article dans nos services.


— Je ne vois pas ce que…


— Mon contact à la FAA a appelé quelqu’un qui connaît
quelqu’un dans une organisation européenne chargée de répartir les heures de
décollage et d’atterrissage dans toute l’Europe, expliqua Lou. Ils ont aussi
les plans de vol et les stockent pendant plus de soixante jours. Le G4 de
Franconi est arrivé en France en provenance de Guinée-Équatoriale.


— D’où ça ? interrogea Jack, le front plissé.
Jamais entendu parler de la Guinée-Équatoriale. C’est un pays ?


— Regarde page 152 !


— Qu’est-ce que c’est que ce G4 dans lequel se
trouvait Franconi ? demanda Laurie.


— Un jet privé. En faisant des recherches pour Jack,
j’ai découvert que Franconi était allé à l’étranger. Nous pensions qu’il avait
séjourné en France, jusqu’à ce que j’obtienne ce renseignement.


Jack avait ouvert l’atlas à la page 152. La carte,
intitulée « Bassin occidental du Congo », représentait une vaste
région de l’Afrique occidentale.


— Briefe-nous un peu, Lou, dit Jack.


Par-dessus l’épaule de Jack, Lou désigna du doigt un point
de la carte.


— C’est ce minuscule pays entre le Cameroun et le
Gabon. Et cette ville sur la côte, c’est Bata, d’où l’avion a décollé.


Il déplaça légèrement son index sur la tache, presque
uniformément verte.


Laurie se leva à son tour de sa chaise et vint se placer à
côté d’eux.


— Le nom me dit quelque chose, je crois que c’est là
que Frederick Forsyth est allé écrire Les Chiens de guerre.


Lou se frappa le front.


— Bon sang, Laurie, comment fais-tu pour te rappeler
des détails pareils ? Moi, je suis incapable de dire où j’ai déjeuné mardi
dernier !


— Je lis beaucoup de romans. Les écrivains sont des
gens passionnants.


Jack intervint.


— Sincèrement, cette histoire de Guinée-Équatoriale n’a
aucun sens. Cette région d’Afrique est sous-développée. En fait, elle n’est
qu’une portion de jungle et ce pays n’échappe pas à la règle. Je ne vois pas
comment Franconi aurait pu aller se faire greffer un foie là-bas.


— Moi non plus, au début. Jusqu’à ce que j’obtienne une
autre information. Je suis remonté jusqu’au véritable propriétaire d’Alpha Aviation,
à partir de son immatriculation dans le Nevada. Il s’agit de GenSys
Corporation, à Cambridge, Massachusetts.


— J’ai entendu parler de cette firme, intervint Laurie.
C’est une grosse boîte de biotechnologie spécialisée dans les vaccins et les
lymphokines*. Une copine de Chicago, qui travaille chez un agent de
change, m’avait recommandé d’acheter des actions. Elle est tout le temps en
train de me donner des tuyaux, comme si j’avais des mille et des cents à
investir.


— Une entreprise de biotechnologie ! s’exclama
Jack. Tiens, tiens, l’affaire prend un tour nouveau, quoique je ne sache pas encore
lequel. En fait, je me demande ce que peut fabriquer une boîte de ce genre en Guinée-Équatoriale.


Laurie fronça les sourcils.


— Pourquoi ont-ils besoin d’une société écran au
Nevada ? Veulent-ils cacher qu’ils ont un avion ?


— Cela m’étonnerait, dit Lou. J’ai pu remonter jusqu’à
eux trop facilement. Si GenSys avait voulu ne pas apparaître, le cabinet
d’avocats du Nevada aurait continué à assumer la direction et la tenue des
conseils d’Alpha Aviation. Au lieu de quoi, dès le premier conseil d’administration,
le directeur financier de GenSys a été nommé président et secrétaire.


— Dans ce cas, pourquoi le Nevada pour un avion
appartenant à une société basée dans le Massachusetts ? demanda Laurie.


— Je ne suis pas avocat d’affaires, Laurie, répondit
Lou, mais à mon avis, c’est pour des raisons de taxes et d’assurance. Je
suppose que GenSys loue l’avion à bail pour les périodes où ils ne l’utilisent
pas et, sur ce plan, le Nevada est beaucoup plus favorable que le
Massachusetts.


Jack réfléchit quelques instants.


— La boursière, c’est une bonne copine ? demanda-t-il
à Laurie.


— Jean Corwin ? Oui. On a fait nos études ensemble
à la Wesleyan University.


— Pourrais-tu l’appeler pour lui demander s’il y a un
rapport entre GenSys et la Guinée-Équatoriale ? Si elle t’a conseillé
d’acheter des actions de cette firme, elle s’est probablement renseignée à fond
sur elle.


Laurie hocha affirmativement la tête.


— C’est certain. Jean était une étudiante modèle.
Hyperbûcheuse et organisée. Elle nous donnait à tous des complexes.


— Si Lou le permet, j’aimerais que tu lui téléphones
tout de suite, dit Jack. Mieux vaut l’appeler à son travail. Comme ça, si elle
dispose d’un dossier, elle l’aura sous la main.


— Tu as raison.


Pendant que Laurie téléphonait, Jack interrogea Lou sur la
façon dont il avait pu avoir tous ces renseignements et se montra très
impressionné. Les deux hommes se penchèrent ensemble sur la carte. Ils
constatèrent que la Guinée-Équatoriale était située près de l’Équateur et que
la ville principale, la capitale apparemment, ne se trouvait pas sur le
continent, mais sur une île appelée Bioko.


— Je me demande à quoi ressemble cet endroit, dit Lou.


— Ça doit être chaud, humide, pluvieux et plein de
bestioles, dit Jack.


— Une destination de rêve !


— Ce n’est sans doute pas un paradis pour touristes,
mais au moins on sort des sentiers battus si l’on va passer ses vacances là-bas.


Laurie raccrocha le téléphone.


— Jean est toujours aussi organisée, constata-t-elle.
Elle a mis la main sur le dossier GenSys en un clin d’œil. Bien sûr, elle m’a
demandé combien d’actions je possédais. Quand je lui ai répondu
« aucune », elle a été effondrée, parce que le titre a triplé avant
d’être divisé.


— Positif, non ? interrogea Lou d’un ton
facétieux.


— Plutôt. Si j’avais eu de quoi investir, je serais en
train de vivre de mes rentes. D’après Jean, c’est la seconde firme de
biotechnologie lancée par son président, Taylor Cabot.


— Et la Guinée-Équatoriale lui a dit quelque
chose ? demanda Jack.


— Absolument, dit Laurie. Si la firme a d’aussi bons
résultats, c’est en partie parce qu’elle a créé un énorme élevage de primates.
Au départ, on devait y faire de la recherche sur les primates simplement pour
GenSys, mais quelqu’un a eu l’idée d’étendre ces services à d’autres
entreprises de biotechnologie et à des firmes pharmaceutiques. Apparemment la
demande de sous-traitance a largement dépassé toutes les espérances.


— Et cet élevage de primates se trouve en Guinée-Équatoriale ?
demanda Jack.


— Oui, répondit Laurie.


— Ton amie a-t-elle dit pourquoi ?


— Elle avait sous les yeux un rapport établi par un
analyste financier. Il semble que les dirigeants de GenSys aient choisi la Guinée-Équatoriale
parce que le gouvernement les a accueillis à bras ouverts, allant jusqu’à
édicter des lois pour accompagner leur installation. Depuis, l’entreprise
constitue la principale source de devises étrangères du pays.


Jack se tourna vers Lou :


— Imagine les pots-de-vin qu’une telle installation
implique !


Lou émit un sifflement éloquent.


— Le rapport précisait que la plupart des primates
utilisés sont originaires de Guinée-Équatoriale, ajouta Laurie. Ainsi, ils
peuvent contourner toute la législation internationale sur l’exportation et
l’importation d’espèces menacées, comme les chimpanzés.


Jack prit un air rêveur.


— Un élevage de primates…, dit-il. Voilà qui ouvre des
horizons nouveaux. Et si l’on se trouvait devant une affaire de xénogreffes* ?


— Impossible, Jack, dit Laurie. Les xénogreffes
provoquent un rejet violent. Or, il n’y avait aucune trace d’inflammation dans
la coupe de foie que tu m’as transmise, pas plus au niveau humoral que
cellulaire.


— Exact, approuva Jack. Et Franconi n’était même pas
sous thérapeutique immunosuppressive.


— S’il vous plaît, les copains, ne me laissez pas
mourir idiot, protesta Lou. Qu’est-ce qu’une xénogreffe ?


— C’est la greffe d’un organe appartenant à une autre
espèce animale, expliqua Laurie.


— Par exemple la greffe d’un cœur de babouin à un être
humain, comme cette tentative faite sur un petit enfant il y a une douzaine d’années
et qui a échoué ? dit Lou.


— Exactement, approuva Laurie.


— Avec les nouveaux traitements immunosuppresseurs, les
xénogreffes sont revenues sur le devant de la scène, dit Jack. Les résultats
sont bien meilleurs.


Laurie hocha la tête.


— Notamment dans le cas des valves cardiaques de porc.


— Bien sûr, reprit Jack, sur le plan éthique, cela
soulève pas mal de questions. Quant aux associations de défense des animaux,
elles montent au créneau.


— Surtout que maintenant on introduit des gènes humains
chez les porcs pour réduire les réactions de rejet, dit Laurie.


— Se pourrait-il que Franconi ait reçu un foie de
primate lors de son séjour en Afrique ? demanda Lou.


— Je ne vois pas comment, dit Jack. Laurie a
raison : il n’y avait aucune manifestation de rejet. C’est du jamais vu,
même avec un donneur compatible. Sauf entre vrais jumeaux.


Lou fronça les sourcils.


— Pourtant, Franconi est bien allé en Afrique, semble-t-il.


— Oui, approuva Jack. Et sa mère dit qu’à son retour,
c’était un autre homme. Franchement, je ne sais que penser. Le mystère est
complet, surtout avec le crime organisé à l’arrière-plan.


Il fit un geste d’impuissance et se leva. Laurie l’imita.


— Vous partez ? interrogea Lou.


— Oui, dit Jack. Je suis crevé, Lou. Je n’ai
pratiquement pas dormi la nuit dernière. Après avoir identifié le cadavre comme
étant celui de Franconi, j’ai passé mon temps au téléphone avec les organismes
européens de dons d’organes.


— Que diriez-vous de dîner vite fait dans un restaurant
de Little Italy ? suggéra Lou. C’est à deux pas.


— Non merci, Lou, dit Jack. Je dois encore rentrer à
vélo, et au stade où j’en suis, un dîner m’achèverait.


— Pareil pour moi, dit Laurie. Je n’ai qu’une envie,
c’est de me mettre sous la douche. Je me suis couchée tard deux nuits de suite
et je suis vannée.


Lou reconnut que pour sa part, il avait encore une demi-heure
de travail à terminer. Jack et Laurie prirent congé. Au rez-de-chaussée, ils
rendirent leurs badges de visiteurs, puis quittèrent l’immeuble de la police et
hélèrent un taxi.


— Alors, tu te sens mieux ? demanda Jack à Laurie
tandis que la voiture filait vers le nord dans le Bowery.


Dans l’obscurité, les lumières de la ville défilaient et
jouaient sur leur visage comme un kaléidoscope.


— Beaucoup mieux, reconnut-elle. Je suis soulagée
d’avoir passé le bébé à Lou, qui va s’en occuper avec son efficacité
habituelle. Je suis désolée de m’être mise dans un tel état.


— Tu es tout excusée. Cette affaire est plus que
perturbante, avec une complicité chez nous et le crime organisé qui semble mêlé
à des transplantations de foie.


— Ce n’est pas simple pour toi non plus. De ton côté,
le dossier Franconi prend une tournure étrange.


— Étrange mais aussi intrigante, comme le lien avec un
géant de la biotechnologie tel que GenSys. Le problème avec ces boîtes-là,
c’est qu’elles ne révèlent rien de leurs recherches. Tout est top secret.
Impossible de savoir ce qu’elles font dans leur quête du profit. Il y a encore
dix ou vingt ans, le ministère de la Santé finançait le plus gros de la
recherche biomédicale et tout était plus ou moins transparent. Les chercheurs
avaient un droit de regard sur leurs travaux réciproques. Aujourd’hui, c’est
fini.


Laurie gloussa.


— Dommage que de ton côté tu ne puisses transmettre le
dossier à quelqu’un comme Lou, dit-elle. Et maintenant, que vas-tu faire ?


Jack poussa un soupir.


— Je suis à bout de munitions. J’attends encore le
résultat de l’examen de la coupe de foie par un pathologiste vétérinaire.


— Tu avais donc déjà pensé à une xénogreffe ?
demanda Laurie d’un ton étonné.


— Non, ce n’est pas moi qui ai suggéré qu’un
pathologiste vétérinaire examine la lame, mais un parasitologue de l’hôpital.
Pour lui, le granulome était dû à un parasite qui ne ressemblait à rien de ce
qu’il connaissait.


— Pourquoi ne pas parler de l’éventualité d’une
xénogreffe à Ted Lynch ? suggéra Laurie. En tant qu’expert en ADN, il
pourra peut-être sortir de son chapeau un truc qui apporterait une réponse
définitive ?


Le visage de Jack s’illumina.


— Excellente idée, Laurie, dit-il. Je me demande
comment tu fais pour avoir une pareille illumination alors que tu es morte de
fatigue. Je suis en admiration !


— Heureusement qu’il fait sombre, plaisanta-t-elle,
sinon, tu me verrais rougir.


Jack se tut quelques instants.


— Tu sais, Laurie, dit-il enfin, je me demande si la
seule façon de résoudre l’énigme ne serait pas de faire un aller-retour en Guinée-Équatoriale.


Laurie se tourna vers lui. Dans l’obscurité, elle ne pouvait
distinguer l’expression de son visage.


— Tu plaisantes, sans doute ? interrogea-t-elle.


— Tu me vois téléphoner chez GenSys ou, pire encore,
débarquer au siège à Cambridge et demander ce qui se passe en Guinée-Équatoriale ?


— Attends, on parle de l’Afrique, ce n’est pas la porte
à côté ! Par-dessus le marché, s’il est vain de faire le déplacement à
Cambridge, cela ne devrait rien donner de plus en Afrique.


— Il faut compter avec l’effet de surprise. Ils ne
doivent pas avoir des visiteurs tous les jours.


Laurie leva les mains en signe d’impuissance.


— C’est de la folie, Jack !


— Je n’ai pas dit que j’y allais, mais que je
réfléchissais à cette éventualité.


— Eh bien, cesse d’y réfléchir. J’ai déjà assez de
soucis sans y ajouter celui-ci.


— Tu t’inquiètes vraiment pour moi ? Je suis
touché, murmura Jack.


— Pas au point de m’écouter quand je te demande de ne
plus prendre ton vélo en ville, lança Laurie.


Le taxi arrivait devant son immeuble. Elle s’apprêtait à
sortir son portefeuille, mais Jack posa la main sur son bras.


— Pas question.


— Alors la prochaine fois, Jack, ce sera mon tour, dit-elle.


Elle ouvrit la portière pour descendre, puis se
ravisa :


— Si tu promets de regagner directement en taxi ton
appartement après, je t’invite à grignoter quelque chose chez moi.


— Merci, Laurie, pas ce soir. Je dois aller récupérer
mon vélo. Si j’ai l’estomac plein, je vais m’endormir en pédalant.


Laurie descendit du taxi, puis se retourna :


— D’accord, mais promets-moi de ne pas prendre l’avion
pour l’Afrique ce soir.


Jack lui adressa un grand sourire.


— Promis.


Elle sourit à son tour.


— Bonne nuit, Jack.


— Bonne nuit, Laurie. Je te passe un coup de fil un peu
plus tard, une fois que j’aurai parlé à Warren.


— Ah, c’est vrai, j’avais oublié, avec tous ces
événements. J’attends ton appel.


Elle referma la portière et regarda le taxi disparaître à l’angle
de la Première Avenue, puis elle se dirigea vers la porte de son immeuble. Décidément,
Jack était un homme charmant.


Dans l’ascenseur, elle se prit à anticiper le plaisir de
l’eau chaude sur sa peau et du contact de son peignoir en éponge. Elle avait
envie de se coucher de bonne heure.


Avant d’ouvrir ses multiples verrous, elle eut un sourire
aigre-doux à l’intention de sa voisine, Debra Engler, puis claqua la porte sur
elle à grand bruit, pour rendre le message encore plus explicite. Son courrier
à la main, elle commença à ôter son manteau. Sans allumer dans l’entrée, elle
chercha à tâtons dans l’obscurité le portemanteau et l’y accrocha.


Ce n’est qu’une fois dans le living-room qu’elle appuya sur
l’interrupteur qui commandait le lampadaire. Elle fit un pas vers la cuisine et
poussa soudain un cri étouffé, tandis que son courrier lui échappait des mains.
Il y avait deux hommes dans la pièce. L’un était assis dans son fauteuil Art
déco, l’autre sur le canapé, en train de caresser le chat Tom, endormi sur ses
genoux. Sur le bras du fauteuil reposait un gros revolver muni d’un silencieux.


— Bienvenue chez vous, Dr Montgomery,
lança Franco. Et merci pour les boissons.


Laurie jeta un coup d’œil sur la table basse, sur laquelle
étaient posés une canette de bière vide et un verre à vin.


— Venez donc vous asseoir auprès de nous, continua
Franco en désignant une chaise d’appoint qu’ils avaient installée au milieu du
living-room.


Laurie était paralysée. Elle envisagea un bref instant de
fuir vers la cuisine, où se trouvait un téléphone, mais elle savait que c’était
ridicule. La porte d’entrée ? Inutile, avec tous les verrous qu’elle avait
soigneusement tirés.


— Je vous en prie, docteur, reprit Franco avec une
politesse feinte qui accentua encore l’angoisse de Laurie.


Angelo posa Tom à côté de lui et se leva. Il s’approcha de
Laurie et, sans prévenir, lui envoya un magistral revers de main. Sous
l’impact, Laurie fut projetée en arrière contre le mur. Ses jambes se
dérobèrent sous elle et elle se retrouva à genoux, la lèvre supérieure fendue.
Quelques gouttes de sang tombèrent sur le parquet.


Angelo l’empoigna par le bras et la remit brutalement sur
ses pieds, puis il la traîna jusqu’à la chaise et l’assit de force dessus.
Morte de peur, elle se laissa faire.


— Voilà qui est mieux, commenta Franco.


Angelo se pencha vers elle.


— Tu me reconnais ? demanda-t-il, le visage à
quelques centimètres du sien.


La gorge sèche, elle se força à regarder cet homme qui
semblait échappé d’un film d’horreur. Incapable de parler, elle fit non de la
tête.


— Vraiment ? interrogea Franco. Docteur, j’ai bien
peur que vous ne fassiez injure à Angelo. C’est très dangereux, voyez-vous,
compte tenu des circonstances.


— Désolée, balbutia-t-elle.


Au même moment, la lumière se fit dans son esprit. L’homme
présentait des brûlures. Il s’agissait d’Angelo Facciolo, le principal homme de
main de Cerino. Visiblement, il était sorti de prison.


— Il y a cinq ans que j’attends ce moment, grinça
Angelo en la frappant de nouveau.


Cette fois, Laurie faillit tomber de sa chaise. Le sang se
mit à gicler de son nez.


— Ça va, Angelo ! lança Franco, pendant que la
moquette se teintait de rouge. Souviens-toi qu’on doit avoir une petite
conversation avec elle.


Pendant quelques instants, Franco resta penché au-dessus de
Laurie, comme incapable de contrôler les tremblements qui l’agitaient. Enfin,
il retourna s’asseoir sur le canapé. Il reprit le chat sur ses genoux et
commença à le caresser avec rudesse. Tom ne sembla pas s’en formaliser. Il se
mit à ronronner.


Laurie porta la main à son visage et tâta sa lèvre. Elle
commençait déjà à enfler. Son nez saignait toujours. Elle le pinça pour essayer
d’arrêter l’hémorragie.


— Dr Montgomery, écoutez-moi, dit
Franco. Vous êtes très vulnérable, je n’ai pas besoin de vous faire un dessin.
Vous avez vu avec quelle facilité nous nous sommes introduits chez vous. Alors,
vous avez tout intérêt à coopérer. On vous le demande gentiment : ne vous
occupez plus de l’affaire Franconi. Je me fais bien comprendre ?


Prudemment, Laurie préféra hocher affirmativement la tête.


— Très bien, poursuivit Franco, je vois que vous êtes
raisonnable. Comme vous êtes gentille avec nous, on va être gentils avec vous.
Il se trouve qu’on sait qui a tué M. Franconi. M. Franconi n’était
pas quelqu’un de bien, alors adieu M. Franconi. Vous me suivez ?


Laurie fit de nouveau signe que oui. Elle jeta un coup d’œil
à Angelo, mais détourna aussitôt le regard.


— Celui qui l’a tué s’appelle Vido Delbario, continua
Franco. Lui non plus n’est pas quelqu’un de bien, sauf qu’il a débarrassé la
planète de Franconi. (Franco se pencha en avant et déposa un morceau de papier
sur la table basse.) Vous voyez, ajouta-t-il, j’ai même pris la peine
d’inscrire son nom. Donc, on est bien d’accord, c’est un service contre un
autre.


Il se tut et attendit une réaction de la part de Laurie.


— Vous comprenez ce que je veux dire, n’est-ce
pas ? demanda-t-il.


Pour la troisième fois, elle fit un petit signe de tête
affirmatif.


— On ne vous demande pas grand-chose, en fait, reprit
Franco. Pour tout dire, Franconi n’a eu que ce qu’il méritait. Il a tué
quantité de gens. En ce qui vous concerne, vous avez intérêt à être
raisonnable. Dans une grande ville comme celle-ci, il est impossible de se
mettre à l’abri. Et Angelo serait enchanté de s’occuper de vous. Heureusement
pour vous, notre boss n’est pas pour la manière forte. Il est du genre qui
négocie. Vous me comprenez ?


Laurie n’avait d’autre issue que d’acquiescer.


— Oui, murmura-t-elle.


— Formidable ! (Franco se tapa sur les cuisses et
se leva.) Avec votre réputation d’intelligence et d’habileté, doc, je savais
que nous pourrions parler.


Il glissa son revolver dans son holster sous l’épaule et
remit son manteau de chez Ferragamo.


— On y va, Angelo, dit-il. Le toubib doit avoir envie
de prendre sa douche et de se faire à dîner. Elle m’a l’air un peu fatiguée.


Angelo se leva, le chat dans les bras. Il fit un pas en
direction de Laurie et, d’un geste brusque, tordit soudain le cou de Tom. Il y
eut un bruit mat. La petite bête devint inerte. Angelo déposa son cadavre sur
les genoux de Laurie et rejoignit Franco dans l’entrée.


Laurie entendit le bruit de la porte qui se refermait. En
gémissant, elle prit dans ses bras le corps de celui qui avait été son
compagnon à quatre pattes pendant six ans et se leva. Ses jambes se dérobaient
sous elle. Dans l’entrée, elle entendit le bruit de l’ascenseur qui arrivait
puis repartait.


Prise d’une angoisse soudaine, elle se précipita sur la
porte d’entrée et referma tous les verrous. Puis, se rendant compte que les intrus
étaient sans doute entrés par l’arrière, elle se précipita dans la cuisine sans
lâcher le corps de Tom. La porte, grande ouverte, avait été forcée. Elle
parvint à la refermer tant bien que mal.


Dans la cuisine, elle décrocha le téléphone avec des mains
tremblantes. Sa première réaction fut d’appeler la police, mais elle se ravisa.
Elle avait encore dans les oreilles les paroles de Franco sur sa vulnérabilité.
Et elle n’était pas près d’oublier le visage terrifiant d’Angelo et son regard
intense.


En état de choc, elle ravala ses larmes et raccrocha
l’appareil. Inutile d’appeler chez Jack, il ne serait pas rentré. Pour le
moment, elle n’avait rien d’autre à faire que de placer le corps de Tom dans
une boîte en plastique avec des glaçons, puis d’aller nettoyer ses plaies dans
la salle de bains.


 


Le trajet à vélo entre la morgue et son appartement fut
beaucoup plus agréable que Jack ne l’aurait cru. Il se sentit en bien meilleure
forme que durant le reste de la journée et s’offrit même le luxe de couper à travers
Central Park. C’était la première fois depuis un an qu’il se trouvait dans le
parc après la tombée de la nuit et, malgré son appréhension, il éprouva un
grand plaisir à sprinter dans l’obscurité sur les petits chemins tortueux.


Tout en pédalant, il n’avait cessé de réfléchir aux liens
entre GenSys et la Guinée-Équatoriale. Il se demandait à quoi pouvait bien
ressembler ce pays d’Afrique, qu’il avait décrit à Lou, en manière de
plaisanterie, comme étant chaud, humide et plein d’insectes, alors qu’en fait
il n’en savait rien.


Il se demandait aussi ce que Ted Lynch allait bien pouvoir
réussir à faire le lendemain. Avant de quitter la morgue, il lui avait passé un
coup de fil pour l’informer de la probabilité, même infime, d’une xénogreffe.
Ted lui avait répondu qu’il lui donnerait la réponse après avoir vérifié un
site de l’ADN qui codait pour les protéines des ribosomes*, ajoutant
que cette région différait considérablement d’une espèce à l’autre. Il avait
les éléments permettant d’identifier l’espèce sur un CD-Rom.


Lorsque Jack déboucha dans sa rue, il avait dans l’idée de
s’arrêter à la librairie voisine pour voir s’il y trouverait un livre sur la Guinée-Équatoriale,
mais en approchant du terrain de sport où se déroulait comme chaque soir un
match de basket, il changea d’avis. Il devait bien y avoir des Équato-Guinéens
immigrés à New York. Il n’existait aucune nationalité qui ne soit pas
représentée dans cette ville.


Il entra et posa son vélo contre la clôture, sans prendre la
peine de mettre l’antivol. Au contraire de ce que la majorité des gens
pouvaient penser, c’était le seul endroit où il estimait que sa bécane de mille
dollars était en sécurité.


Il attendit que la partie en cours se termine. Comme à
l’habitude, Warren dominait le jeu. À chaque fois qu’il tentait un panier, il
s’écriait : « Payant ! », ce qui déstabilisait un peu plus
l’adversaire dans la mesure où, neuf fois sur dix, le ballon passait à travers
le panier.


Un quart d’heure plus tard, la partie se termina sur un
panier de Warren. Tandis que l’équipe perdante évacuait le terrain, Warren
aperçut Jack et s’approcha de lui à grandes enjambées.


— Hé, je t’enrôle ? demanda-t-il.


— On verra ça. J’ai une ou deux questions à te poser.
Primo, ça te dirait qu’on se voie ce week-end, avec Natalie et Laurie ?


— Un peu ! Ça fait une paie que ma meuf me prend
la tête avec Laurie et toi.


— Deuzio, tu ne connaîtrais pas des frères d’un pays
grand comme une tête d’épingle nommé Guinée-Équatoriale ?


— Alors toi, mec, tu m’épateras toujours. Laisse-moi
brainstormer un peu…


— C’est sur la côte occidentale de l’Afrique, entre le
Cameroun et le Gabon.


— T’as pas besoin de me dessiner la carte, protesta
Warren, je connais. Découvert par les Portugais, qu’ils disent – en fait
ce sont les Africains qui l’ont découvert bien avant ça – et colonisé par
les Espagnols.


— Là, Warren, tu m’impressionnes. Moi, hier, j’ignorais
jusqu’à son existence.


— Ben tiens, t’as jamais pris de cours d’histoire et de
civilisation africaine. Pour répondre à ta question, je connais quelques
personnes originaires de là-bas et notamment une famille, les Ndeme. Ils
habitent à deux immeubles du tien en allant vers le parc.


Jack jeta un coup d’œil en direction de l’immeuble, puis
revint à Warren.


— Tu les connais assez pour me les présenter ?
interrogea-t-il. J’éprouve un intérêt soudain pour la Guinée-Équatoriale.


— Oui. Le père s’appelle Esteban. Il tient le Mercado
Market sur Columbus. (Warren pointa le doigt.) Son fils est là-bas, avec les
baskets orange.


Jack regarda dans la direction qu’il indiquait. Il avait
souvent vu ce jeune jouer au basket. C’était un gamin calme, qui adorait
visiblement ce sport.


— On se fait quelques paniers avant que je te présente
à Esteban ? suggéra Warren. Tu verras, c’est un mec sympa.


— D’accord. Je me change et je reviens.


Revivifié par son trajet en vélo, Jack n’attendait que
l’occasion de jouer. Les événements de la journée lui avaient mis les nerfs en
boule.


Il reprit son vélo et regagna en hâte son immeuble. Une fois
dans l’escalier, il prit le VTT sur son épaule et le monta jusqu’à chez lui. Il
ouvrit sa porte sans même le poser à terre. Une fois à l’intérieur, il fila
droit dans sa chambre et attrapa ses affaires de basket.


Cinq minutes plus tard, il s’apprêtait à sortir lorsque le
téléphone sonna. Il hésita à répondre, puis décrocha, pensant que c’était peut-être
Ted qui le rappelait avec de nouveaux renseignements sur l’ADN. Ce n’était pas
Ted, mais Laurie, dans un état épouvantable.


 


Jack bondit hors du taxi sans attendre sa monnaie. Il se
retrouva devant l’immeuble de Laurie, qu’il avait quittée au même endroit moins
d’une heure plus tôt. Il n’avait pas pris le temps de se changer et portait sa
tenue de basket. Il se précipita sur la porte d’entrée et appuya sur
l’interphone. Dès qu’elle s’ouvrit, il se rua vers l’ascenseur. Laurie
l’attendait sur le seuil de son appartement.


— Seigneur ! s’exclama-t-il. Ta lèvre !


— Ça va s’arranger, dit Laurie.


Elle aperçut Debra Engler qui l’espionnait par
l’entrebâillement de sa porte, fonça vers elle et lui cria de s’occuper de ses
affaires. La voisine referma précipitamment sa porte.


Jack entoura de son bras les épaules de Laurie pour la
calmer et la ramena à l’intérieur de son appartement.


— Et maintenant, tu vas me raconter ce qui s’est passé,
dit-il en l’aidant à s’asseoir sur le canapé.


— Ils ont tué Tom, gémit-elle.


Une fois le premier choc passé, elle avait beaucoup pleuré
la perte de son animal favori, mais avait fini par sécher ses larmes. La
question de Jack ravivait son émotion.


— Qui ça, ils ? interrogea Jack.


Laurie attendit d’être à nouveau maîtresse d’elle-même pour
poursuivre.


— Deux hommes, mais je n’en connais qu’un, celui qui
m’a frappée et a tué Tom. Il s’appelle Angelo. C’est à cause de lui que j’ai eu
des cauchemars. On s’était déjà trouvés face à face pendant l’affaire Cerino.
Épouvantable. Je le croyais en prison et je me demande comment et pourquoi il
est dehors. Tu verrais son visage, c’est horrible, il est affreusement défiguré
par des brûlures et j’ai l’impression qu’il m’en rend responsable.


— Il est revenu se venger ? demanda Jack.


— Non. C’était un avertissement. Ils m’ont dit texto de
ne plus m’occuper de l’affaire Franconi.


Jack plissa le front.


— Je n’en reviens pas, dit-il. C’est moi qui suis
chargé d’enquêter sur ce cas, pas toi.


— Tu m’avais bien prévenue, admit Laurie. Visiblement,
j’ai mis le doigt là où il ne fallait pas en essayant de découvrir de quelle
manière le corps de Franconi a été sorti de la morgue. À ce que je sais, c’est
ma visite au funérarium Spoletto qui a tout déclenché.


— Je n’avais pas prévu ça du tout, Laurie. Je t’avais
prévenue que tu risquais des problèmes avec Bingham, pas avec le crime
organisé.


— En fait, la menace était assortie d’un échange de
services. Ils m’ont dit qui avait tué Franconi. J’ai même le papier sur lequel
celui qui accompagnait Angelo a inscrit le nom.


Laurie prit le morceau de papier sur la table basse et le
lui tendit.


— Vido Delbario, lut Jack.


Il se tourna de nouveau vers Laurie et contempla d’un air
affligé son visage tuméfié. Son nez et sa lèvre supérieure étaient enflés et
elle commençait à avoir l’œil au beurre noir.


— Cette affaire est étrange depuis le début, reprit-il,
mais maintenant, elle devient ingérable. Raconte-moi exactement ce qui s’est
passé.


Laurie expliqua par le menu le déroulement des événements
entre le moment où elle avait ouvert sa porte et celui où elle lui avait
téléphoné, au lieu de prévenir la police.


— Je te comprends, approuva Jack. Je ne vois pas ce que
le poste de police local aurait pu faire dans ce cas de figure.


— Qu’est-ce que je vais faire ? dit machinalement
Laurie.


— Laisse-moi d’abord jeter un coup œil à la porte de
service, dit Jack d’un ton décidé.


Lorsqu’il aperçut la porte dont un pan était entièrement
fendu à l’endroit où elle avait été forcée, à cause des multiples verrous, il
siffla entre ses dents.


— Pas question que tu restes là cette nuit, dit-il.


— Je peux aller chez mes parents.


— Non, tu viens chez moi. Je dormirai sur le canapé.


Laurie regarda Jack dans les yeux. Elle ne pouvait s’empêcher
de se demander s’il lui faisait cette proposition uniquement dans le but de la
protéger.


— Prends quelques affaires avec toi, reprit Jack. Pour
quelques jours. Ta porte ne va pas être réparée tout de suite.


— Jack, je suis désolée de parler de ça, mais il faut
que fasse quelque chose de mon pauvre Tom.


Jack se gratta la tête.


— As-tu une pelle ?


— Je dois avoir un transplantoir quelque part.


— On peut l’enterrer derrière, dans le jardin, suggéra-t-il.


Laurie eut un petit sourire.


— Au fond, tu es un tendre, Jack.


— Disons que je sais ce que c’est que de perdre un être
cher, dit Jack.


Sa voix se brisa. Pendant quelques pénibles instants, le
souvenir du coup de fil qui l’avait averti de la mort de sa femme et de ses
filles dans un accident d’avion des lignes intérieures l’envahit.


Il se força à revenir au présent pendant que Laurie se
préparait à emporter quelques affaires.


— Il faut prévenir Lou de ce qui est arrivé et lui
donner le nom de Vido Delbario, dit-il.


— Je suis d’accord, lança Laurie, la tête dans son
placard. Faut-il le faire tout de suite ?


— Oui, pour qu’il décide quand intervenir. On
l’appellera de chez moi. Je suppose que tu as son téléphone personnel ?


— Oui.


— En dehors de la menace à ton égard, cet épisode
m’inquiète, car il ne fait que confirmer mes craintes sur les liens entre le
crime organisé et une transplantation du foie. Je me demande si cela ne cache
pas un trafic d’organes.


Laurie avait rempli une valise de vêtements. Elle referma
son placard.


— Comment Franconi aurait-il été transplanté, puisqu’il
n’était pas sous traitement immunosuppresseur ? dit-elle. En plus,
n’oublie pas les curieux résultats qu’a obtenus Ted avec le test d’ADN.


Jack poussa un profond soupir.


— Tu as raison, cela ne colle pas.


— Peut-être Lou y verra-t-il plus clair que nous.


— Il faut l’espérer. En attendant, ces événements
jouent en faveur d’un petit voyage du côté de la Guinée-Équatoriale.


Laurie, qui se dirigeait vers la salle de bains, s’arrêta
net.


— Que veux-tu dire ?


— Écoute, Laurie, je n’ai aucune expérience du crime
organisé, mais je connais les gangs de rue et leurs méthodes. J’ai appris à mes
dépens qu’ils ont tous deux quelque chose en commun. S’ils décident de se
débarrasser de toi, la police ne peut rien, sauf à te protéger vingt-quatre
heures sur vingt-quatre. Et ils n’ont pas assez d’effectifs pour ça. Ce serait
donc une bonne idée si on se retirait quelque temps de la circulation, pendant
que Lou essaiera de débrouiller l’affaire.


— Tu m’emmènerais ? demanda Laurie.


Soudain, ce voyage prenait une connotation différente. Elle
n’était jamais allée en Afrique. Ce serait intéressant et même distrayant.


— Envisageons cela comme des vacances forcées. Bien
sûr, la Guinée-Équatoriale n’est pas une destination touristique, mais ce
serait… autre chose. Et peut-être que par la même occasion nous pourrions tirer
au clair ce que fait exactement GenSys là-bas et pourquoi Franconi s’est rendu
dans ce pays.


— L’idée commence à me plaire, murmura Laurie.


Une fois ses affaires prêtes, ils descendirent le petit
cadavre de Tom dans sa boîte en plastique jusqu’au jardin à l’arrière de
l’immeuble. Par chance, ils trouvèrent une pelle abandonnée, dans un coin où le
sol était meuble. Elle était vieille et rouillée, mais elle rendit la tâche de
Jack plus facile. Bientôt, le pauvre Tom reposa au fond d’un trou.


— Seigneur, gémit Jack en soulevant la valise de
Laurie, qu’est-ce que tu as mis là-dedans ?


— Rien ! s’exclama-t-elle. Juste de quoi
m’habiller et me faire une beauté pendant quelques jours. Mais le contenu de ma
trousse de toilette n’est pas au format voyage, que veux-tu.


Ils trouvèrent un taxi sur la Première Avenue. En chemin,
ils s’arrêtèrent devant une librairie de la Cinquième Avenue, dans laquelle
Laurie se précipita pour acheter un livre sur la Guinée-Équatoriale pendant que
Jack attendait dans le taxi. Malheureusement, aucun ouvrage sur ce pays n’était
disponible et elle revint avec un guide sur l’Afrique centrale.


— Le vendeur s’est marré quand je lui ai demandé un
bouquin sur la Guinée-Équatoriale, commenta-t-elle à son retour.


— Une preuve de plus qu’on ne risque pas d’y rencontrer
des hordes de touristes.


Laurie se mit à rire. Elle se pencha vers Jack et lui posa
la main sur le bras.


— Je ne t’ai pas encore remercié d’être venu, dit-elle.
Je t’en suis très reconnaissante. Grâce à toi, je me sens beaucoup mieux.


Jack eut quelque mal à hisser la lourde valise de Laurie
dans les escaliers étroits de son immeuble. En l’entendant grogner et rouspéter
de façon exagérée, elle finit par lui proposer de la porter elle-même, mais
Jack rétorqua qu’elle devait subir ses gémissements pour ne pas avoir trouvé
plus léger à emporter.


Arrivé enfin devant sa porte, il chercha sa clé,
l’introduisit dans la serrure et tourna. Le verrou était fermé à double tour.


— Bizarre, commenta-t-il, je ne me souviens pas d’avoir
verrouillé ma porte en partant.


Il recommença et poussa la porte, qui s’ouvrit cette fois. Dans
l’obscurité, il précéda Laurie à l’intérieur pour aller appuyer sur
l’interrupteur. Soudain, il s’arrêta. Laurie vint buter contre lui.


— Allez-y, allumez, lança une voix.


Il obéit. Deux hommes vêtus de longs manteaux étaient assis
sur son canapé, face à eux.


— Seigneur, gémit Laurie, c’est eux !


Franco et Angelo s’étaient installés confortablement, comme
chez Laurie. Des canettes de bière à demi vides étaient posées sur la table
basse, à côté d’un revolver muni d’un silencieux. Une chaise avait été tirée au
milieu de la pièce, face au canapé.


— Vous devez être le Dr Jack Stapleton,
dit Franco.


Jack fit un signe tête affirmatif, tout en réfléchissant à
toute vitesse à la situation. Il savait que, dans son dos, la porte d’entrée
était restée ouverte. Il s’en voulait de ne pas avoir été plus méfiant en
découvrant que le verrou était mis, mais il était parti si vite qu’il ne se
souvenait plus s’il l’avait mis ou non.


— Ne faites rien que vous pourriez regretter, docteur,
lança Franco comme s’il lisait dans ses pensées. Nous n’en avons pas pour
longtemps. D’ailleurs, si nous avions su que le Dr Montgomery
viendrait ici, cela nous aurait épargné une petite visite chez elle, sans
parler du désagrément d’avoir à répéter deux fois le même message.


— Que craignez-vous qu’on découvre, pour que vous
veniez nous menacer ainsi ? demanda Jack.


Franco se tourna vers Angelo, un grand sourire aux lèvres.


— Non mais tu entends ça ? Notre ami pense qu’on
s’est donné le mal de venir ici pour répondre à ses questions.


— Les gens ne respectent plus rien, commenta Angelo.


— Doc, si vous apportiez une chaise pour la dame ?
suggéra Franco. On pourrait avoir notre petite conversation et vous débarrasser
le plancher.


Jack ne bougea pas. Il réfléchissait. L’un des deux hommes
avait posé son arme sur la table basse. L’autre avait donc gardé la sienne.
Lequel ? Il tenta d’estimer leur force. L’un et l’autre ne semblaient pas
très costauds.


— Doc ? répéta Franco. Vous êtes toujours avec
nous ?


Avant que Jack ait pu répondre, un bruit de pas retentit
derrière lui. Quelqu’un le poussa brutalement de côté, tandis qu’une voix
hurlait :


— Que personne ne bouge !


Après un instant de confusion, il s’aperçut que trois Afro-Américains
venaient de faire irruption dans la pièce. Chacun braquait fermement un
pistolet automatique sur Franco et Angelo. Les nouveaux venus étaient en tenue
de basketteurs et Jack reconnut aussitôt Flash, David et Spit, trois joueurs de
l’équipe de Warren. Ils étaient encore en sueur après leur entraînement.


Pris par surprise, Franco et Angelo se figèrent. Ils avaient
l’habitude des armes mortelles et savaient qu’il valait mieux ne pas bouger
quand on était de l’autre côté du canon.


Il y eut quelques instants de silence, puis Warren fit son
apparition.


— Pas possible, doc, c’est un vrai travail à temps
plein de te maintenir en vie, tu me suis ? dit-il. Et franchement, man, je dois dire que tu ne relèves pas le niveau du
quartier en attirant chez toi ce genre de Blancs pourris.


Il prit l’automatique des mains de Spit et lui demanda de
fouiller les deux visiteurs. Sans un mot, Spit soulagea Angelo de son Walther
automatique et récupéra le revolver sur la table basse après avoir fouillé
Franco.


Jack expira profondément.


— Warren, j’ignore comment tu t’es débrouillé pour
débarquer dans ma vie à un moment aussi stratégique, mais j’apprécie, crois-moi !


— On a vu ces tas de merde en train de repérer les
lieux un peu plus tôt, expliqua Warren. Qu’est-ce qu’ils croient, qu’ils sont
invisibles, avec leurs fringues de friqués et leur grosse Cadillac noire ?


Soulagé face à ce renversement de situation, Jack se frotta
les mains. Il demanda à Franco et Angelo leur nom, mais ne reçut qu’un regard
glacial pour toute réponse.


— Celui-là, c’est Angelo Facciolo, dit Laurie en
montrant son ennemi du doigt.


— Spit, leurs portefeuilles, ordonna Warren.


Spit s’exécuta. Il examina les papiers de Franco et d’Angelo
et énonça leur nom et leur adresse. En découvrant l’insigne de la police
d’Ozone Park, il transmit celui-ci à Warren avec une grimace.


— T’inquiète, dit Warren en écartant l’insigne d’un
revers de main, c’est pas des flics.


Jack se tourna vers Laurie.


— Il est temps de passer un coup de fil à Lou, dit-il.
Il va être ravi d’avoir une petite conversation avec ces messieurs. N’oublie
pas de lui dire de venir avec le panier à salade, au cas où il souhaiterait les
inviter à passer la nuit aux frais de la municipalité.


Laurie s’éclipsa vers la cuisine et Jack s’avança vers
Angelo.


— Debout ! intima-t-il.


Angelo se mit sur ses pieds et fixa insolemment Jack. À la
grande surprise de tous, celui-ci lui envoya soudain violemment son poing dans
la figure. Il y eut un craquement sinistre. Sous l’impact, Angelo fut projeté
derrière le canapé et se retrouva à terre.


Jack fit une grimace et lança un juron.


— Bon sang, ça fait mal ! gémit-il en se tenant la
main. Je n’ai jamais balancé mon poing aussi fort sur quelqu’un !


— Arrête, dit Warren. J’aime pas qu’on tape sur ces
merdes, c’est pas mon style.


— D’accord, répondit Jack tout en secouant sa main,
mais cette merde que tu vois répandue par terre, elle, a tapé sur Laurie un peu
plus tôt dans la soirée. Ces deux types se sont introduits chez elle. Tu as vu
la tête qu’ils lui ont faite, la pauvre ?


Angelo se redressa péniblement. Du sang s’écoulait de son
nez, dont la cloison était déviée vers la droite. Il plaça sa main en dessous.
Jack s’approcha de lui et lui enjoignit de s’asseoir sur le canapé.


— Bon, maintenant, avant que la police n’arrive, dit
Jack aux deux hommes, je répète ma question. Qu’est-ce que vous craignez que
Laurie et moi n’apprenions ? C’est quoi cette histoire de fous à propos de
Franconi ?


Franco et Angelo le regardèrent sans répondre. Jack les
interrogea sur le foie de Franconi, mais ils restèrent obstinément muets.


Laurie revint de la cuisine.


— J’ai eu Lou, annonça-t-elle. Il arrive. Il est excité
et pas qu’un peu, surtout par le tuyau sur Vido Delbario.


 


Une heure plus tard, Jack était confortablement installé sur
le canapé d’Esteban Ndeme, en compagnie de Laurie et de Warren.


— Merci, je veux bien une autre bière, dit-il en
réponse à la proposition de son hôte. (La première l’avait plongé dans une douce
euphorie, bienvenue après ce pénible début de soirée.)


Accompagné de plusieurs policiers, Lou était arrivé chez
Jack moins de vingt minutes après l’appel de Laurie, ravi d’avoir l’opportunité
d’arrêter Angelo Facciolo et Franco Ponti pour violation de domicile avec
effraction, possession illégale d’armes à feu, coups et blessures, extorsion et
usurpation d’identité d’un officier de police. Il espérait les avoir
suffisamment longtemps sous la main pour obtenir d’eux des informations
intéressantes sur le crime organisé new-yorkais, et notamment sur la famille
Lucia.


Les menaces reçues par Laurie et Jack l’inquiétaient, et
lorsque ses deux amis lui avaient confié qu’ils envisageaient de quitter la
ville pendant une semaine, il les y avait fortement encouragés. Il avait pris
la chose au sérieux au point d’affecter deux policiers à leur sécurité. Pour
faciliter la surveillance, Jack et Laurie avaient accepté de rester ensemble.


Jack avait demandé à Warren de le conduire avec Laurie au
Mercado Market pour qu’ils rencontrent Esteban Ndeme. Celui-ci s’était révélé
tout à fait charmant, comme Warren le lui avait dit. Il avait à peu près le
même âge que Jack – quarante-deux ans. Très mince, alors que Jack était
plutôt trapu, il avait des traits délicats et une peau d’une très belle couleur
chocolat, beaucoup plus sombre que Warren. Mais ce qui frappait le plus, chez
lui, c’était son front bombé, qu’une calvitie frontale mettait encore plus en
évidence.


Dès qu’il avait su que Jack envisageait de se rendre en Guinée-Équatoriale,
il l’avait invité chez lui, avec Laurie et Warren.


Sa femme, Teodora, s’était révélée aussi accueillante que
son époux. Une fois le petit groupe installé dans l’appartement, elle avait
insisté pour garder tout le monde à dîner.


Des arômes d’épices venaient de la cuisine. Jack attaqua sa
seconde bière avec satisfaction.


— Qu’est-ce qui vous a amenés à New York avec votre
femme ? demanda-t-il à Esteban.


— Nous avons dû fuir notre pays.


Esteban Ndeme raconta comment Nguema, l’impitoyable
dictateur, avait fait régner la terreur dans la région, contraignant à l’exil
un tiers des habitants, dont la totalité de la population d’ascendance
espagnole.


— Cinquante mille personnes ont été assassinées,
expliqua-t-il. Cela a été terrible. Nous avons eu de la chance de pouvoir
partir. En tant qu’enseignant formé en Espagne, je faisais partie des suspects.


— J’espère que les choses ont changé, dit Jack.


— En 1979, il y a eu un coup d’État et tout a
effectivement beaucoup changé. Mais c’est un pays pauvre, même si on parle de
gisements de pétrole offshore, comme on en a découvert au Gabon. Le Gabon est
aujourd’hui l’État le plus riche de cette région d’Afrique.


— Êtes-vous retourné là-bas ?


— Plusieurs fois, acquiesça Esteban. La dernière fois,
c’était il y a quelques années. Teodora et moi y avons encore de la famille.
Son frère tient un petit hôtel dans une ville qui s’appelle Bata. C’est sur le
continent.


— J’ai entendu parler de Bata, dit Jack. Je crois qu’il
y a un aéroport.


— Exact. C’est même le seul sur le continent. Il a été
construit dans les années quatre-vingt pour la tenue d’un congrès des
dirigeants d’Afrique centrale. Bien entendu, le pays n’en avait pas les moyens,
mais c’est une autre histoire…


— Vous avez entendu parler d’une firme qui s’appelle
GenSys ?


Esteban hocha affirmativement la tête.


— Bien sûr. Depuis la chute des prix du cacao et du
café, c’est même la première source de devises étrangères pour le gouvernement.


— C’est ce qu’on m’a dit, approuva Jack. Il paraît
également que GenSys a un élevage de primates. Vous savez s’il se trouve à
Bata ?


— Non, c’est dans le Sud, au milieu de la jungle, près
d’une vieille ville espagnole abandonnée appelée Cogo, qu’ils ont reconstruite
pour leur personnel américain et européen. Pour la population locale qui
travaille pour eux, ils ont édifié une cité nouvelle. Ils emploient un grand
nombre d’Équato-Guinéens.


— Vous savez s’ils ont construit un hôpital ?


— Oui, dit Esteban. Ils ont construit un hôpital et un
laboratoire sur la place de la mairie de la vieille ville.


Jack haussa les sourcils.


— Comment se fait-il que vous soyez si bien
renseigné ? demanda-t-il.


— Mon cousin a travaillé pour eux. Il est parti lorsque
les soldats ont exécuté un de ses amis parce qu’il chassait. GenSys est très
apprécié par la majorité des gens, parce qu’ils paient bien, mais certains leur
reprochent d’exercer un trop grand pouvoir sur le gouvernement.


— L’argent, évidemment, dit Jack.


— Évidemment. Ils donnent beaucoup d’argent aux
ministres et financent même une partie de l’armée.


— Pas mal ! commenta Laurie.


— Si nous allions à Bata, pourrions-nous nous rendre à
Cogo ? demanda Jack.


— Je suppose, dit Esteban. La route qui conduit à Cogo
a été abandonnée il y a vingt-cinq ans, après le retrait des Espagnols. Elle
était devenue impraticable, mais GenSys l’a remise en état pour que les camions
puissent aller et venir. Il faudra simplement louer une voiture.


— Cela doit être possible ?


— Avec de l’argent, rien n’est impossible en Guinée-Équatoriale,
commenta Esteban. Quand avez-vous l’intention de vous y rendre ? Mieux
vaut y aller à la saison sèche, en février-mars.


— Parfait, dit Jack. Laurie et moi envisageons de
partir demain soir.


Pour la première fois depuis son arrivée dans l’appartement
d’Esteban, Warren ouvrit la bouche.


— Quoi ? s’esclaffa-t-il. (Il tombait des nues,
n’ayant pas été témoin de la conversation entre Jack et Lou.) Attends, mec, je
croyais qu’on sortait ensemble ce week-end avec les meufs. J’ai déjà prévenu
Natalie.


— Mince ! s’exclama Jack. J’avais complètement oublié.


— Faudra que t’attendes après samedi soir, man, sinon pour moi, ça va être l’enfer avec Natalie.
Rend-toi compte, depuis le temps qu’elle me les brise pour qu’on se voie tous
les quatre !


La seconde bière ajoutant à son euphorie, Jack eut soudain une
illumination.


— J’ai une meilleure idée, lança-t-il. Pourquoi ne nous
accompagneriez-vous pas tous les deux ? On vous invite.


Laurie cligna des paupières, doutant de ce qu’elle venait
d’entendre.


— Attends, tu déjantes, dit Warren, stupéfait. Il
s’agit de l’Afrique, t’es au courant ?


— Eh bien oui, l’Afrique, dit Jack. Ce sera encore
mieux à plusieurs. D’ailleurs, Esteban, pourquoi ne pas vous joindre à nous
avec Teodora ? Plus on est de fous, plus on rit.


Laurie le regarda, incrédule.


— Vous êtes sérieux ? demanda Esteban, l’air tout
aussi stupéfait.


— Tout ce qu’il y a de plus sérieux, dit Jack. La
meilleure façon de visiter un pays est encore de s’y rendre accompagné de
quelqu’un qui y a vécu, tout le monde le sait. Dites-moi, Esteban, avons-nous
tous besoin de visas ?


— Oui, mais l’ambassade de Guinée-Équatoriale est ici,
à New York. Il suffit de deux photos, de vingt-cinq dollars, d’une lettre de
votre banque prouvant que vous avez du répondant et vous avez votre visa.


— Très bien. Comment se rend-on en Guinée-Équatoriale ?
demanda Jack.


— Le plus simple pour gagner Bata est de passer par
Paris.


Il y a un vol quotidien pour Douala, au Cameroun, et à Douala,
il y a un vol quotidien pour Bata. Il y a aussi la formule du transit par
Madrid. Il y a un vol pour Bioko, sur l’île de Malabo, mais seulement deux fois
par semaine.


— Va pour Paris ! lança gaiement Jack.


Esteban tourna la tête en direction de la cuisine.


— Teodora, cria-t-il, viens voir un peu !


— Tu es vraiment allumé, Jack, murmura Warren, je l’ai
su dès que tu es rentré sur ce terrain de basket, mais tu sais quoi, ça
commence à me plaire.
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7 mars 1997, 6 h 15

Cogo, Guinée-Équatoriale


À six heures quinze, quand le réveil sonna, il faisait
encore nuit dehors. Kevin émergea de la moustiquaire. Il alluma l’interrupteur
et s’assit au bord du lit pour enfiler sa robe de chambre et ses pantoufles. Sa
bouche pâteuse et la migraine qui lui enserrait les tempes lui rappelaient
désagréablement le vin qu’il avait bu la veille au soir. D’une main tremblante,
il prit le verre d’eau qu’il gardait sur la table de nuit et but une longue
gorgée, avant de se mettre debout. Les jambes flageolantes, il entreprit
d’aller frapper à la porte des chambres où dormaient ses invitées.


Au cours de cette soirée, tous trois avaient décidé qu’il
valait mieux que Candace et Melanie passent la nuit chez lui. La maison était
grande et cela faciliterait leur départ, sans compter que ce serait plus
discret. C’est ainsi que vers vingt-trois heures, dans une atmosphère respirant
la plus franche gaieté, Kevin avait conduit en voiture ses deux amies vers
leurs quartiers respectifs afin qu’elles prennent leurs affaires pour la nuit,
de quoi se changer et les provisions qu’elles avaient achetées.


Pendant qu’elles préparaient leur sac, il avait fait un bref
détour par son laboratoire pour y prendre le localisateur, la balise de
repérage, une lampe torche et la carte hypsométrique.


Il dut cogner deux fois sur la porte de chaque chambre d’ami
avant d’obtenir une réponse. Il se doutait bien que Candace et Melanie étaient
affligées de la même gueule de bois que lui, ce que confirma le délai
particulièrement long qui s’écoula avant leur apparition dans la cuisine, où
elles avalèrent d’entrée un grand bol de café sans dire un mot.


Une fois qu’ils eurent tous pris leur petit déjeuner, ils se
sentirent mieux. Ils sortirent de chez Kevin dans l’état d’esprit d’amis qui
partent en week-end. Le temps était aussi beau qu’on pouvait l’espérer dans
cette région d’Afrique. L’aube pointait et le ciel rose aux reflets argentés
était plutôt clair. Quelques légers nuages étaient visibles vers le sud. À
l’ouest, en revanche, des nuages d’orage menaçants se profilaient à l’horizon,
mais ils étaient loin au-dessus de l’océan et n’en bougeraient sans doute pas
de la journée.


Les trois amis marchèrent vers le front de mer, environnés
par le vacarme des innombrables oiseaux – perroquets, touracos, tisserins,
pygargues vocifères et une espèce de merle noir africain – qui
remplissaient l’air de leurs cris et de leurs couleurs.


La ville semblait déserte. Les maisons avaient encore les
volets fermés. Ils ne rencontrèrent ni piétons ni voitures et la seule personne
qu’ils aperçurent fut un indigène qui lavait le sol au Chickee Hut Bar.


Avec six mètres de large et presque deux mètres de haut, la
jetée que GenSys avait construite était impressionnante. L’humidité de la nuit
s’était déposée sur les planches. Au bout, une rampe de bois conduisait à un
dock flottant qui, pour l’heure, semblait mystérieusement suspendu en l’air, car,
à perte de vue, une couche de brume dissimulait la surface de l’eau
parfaitement immobile.


Comme Melanie et Candace l’avaient annoncé, une pirogue à
moteur de neuf mètres de long était amarrée à l’extrémité du dock. Elle avait
dû être peinte en rouge, avec l’intérieur blanc, mais aujourd’hui la peinture
avait pâli ou bien avait été grattée par endroits. Un toit de chaume soutenu
par des poteaux de bois abritait les trois quarts de la longueur du bateau et
les bancs situés en dessous. Le moteur était un antique hors-bord Evinrude. À
l’arrière était attaché un petit canoë, avec quatre bancs qui allaient d’un
plat-bord à l’autre.


— Pas mal, non ? dit Melanie en prenant la corde
de la pirogue et en tirant le bateau vers le dock.


— Il est plus gros que je ne le croyais, dit Kevin.
Tant que le moteur tiendra le coup, tout ira bien, mais je ne me vois pas aller
loin à la pagaie.


— Dans le pire des cas, on se laisse porter par le
courant au retour, répondit Melanie, pas décontenancée pour autant. Après tout,
à l’aller, nous allons à contre-courant.


Ils installèrent leurs affaires et les provisions à bord. Pendant
que Melanie restait sur la jetée, Kevin gagna l’arrière du bateau pour
inspecter le moteur. Le mode d’emploi était inscrit dessus, en anglais. Il mit
les gaz et tira sur la corde. À sa grande surprise, le moteur démarra. Kevin
fit signe à Melanie de sauter à bord et mit le moteur en position de marche
avant.


Tandis que le bateau s’éloignait de la jetée, tous trois se
retournèrent pour voir si, à Cogo, quelqu’un avait remarqué leur départ. Il n’y
avait toujours que l’homme de ménage solitaire du Chickee Hut Bar et il ne se
donna même pas la peine de regarder dans leur direction.


Comme prévu, ils prirent vers l’ouest, comme s’ils faisaient
route vers Acalayong. Kevin plaça la manette des gaz en position demi-ouverte
et il fut agréablement surpris de la vitesse du bateau. La pirogue était grande
et lourde, mais elle portait peu. Il vérifia le canoë qu’ils tiraient : il
suivait aisément.


Le bruit du moteur rendait toute conversation difficile. Ils
en profitèrent pour admirer le décor. Le soleil n’était pas encore levé, mais
le ciel était plus clair et, au-dessus du Gabon, la partie des nuages située
vers l’est se teintait d’or. À droite, la rive du côté Guinée-Équatoriale était
une épaisse masse de végétation qui tombait abruptement dans l’eau. La brume s’attardait
encore à la surface de l’eau, donnant une apparence fantomatique aux quelques
pirogues qui circulaient sur le vaste estuaire.


Lorsqu’ils eurent laissé Cogo à une distance confortable,
Melanie tapa sur l’épaule de Kevin et, d’un geste large de la main, lui fit
signe de tourner. Kevin hocha affirmativement la tête et fit virer le bateau
vers le sud.


Au bout d’une dizaine de minutes, il amorça un large virage
vers l’ouest. Ils étaient maintenant à un mille au moins de la côte et, quand
ils passèrent Cogo, ils distinguaient à peine la silhouette des bâtiments.


Le soleil fit enfin son apparition. Les brumes de cette
région de l’équateur étaient si denses qu’on pouvait regarder en face son
énorme boule d’or rouge. Sa chaleur n’eut toutefois aucun mal à les dissiper
et, bientôt, ses rayons commencèrent à chauffer l’atmosphère. Melanie fut la
première à mettre des lunettes noires, bientôt suivie par Candace et Kevin.
Quelques minutes plus tard, tous trois se dépouillaient des vêtements chauds
qu’ils portaient pour se protéger de la fraîcheur matinale.


À leur gauche, ils apercevaient l’archipel d’îles qui
bordait la côte équato-guinéenne. Kevin avait mis le cap sur le nord pour
boucler le cercle autour de Cogo et, maintenant, il prenait la direction d’Isla
Francesca, qu’on apercevait au loin.


Une brise s’était levée et des vagues commençaient à se
former sur la mer jusque-là parfaitement étale. Vent debout, la pirogue se mit
à donner contre la crête des vagues, éclaboussant de temps en temps les
passagers.


Isla Francesca ne ressemblait pas aux autres îles et la
différence devenait de plus en plus flagrante au fur et à mesure qu’ils
approchaient. Beaucoup plus importante par sa taille, elle paraissait aussi
plus impressionnante, avec son escarpement de calcaire dont le sommet était
encore couronné de quelques traînées de brume.


Une heure quinze après leur départ de Cogo, Kevin mit le
moteur au ralenti. Ils étaient à une trentaine de mètres du rivage, à
l’extrémité sud-ouest d’Isla Francesca, bordée par une épaisse végétation.


— Vue d’ici, elle n’a rien d’accueillant, hurla Melanie
par-dessus le bruit du moteur.


Kevin approuva de la tête. L’île était en effet dépourvue de
plage et tout le rivage était recouvert de denses mangroves.


— Il faut qu’on trouve l’embouchure du Rio Diviso,
hurla Kevin en retour.


Après s’être approché des mangroves autant que la prudence
le permettait, il mit le gouvernail à tribord et longea la côte occidentale de
l’île. À l’abri de l’île, les vagues disparurent. Kevin se leva pour voir s’il
n’y avait pas des rochers sous-jacents, mais l’aspect boueux de l’eau se révéla
impénétrable.


— C’est peut-être là-bas, à l’endroit où il y a tous
ces joncs ? lança Candace à l’avant, en pointant le doigt vers un grand
marécage qui venait d’apparaître.


Kevin hocha affirmativement la tête. Il réduisit encore le
moteur et engagea le bateau dans la direction des roseaux dont la hauteur
atteignait la taille d’un homme.


— Tu vois des rochers sous l’eau ? demanda-t-il à
la jeune femme.


— Non, c’est trop vaseux.


Kevin remit le bateau parallèle à la côte. Les roseaux
étaient denses et le marécage s’étendait maintenant à l’intérieur de l’île sur
une centaine de mètres.


— Il s’agit sans doute de l’embouchure du Rio Diviso,
dit-il. J’espère qu’on va trouver un chenal, car il est impossible de faire
passer le canoë à travers ces roseaux.


Dix minutes plus tard, ils faisaient demi-tour, sans avoir
pu trouver le moindre passage entre les roseaux.


— Je ne veux pas continuer plus loin dans cette
direction, dit Kevin tout en manœuvrant avec précaution, pour ne pas abîmer la
corde du petit canoë qu’ils tiraient. Il n’y a certainement pas de chenal et je
n’ai pas envie de me rapprocher dangereusement du débarcadère, là où se trouve
le pont mobile.


— Tu as raison, approuva Melanie. On pourrait peut-être
alors aller vers l’autre extrémité de l’île, à la source du Rio ?


— C’est exactement ce que je pense, dit Kevin.


Ils refirent le chemin inverse et contournèrent l’île pour
longer à moyenne vitesse la côte en direction de l’est. Le trajet leur offrit
une vision différente de l’arête montagneuse dans sa partie sud. Sous cet
angle, elle ne laissait apparaître aucune surface calcaire. Un épais tapis de
forêt vierge semblait recouvrir l’île.


— Je ne vois que des oiseaux ! s’écria Melanie.


Kevin lui adressa un petit signe de tête approbateur. Il
avait remarqué pour sa part quantité d’ibis et de pies-grièches.


Sous le soleil, maintenant un peu plus haut, le toit de
chaume du bateau se révélait un abri utile et ils se regroupèrent tous en
dessous. Candace se mit un peu de la crème solaire que Kevin avait trouvée dans
son armoire à pharmacie.


— Crois-tu que les bonobos de l’île vont être aussi
difficiles à approcher que des bonobos normaux ? cria Melanie.


Kevin haussa les épaules.


— J’aimerais bien le savoir. Si tel est le cas, on aura
sans doute du mal à les apercevoir et on aura fait tout ça pour rien.


— Ils ont eu des contacts de plus en plus réduits avec
les humains dans l’enclos des bonobos au centre animalier avant d’être ici, poursuivit
Melanie. Si on ne s’approche pas trop, on a de bonnes chances de les voir.


Candace se tourna vers elle.


— À l’état naturel, les bonobos sont-ils
farouches ? demanda-t-elle.


— Très, répondit Melanie. À peu près comme les
chimpanzés, qu’on ne peut pratiquement jamais voir dans la nature s’ils n’ont
jamais été en contact avec les humains. Ils ont une ouïe et un odorat tellement
plus développés que les nôtres qu’il est impossible de les approcher.


— Y a-t-il encore des régions inexplorées en
Afrique ? demanda Candace.


— Oui, absolument. À partir de cette zone de la côte de
Guinée-Équatoriale en direction ouest nord-ouest, il y a de vastes pans de
forêt humide encore vierge sur plus de deux cent cinquante millions d’hectares.
Mais ne me demande pas si cela va durer.


— Je boirais bien quelque chose de frais, lança Kevin.


— Tout de suite ! dit Candace en ouvrant le
couvercle de la glacière.


Vingt minutes plus tard, Kevin réduisit de nouveau la
vitesse pour contourner l’extrémité orientale d’Isla Francesca. Le soleil était
plus haut dans le ciel et il faisait de plus en plus chaud. Candace repoussa du
pied la glacière contenant leurs provisions pour la mettre à l’ombre sous le
toit de la pirogue.


— J’aperçois un autre marécage, dit-elle.


Kevin approcha le bateau du rivage. Le marécage semblait
aussi vaste que celui qu’ils avaient vu à l’extrémité occidentale de l’île et
la jungle s’arrêtait de même à une centaine de mètres du bord de l’eau.


Kevin s’apprêtait à exprimer son désarroi lorsqu’ils
aperçurent une ouverture dans les murailles de roseaux. Il ralentit, puis, au
bout d’une dizaine de mètres, coupa les gaz.


Un silence absolu régnait autour d’eux.


Candace s’était de nouveau portée vers l’avant du bateau.


— C’est un chenal ? lui demanda Kevin.


— Difficile à dire.


Kevin saisit l’arrière du moteur et le bascula hors de
l’eau. Il ne tenait pas à ce que l’hélice se prenne dans la végétation
subaquatique.


La pirogue avança parmi les roseaux, effleura les tiges et
s’immobilisa. Kevin tendit la main à l’arrière, pour éviter que le canoë qu’ils
traînaient ne heurte la pirogue.


— On dirait que devant, cela forme comme des méandres,
dit Candace, qui s’était juchée sur le plat-bord et tentait de voir par-dessus
les roseaux en s’accrochant au toit de chaume.


Kevin coupa la tige d’un roseau et la brisa en petits
morceaux qu’il jeta à l’eau à côté du bateau. Ils dérivèrent lentement dans la
direction qu’ils étaient en train d’emprunter.


— Il semble qu’il y ait du courant, dit-il. C’est bon
signe. Essayons de prendre le canoë.


Non sans difficulté, ils parvinrent à charger leurs affaires
et leurs provisions dans le canoë instable, puis à s’y installer. Kevin resta à
l’arrière et Candace se plaça à l’avant, tandis que Melanie s’asseyait au
milieu, sur le sol, négligeant le banc. Elle n’aimait pas les canoës.


Ils parvinrent à doubler la pirogue en pagayant, poussant et
tirant sur les roseaux. Une fois dans ce qu’ils espéraient être un chenal, leur
tâche devint beaucoup plus facile.


Avec Kevin qui pagayait à l’arrière et Candace qui faisait
de même à l’avant, ils parvinrent à avancer au pas. Le passage faisait moins de
deux mètres de large et serpentait parmi les roseaux. Il n’était que huit
heures du matin, mais le soleil équatorial tapait déjà avec force et les
roseaux, en arrêtant la brise, faisaient encore monter la température.


— Il y a peu de pistes sur l’île, commenta Melanie.


Elle avait déplié la carte hypsométrique et l’étudiait.


— La principale va de l’appontement à Lago Hippo, dit
Kevin.


— Les autres partent toutes de Lago Hippo. Je suppose
que c’est pour faciliter les récupérations de bonobos ?


— Sans doute.


Kevin se pencha au-dessus de l’eau ; qui entraînait des
parcelles de végétation dans la direction où ils pagayaient. Il devait donc
toujours y avoir du courant. C’était plutôt encourageant.


— Essayons le localisateur, suggéra-t-il. Voyons si le
bonobo numéro 60 a bougé depuis la dernière fois.


Melanie entra l’information et cliqua.


— Apparemment, non, commenta-t-elle. (Elle réduisit
l’échelle jusqu’à obtenir la même que celle de la carte, puis repéra le point
rouge.) Il est toujours au même endroit de la clairière marécageuse.


— Eh bien, si nous ne pouvons pas voir les autres, nous
pourrons au moins résoudre cette énigme, dit Kevin.


Ils se rapprochaient du mur de végétation haut d’une
trentaine de mètres. Après le dernier méandre, le chenal disparaissait dans la
jungle.


— On va être à l’abri du soleil pendant quelque temps,
dit Melanie. Il fera moins chaud.


— Ne crois pas ça, dit Kevin.


Repoussant les branches de part et d’autre, ils pénétrèrent
en silence dans l’obscurité permanente de la forêt. À l’inverse de ce que
Melanie avait espéré, la température était maintenant celle d’une serre.
L’atmosphère était humide et étouffante, sans un souffle d’air. Les branches,
les lianes et les mousses suspendues formaient un dais qui cachait complètement
le soleil, mais jouaient aussi le rôle d’un véritable couvercle végétal.
Certaines feuilles dépassaient trente centimètres de diamètre. Dans ce tunnel,
il faisait tellement sombre que les trois amis mirent quelque temps à
distinguer les détails de ce décor crépusculaire.


Dès qu’ils y avaient pénétré, ils s’étaient trouvés en butte
aux assauts des nuées de moustiques, mouches et autres insectes, ce qui avait
fait se ruer Melanie sur la bombe anti-insectes, dont elle s’était abondamment
aspergée avant de la passer à ses amis.


— Ça sent les eaux stagnantes, gémit Melanie.


— Je n’aime pas ça, lança Candace depuis l’avant. Je
viens d’apercevoir un serpent et j’ai horreur des serpents.


Kevin prit un ton rassurant.


— Tant qu’on reste dans le bateau, on ne craint rien,
dit-il.


— Attention à ne pas chavirer ! plaisanta Melanie.


— Ne riez pas avec ça, gémit Candace. N’oubliez pas que
je ne suis pas une vieille routière de l’Afrique comme vous.


— Il faut simplement se méfier des crocodiles et des
hippopotames, dit Kevin. Si tu en vois un, préviens-moi.


— Très drôle. Et que fait-on, si on en voit un ?
interrogea Candace.


— Candace, je ne voulais pas te faire peur, dit Kevin.
On ne verra sans doute ni l’un ni l’autre avant d’arriver au lac.


— Oui mais là, que fait-on ? Seigneur, j’aurais dû
me renseigner sur les dangers de cette expédition avant de m’embarquer avec
vous !


— Ils ne s’occuperont pas de nous, dit Kevin. Enfin,
c’est ce qu’on m’a dit. Tant qu’ils sont dans l’eau, il suffit de se tenir à
distance respectable. C’est lorsqu’ils sont à terre qu’ils peuvent se montrer
agressifs de façon imprévisible, et tant les crocodiles que les hippopotames
peuvent se déplacer à une vitesse incroyable.


— Personne ne t’a dit que cela allait être une partie
de plaisir, dit Melanie. Nous ne sommes pas venus pour faire du tourisme, mais
pour une raison bien précise.


— Ne vous en faites pas, tout ira bien, dit Kevin.


Il comprenait ce qu’éprouvait Candace. Lui-même était étonné
de se retrouver là.


Outre les insectes, ils étaient entourés d’oiseaux, qui
remplissaient l’air de leurs chants et voletaient entre les arbres.


Des deux côtés du chenal, la forêt était impénétrable. Kevin
et les deux femmes voyaient rarement à plus de cinq à six mètres autour d’eux
et même la rive était dissimulée par un entrelacs de plantes aquatiques et de
racines.


Tout en pagayant, Kevin observait l’eau couleur d’encre,
couverte d’araignées d’eau qui se déplaçaient en tous sens. Chaque mouvement de
sa pagaie faisait monter à la surface des bulles fétides.


Bientôt, le chenal devint moins sinueux et leur progression
en fut grandement facilitée. Kevin calcula qu’ils avançaient à peu près à la
vitesse d’une marche rapide. À ce rythme, ils arriveraient à Logo Hippo dans
dix à quinze minutes.


— Pourquoi ne pas mettre le localisateur en
recherche ? suggéra-t-il à Melanie. Si tu réduis le graphique jusqu’à la
zone où nous sommes, nous saurons s’il y a des bonobos dans les parages.


Melanie se penchait sur le petit ordinateur compact lorsque
les branches s’agitèrent soudain sur leur gauche. Quelques instants plus tard,
un bruit de branches cassées retentissait un peu plus loin dans la forêt.


Candace avait porté la main à son cœur.


— Seigneur, qu’est-ce que c’était ? murmura-t-elle.


— Sans doute un céphalophe, dit Kevin. Il y a pas mal
de ces petites antilopes sur les îles.


Melanie reporta son attention sur le localisateur et
l’observa quelque temps avant d’annoncer qu’il n’y avait pas de bonobos dans
cette zone.


Une vingtaine de minutes plus tard, Candace aperçut en face
d’eux un éclat de soleil derrière les branches.


— C’est sans doute le lac, dit Kevin.


Ils pagayèrent encore un peu et bientôt le canoë arriva à
l’air libre sur Lago Hippo. La vive lumière du soleil les éblouit et tous trois
se hâtèrent de remettre leurs lunettes de soleil.


Le lac était assez petit. Il ressemblait plutôt à un étang
ovale, avec plusieurs îles couvertes de bosquets et habitées par des ibis
blancs. Des roseaux formaient une bordure serrée sur la rive. Des nénuphars
d’un blanc pur poussaient ici et là à la surface de l’eau. Des herbes
flottantes, suffisamment épaisses pour permettre à de petits oiseaux de se
déplacer dessus, tournaient paresseusement en rond, poussées par les brises
légères.


De chaque côté, les murailles végétales de la forêt
laissaient place à des prairies, dont certaines faisaient bien un demi-hectare.
À gauche, au-dessus des arbres, le sommet de l’arête de calcaire se découpait
nettement sur le ciel brumeux de la matinée.


— Magnifique, commenta Melanie.


— Cela me rappelle les peintures rupestres de la
préhistoire, dit Kevin. Pour un peu, je m’attendrais à ce qu’un couple de
brontosaures fasse son apparition.


— En fait de brontosaures, il y a des hippopotames !
s’écria Candace en pointant sa pagaie. À gauche !


Kevin regarda dans la direction qu’elle indiquait.
Effectivement, on apercevait à la surface de l’eau la tête et les oreilles
d’une douzaine de ces énormes mammifères. Des oiseaux blancs lissaient leurs
plumes, posés sur leur crâne.


— Ne crains rien, dit-il à Candace. Regarde, ils
s’éloignent tranquillement de nous. Ils ne vont pas nous ennuyer.


Candace hocha la tête.


— Je dois avouer que je ne fais pas partie des amoureux
de la nature, dit-elle.


— Tu n’as pas à t’excuser, dit Kevin.


Pour sa part, il se rappelait combien, au cours de sa
première année à Cogo, il avait eu du mal à se faire à l’environnement sauvage.


Melanie étudiait la carte.


— D’après la carte, dit-elle, on devrait trouver une
piste pas très loin de la rive gauche.


— Si ma mémoire est bonne, une piste part du pont et
fait le tour de l’extrémité orientale du lac, dit Kevin.


— Exact, mais on la trouvera plus près sur notre
gauche.


Kevin fit virer le canoë vers la rive gauche. Il chercha une
ouverture parmi les roseaux, sans succès.


— On va devoir pagayer à travers la végétation, annonça-t-il.


— Je ne risque pas de descendre de ce bateau avant
qu’on n’arrive sur la terre ferme, dit Melanie.


Après avoir demandé à Candace de cesser de pagayer, Kevin
pointa le canoë en direction de la haute muraille de roseaux et donna plusieurs
vigoureux coups de pagaie. À la grande surprise de chacun, malgré le frottement
des roseaux contre la coque, le bateau s’enfonça sans encombre dans la végétation.
Quelques instants plus tard, il heurtait la terre ferme.


— Facile !


Kevin se retourna pour examiner leur trajectoire, mais déjà
les roseaux s’étaient refermés sur leur passage.


Candace regarda devant elle avec appréhension.


— Je suppose que c’est moi qui descends la première,
mais je ne vois même pas le sol, gémit-elle. Ça doit être plein d’insectes et
de serpents !


— Sers-toi de la pagaie pour te frayer un chemin,
conseilla Kevin.


Dès qu’elle eut mis pied à terre, Kevin parvint à faire
mordre le canoë sur le sol et Melanie put descendre aisément.


— Que fait-on des provisions ? interrogea-t-il en
se levant.


— On les laisse, dit Melanie. Prends le sac avec la
balise de repérage et la lampe torche. J’ai la carte et le localisateur.


Une fois Kevin descendu à terre, le sac sur l’épaule, les
deux femmes le laissèrent passer devant. Il repoussa les roseaux et avança. Ses
souliers enfonçaient profondément dans le sol marécageux, mais au bout de
quelques mètres il se retrouva dans une prairie.


— On dirait un pré, mais en fait c’est boueux, se
plaignit Melanie en contemplant ses tennis, déjà noires de boue et complètement
détrempées.


Kevin déplia péniblement sa carte.


— Bon, dit-il en pointant l’index vers la droite, la
puce qui retransmet la position du bonobo numéro 60 doit en principe se
trouver à une trentaine de mètres d’ici, vers ce cul-de-sac dans les arbres.


— Réglons la question tout de suite, dit Melanie, qui
elle-même commençait à se demander s’ils avaient bien fait de se lancer dans
cette aventure.


En Afrique, rien n’était facile.


Kevin se mit en marche, suivi des deux femmes. Au début, le
sol instable rendit leur progression pénible. L’herbe semblait uniformément
répartie, mais à y regarder de près, elle poussait en touffes entourées d’une
eau boueuse. Heureusement, au bout d’une quinzaine de mètres, le sol remontait
légèrement et s’asséchait un peu. Un peu plus loin, ils croisèrent une piste.


À leur grande surprise, le tracé de celle-ci, parallèle à la
rive du lac, semblait en très bon état.


— Siegfried Spallek doit envoyer ici des ouvriers
beaucoup plus souvent qu’on ne le pense, commenta Melanie. Elle est
parfaitement entretenue.


— En effet, approuva Kevin. C’est sans doute pour
permettre de récupérer les bonobos, car tout pousse dru et à une vitesse supersonique,
ici. Tant mieux pour nous. Si je ne me trompe pas, celle-ci conduit à l’arête
de calcaire.


Melanie resta songeuse.


— Si des gens viennent ici pour entretenir la piste, il
doit y avoir du vrai dans l’explication de Siegfried à propos du feu.


— Qu’il aurait été allumé par des ouvriers ? On
aimerait bien.


Candace fronça le nez.


— Je sens quelque chose, dit-elle. Une odeur de
putréfaction épouvantable !


Les deux autres reniflèrent et hochèrent affirmativement la
tête.


— C’est mauvais signe, remarqua Melanie.


Ils se remirent en marche en direction du cul-de-sac en se
pinçant le nez. Un spectacle affreux les y attendait : le cadavre
décomposé du bonobo numéro 60. Les insectes finissaient de dévorer ce
qu’avaient laissé de lui les charognards.


Mais le pire, c’était la façon dont l’animal avait été tué.
On l’avait frappé entre les deux yeux et, sous le choc, sa tête avait été
coupée en deux. L’arme, un morceau de calcaire aux bords aiguisés, était encore
en place. Les yeux, jaillis de leurs orbites, regardaient dans des directions
opposées.


— Quelle horreur ! s’exclama Melanie. C’est
justement ce que l’on craignait. Il semble que non seulement les bonobos se
sont scindés en deux groupes, mais qu’ils s’entre-tuent. Je me demande si le
numéro 67 est mort, lui aussi.


Kevin s’approcha du cadavre et, du pied, retira la roche de
sa tête.


— Ça aussi, on le redoutait, commenta-t-il en
l’examinant.


— Que veux-tu dire ? demanda Candace.


— On l’a taillée. (Du bout de sa chaussure, il désigna
l’arête de la pierre sur laquelle on distinguait des encoches récentes.) On
peut supposer qu’il y a fabrication d’outils.


— Les preuves s’accumulent, j’en ai peur, dit Melanie.


Kevin fit un pas en avant.


— Continuons, dit-il, sinon je sens que je vais vomir.
Je ne supporte pas cette odeur.


Il avançait en direction de l’est, lorsqu’il sentit qu’on
l’attrapait par le bras. Il se retourna. C’était Melanie qui, un doigt sur la
bouche, lui faisait signe de se taire. Puis elle pointa son index vers le sud.


Kevin tourna la tête et se figea. Quelques mètres plus loin,
au fond du cul-de-sac, un bonobo se tenait dans l’ombre, très droit et
parfaitement immobile, tel un soldat d’une garde d’honneur. Il regardait
fixement les trois amis.


Kevin fut surpris par ses proportions. L’animal mesurait plus
d’un mètre cinquante et semblait également peser plus lourd que la normale. À
en juger par son énorme torse musculeux, il devait peser entre cinquante-sept
et soixante-huit kilos.


— Il me semble plus gros que les bonobos qui ont servi
aux transplantations, dit Candace, même s’ils étaient déjà prémédiqués et
attachés sur un chariot quand je les ai vus arriver.


— Chut ! fit Melanie. Il ne faut pas l’effrayer.
On n’en verra peut-être pas deux.


Avec précaution, Kevin ôta le sac contenant le matériel de
son épaule. Il en sortit la balise de repérage et la mit en marche. Elle se mit
à biper doucement, jusqu’à ce qu’il la dirige vers le bonobo. À ce moment, elle
émit une note continue. Kevin jeta un coup d’œil à l’écran à cristaux liquides
et sursauta.


— C’est mon double, le numéro 1 ! chuchota-t-il.


— Tu as de la chance, murmura Melanie. J’aimerais bien
voir le mien.


Kevin restait pensif. Par une curieuse coïncidence, le
premier bonobo sur lequel ils tombaient était son double. Et si vraiment il
avait créé par inadvertance une race de protohumains, il se trouvait,
métaphoriquement parlant, face à l’être qu’il était six millions d’années plus
tôt.


— D’une certaine façon, dit-il à voix haute, c’est moi
qui suis là-bas.


— Tu jettes un peu loin le bouchon, Kevin, non ?
dit Melanie.


— Moi, je trouve qu’il se tient droit comme un homme,
constata Candace, qui ajouta avec un sourire malicieux : « À ceci
près qu’aucun de ceux avec lesquels je suis sortie n’était aussi poilu. »


— Très amusant, dit Melanie, mais elle ne rit pas.


Kevin se tourna vers elle.


— Melanie, sers-toi du localisateur pour balayer la
zone. Les bonobos se déplacent généralement en groupe. Il y en a peut-être
d’autres qu’on ne voit pas, dissimulés dans les buissons, par exemple.


Melanie se mit à manipuler l’instrument.


— Il ne bouge vraiment pas, constata Candace.


— Il est sans doute mort de peur, dit Kevin et il ne
sait pas quelle attitude adopter vis-à-vis de nous. À moins, ajouta-t-il avec
un clin d’œil, que le groupe ne soit en manque de femelles, comme le suppose
Melanie, et qu’il ne soit en train de flasher sur vous.


— Tu n’es pas drôle, Kevin, marmonna Melanie sans lever
les yeux de son instrument.


Candace plissa les paupières.


— Qu’est-ce qu’il a autour de la taille ? demanda-t-elle.


— Justement, je me posais la question, dit Kevin. Je
n’arrive pas à bien voir. C’est peut-être une tige qui s’est enroulée autour de
lui quand il est passé dans les buissons.


Melanie poussa une petite exclamation.


— Regardez ça ! dit-elle en plaçant le
localisateur sous les yeux de ses amis. Tu avais raison, Kevin, il y a tout un
groupe de bonobos dans les arbres, derrière ton double.


— Pourquoi s’est-il aventuré tout seul, dans ce
cas ? interrogea Candace.


— Peut-être est-il l’équivalent du mâle alpha chez les
chimpanzés, avança Melanie. Dans la mesure où les femelles sont très peu
nombreuses, il est logique que ces bonobos se comportent comme des chimpanzés
et, si tel est le cas, il est en train de faire la preuve de son courage.


Quelques minutes s’écoulèrent. Le bonobo demeurait immobile.


Candace commençait à perdre patience.


— Approchons-nous, nous n’avons rien à perdre. S’il
prend la fuite, ce n’est pas dramatique. Nous pourrons en voir d’autres.


— D’accord, dit Kevin, mais pas de mouvement brusque.
Si nous l’effrayons, il y a de fortes chances que nous ne puissions plus en
voir un seul.


Ils se mirent lentement en marche, Kevin en tête, suivi de
Melanie puis de Candace. À mi-chemin, ils s’arrêtèrent. Maintenant, ils
distinguaient beaucoup mieux le bonobo. Ses arcades sourcilières proéminentes
et son front fuyant étaient ceux d’un chimpanzé, mais la partie inférieure de
sa face était nettement moins prognathe qu’on aurait pu s’y attendre, même chez
un bonobo normal. Il avait le nez plat, avec les narines bien ouvertes. Ses
oreilles, collées sur chaque côté de sa tête, étaient plus petites que celles
des bonobos en général ou des chimpanzés.


— Vous pensez comme moi, mes amis ? chuchota
Melanie.


Candace fit un petit signe de tête affirmatif.


— Il me rappelle les dessins représentant les hommes
des cavernes dans mes livres de classe.


— Vous avez vu ses mains ? murmura Kevin. Elles ne
ressemblent pas à celles d’un chimpanzé. Regardez la position de son pouce.


— Il s’oppose aux autres doigts, chuchota Melanie.


— Les preuves s’accumulent, reprit Kevin. De fait, si
les gènes du développement responsables des changements nécessaires pour
devenir un bipède sont bien situés sur le bras court du chromosome 6, il
est tout à fait possible que ce soit également le cas pour le pouce opposable.


Candace intervint.


— C’est bien une liane qu’il a autour de la taille, je
le vois nettement, maintenant.


— Essayons d’avancer plus près, suggéra Melanie.


Kevin l’arrêta d’un geste de la main.


— Attends, dit-il. Jusqu’à maintenant, on a eu de la
chance, n’en abusons pas. C’est même étonnant qu’il n’ait pas bondi. On ferait
peut-être mieux de rester là.


— Il fait une chaleur épouvantable au soleil, dit
Melanie, alors qu’il n’est pas encore neuf heures du matin. Cela va très vite
devenir intenable. Si l’on décide de s’installer à un poste d’observation, que
ce soit au moins à l’ombre. Et avec les provisions.


— Je suis d’accord, dit Candace.


— Évidemment que tu es d’accord, railla Kevin. Le
contraire m’aurait étonné.


Il commençait à en avoir assez de voir Melanie faire une
suggestion dans le seul but d’être approuvée avec enthousiasme par Candace.
Cela lui avait déjà posé des problèmes.


Candace lui lança un regard indigné.


— Tu n’es pas gentil avec moi, Kevin.


— Excuse-moi, Candace. (Il n’avait pas voulu lui faire
de peine.)


— Bon, moi, j’avance, annonça Melanie. Après tout, Jane
Goodall s’approchait tout près de ses chimpanzés !


— Bien sûr, dit Kevin, mais après les avoir habitués à
elle pendant des mois.


— J’essaie quand même.


Kevin et Candace laissèrent Melanie s’avancer de quelques
pas, puis ils échangèrent un regard et, avec un haussement d’épaules, ils la
rejoignirent.


— Vous n’êtes pas obligés, chuchota Melanie.


— En vérité, dit Kevin, j’ai envie de m’approcher
suffisamment pour examiner mon double et voir si sa face exprime quelque chose.


Par un accord tacite, ils progressèrent en silence. Parvenus
à cinq à six mètres du bonobo, ils s’arrêtèrent de nouveau.


— Incroyable !


Melanie avait les yeux rivés sur la face de l’animal,
parfaitement immobile, mis à part un clignement de paupières de temps à autre
et le frémissement de ses narines à chaque inspiration.


— Visez un peu les pectoraux ! dit Candace à mi-voix.
On dirait qu’il passe ses journées dans une salle de musculation !


— Et cette cicatrice, où a-t-il bien pu se la
faire ? interrogea Melanie.


En effet, une large cicatrice barrait la partie gauche de la
face du bonobo, pratiquement jusqu’à la bouche.


Kevin se pencha en avant et plongea son regard dans les yeux
de l’animal, qui étaient marron, comme les siens. Le bonobo avait le soleil
dans les yeux et ses pupilles étaient minuscules. Kevin essaya d’y détecter une
lueur d’intelligence, mais il ne parvint à aucune conclusion.


Soudain, sans que rien puisse le laisser deviner, le bonobo
claqua dans ses mains avec une telle force que l’écho se propagea parmi les
frondaisons du cul-de-sac. En même temps, il cria :
« Atah ! »


Terrifiés, Kevin, Candace et Melanie sursautèrent. Jusque-là,
ils avaient craint que le bonobo ne prenne la fuite. Pas un instant l’idée
qu’il puisse se comporter de manière agressive ne les avait effleurés. Son
claquement de mains et son hurlement leur faisaient maintenant redouter une
attaque de sa part. Mais rien de tel ne se produisit. L’animal avait déjà
repris son attitude immobile de veilleur.


Après quelques instants de confusion, ils retrouvèrent un
semblant de calme, tout en gardant nerveusement les yeux fixés sur le bonobo.


— Pourquoi a-t-il fait ça ? demanda Melanie.


— Il a peut-être moins peur de nous que nous ne le
croyons, dit Candace, mieux vaudrait reculer.


Kevin n’était pas rassuré.


— Tu as raison, dit-il, mais pas de panique. Allons-y
doucement.


Joignant le geste à la parole, il commença à marcher
lentement à reculons et, d’un signe, enjoignit aux deux femmes de l’imiter.


Le bonobo réagit. Il tendit la main en arrière et prit
quelque chose dans son dos. C’était un outil, qu’il portait suspendu à la liane
qui entourait sa taille. Le brandissant au-dessus de sa tête, il cria de
nouveau : « Atah ! »


Kevin, Candace et Melanie s’immobilisèrent, les yeux
écarquillés de terreur. Un moment s’écoula, sans qu’il se passe rien.


— Que veut dire ce « Atah » ? demanda
enfin Melanie. C’est un mot ? Vous croyez qu’il parle ?


— Je n’en ai aucune idée, balbutia Kevin. Du moins, il
ne s’avance pas vers nous.


— Mais qu’est-ce qu’il tient ? demanda Candace. On
dirait un marteau.


Kevin plissa le front.


— C’est un marteau à dent. Un outil de charpentier.
Sans doute un de ceux que les bonobos ont volés lors de la construction du
pont.


— Seigneur, il le tient comme un humain ! gémit
Melanie. Pas de doute, il a bien un pouce opposable.


Le visage de Candace s’était défait.


— Il faut qu’on sorte de là, gémit-elle d’une voix
haletante. Vous m’aviez dit que ces animaux étaient timides. Vous trouvez qu’il
a l’air timide, celui-ci ? Restez si vous voulez, moi je retourne au
bateau.


Kevin gardait les yeux fixés sur ceux du bonobo.


— Nous y allons tous ensemble, mais tranquillement, dit-il
entre ses dents. Surtout, ne cours pas !


Mais Candace avait déjà fait demi-tour et s’était mise à
courir. Elle n’alla pas loin. Quelques instants plus tard, elle s’arrêtait
brusquement en poussant un cri d’horreur.


Kevin et Melanie se tournèrent dans sa direction. Ce qu’ils
virent leur coupa le souffle. Une vingtaine d’autres bonobos étaient sortis en
silence du couvert des arbres et s’étaient déployés en demi-cercle, bloquant
l’issue du-cul de-sac.


Lentement, Candace recula vers ses amis. Pendant quelques
instants, un silence absolu régna. Puis le bonobo numéro 1 lança de
nouveau son cri : « Atah ! » Aussitôt, les autres
commencèrent à encercler Kevin et les deux jeunes femmes.


Ceux-ci se blottirent les uns contre les autres, tandis
qu’autour d’eux le cercle se resserrait de plus en plus. Ils pouvaient
maintenant sentir l’odeur forte des bonobos. Les animaux gardaient un visage
impassible, mais leurs yeux lançaient des éclairs.


Parvenus à moins d’un mètre des trois amis, ils s’arrêtèrent
et les détaillèrent de haut en bas. Certains portaient des pierres taillées
semblables à celle qui avait tué le bonobo numéro 60.


Candace, Kevin et Melanie ne bougeaient pas un cil,
paralysés par la peur. Tous les bonobos semblaient aussi puissants que le numéro 1.


Celui-ci était resté à l’extérieur du cercle étroit. Il
tenait toujours le marteau à dent, mais avait cessé de le brandir au-dessus de
sa tête. Il entreprit de faire le tour de ses congénères en jetant de temps à
autre un coup d’œil aux humains par-dessus leur tête. Puis il émit une série de
sons, accompagnés de gestes de la main.


Quelques-uns des bonobos lui répondirent. L’un d’eux tendit
la main vers Candace, qui se mit à gémir.


— Ne bouge surtout pas, murmura Kevin. Ils ne nous ont
pas encore fait de mal, c’est bon signe.


Candace déglutit. Le bonobo se mit à lui caresser les
cheveux, dont la couleur dorée semblait le mettre en transe. Elle dut
rassembler tout son courage pour ne pas hurler ou prendre la fuite.


Un autre bonobo se mit à émettre des sons tout en faisant
des gestes. Il désigna ensuite son flanc, où Kevin aperçut une longue
cicatrice.


— C’est celui auquel on a pris un rein pour le donner à
l’homme d’affaires de Dallas, chuchota-t-il. J’ai bien peur qu’il ne nous
associe au processus de récupération. Regardez comme il nous montre du
doigt !


— C’est mauvais signe, murmura Melanie.


Tendant la main, un autre animal effleura le bras peu velu
de Kevin, puis la balise directionnelle que celui-ci tenait. Kevin, surpris,
parvint néanmoins à ne pas bouger.


Le bonobo qui faisait face à Melanie saisit son chemisier
entre le pouce et l’index, comme s’il évaluait la qualité du tissu, puis il
toucha doucement avec son index le localisateur qu’elle tenait à la main.


— On dirait qu’on les impressionne, dit Kevin d’une
voix hésitante, et même qu’on leur inspire du respect. Peut-être nous prennent-ils
pour des dieux.


— Essayons de les encourager ! dit Melanie.


— Je vais leur donner quelque chose.


Kevin examina ce qu’il avait sur lui et jeta son dévolu sur
sa montre. Mettant la balise directionnelle sous son bras, il fit glisser la
montre de son poignet et la présenta par le bracelet à l’animal qui lui faisait
face.


Le bonobo pencha la tête de côté. Au moment où il s’emparait
de la montre, le numéro 1 articula : « Ot. » Aussitôt,
l’autre bonobo la lui tendit. Le numéro 1 l’examina avant de la glisser à
son poignet.


— C’est un vrai cauchemar, gémit Kevin, mon double
porte ma montre.


La montre semblait fasciner le bonobo numéro 1, qui
l’examina avec satisfaction. Puis, formant un cercle avec ses deux index et ses
deux pouces réunis, il prononça : « Randa. »


L’un des bonobos s’élança aussitôt vers la forêt. Lorsqu’il
réapparut, il portait une longue corde.


— Où ont-ils pu la prendre ? demanda Melanie.


— Ils font sans doute volée avec les outils, dit Kevin.


Candace poussa un gémissement.


— Que vont-ils nous faire ? interrogea-t-elle.


Le bonobo se dirigea droit sur Kevin et lui passa la corde
autour de la taille. À la fois terrifié et admiratif, Kevin le vit faire un
nœud grossier, mais bien serré.


Il leva les yeux vers les deux femmes.


— Ne vous débattez pas, dit-il. Tout se passera bien
tant qu’on ne les effraiera pas ou qu’on ne les mettra pas en colère.


— Mais je ne veux pas être ficelée ! gémit
Candace.


Melanie s’efforça de prendre un ton rassurant.


— Ils ne nous ont pas fait de mal, c’est déjà beaucoup,
dit-elle.


Le bonobo attacha les deux jeunes femmes de la même manière,
puis recula, tenant le bout de la corde.


Kevin essaya de plaisanter pour détendre l’atmosphère.


— On dirait qu’ils tiennent à nous garder avec eux, dit-il.


— Excuse-moi si je ne ris pas, lança Melanie.


Après quelques instants de silence, elle reprit :


— Ce qui est curieux, c’est qu’ils ne nous empêchent
pas de parler. Au contraire, cela semble les intéresser.


Effectivement, à chaque fois que l’un d’eux ouvrait la
bouche, le bonobo le plus proche semblait tendre l’oreille.


Soudain, le numéro 1 écarta les mains de son torse tout
en ouvrant et en refermant les doigts. En même temps, il articula :
« Arak. »


Aussitôt, le groupe se mit en marche, y compris l’animal qui
tenait la corde, et Kevin, Candace et Melanie furent entraînés de force.


— Vous avez vu, il a fait le même geste que le bonobo
dans la salle d’opération, dit Melanie.


— Cela signifie sans doute « allez-y » ou
« avancez » ou « éloignez-vous », dit Kevin. C’est
incroyable, ils parlent !


Ils laissèrent le cul-de-sac derrière eux, puis traversèrent
la prairie jusqu’à la piste, qu’ils prirent sur la droite. Tout en marchant,
les bonobos demeuraient silencieux mais vigilants.


— Ce n’est sans doute pas Siegfried qui entretient ces
pistes, dit Melanie. Pour moi, ce sont les bonobos.


La piste tourna bientôt vers le sud. Ils étaient maintenant
dans la jungle, mais la voie était bien tracée, le sol dégagé sous leurs pieds.


— Où nous emmènent-ils ? demanda nerveusement
Candace.


— Sans doute vers les cavernes, avança Kevin.


— On est stupides de se laisser balader comme des
chiens au bout d’une laisse ! s’exclama Melanie. Si on les impressionne
tellement, on peut essayer de résister.


— Non, dit Kevin, mieux vaut à tout prix éviter de les
contrarier.


— Qu’en penses-tu, Candace ? interrogea Melanie.


— J’ai trop la trouille pour penser à autre chose qu’à
rejoindre le canoë.


À ce moment, le bonobo qui tenait la corde se retourna et
tira sur celle-ci, ce qui eut pour résultat de faire se télescoper Kevin et les
deux femmes. Il fit à plusieurs reprises un geste modérateur avec la paume de
la main, tout en chuchotant : « Hana. »


— Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Candace.


— Qu’on se taise, sans doute, murmura Kevin.


Soudain, tout le groupe s’arrêta. Il y eut un échange de
signes de la main entre les bonobos. Certains d’entre eux désignèrent de
l’index les cimes des arbres sur la droite. Un petit groupe se glissa en
silence parmi la végétation, tandis que les autres formaient un large cercle,
excepté trois bonobos, qui escaladèrent les arbres avec une aisance défiant les
lois de la gravitation.


— Il a l’air de se passer quelque chose d’important,
dit Kevin. Ils semblent tous tendus.


Quelques minutes s’écoulèrent. Parmi les bonobos qui
attendaient au sol, aucun ne faisait le moindre geste ni le moindre bruit.
Soudain, un vacarme effrayant éclata sur la droite. Des cris aigus retentirent,
tandis qu’en un instant les arbres étaient pleins de colobes. Les petits singes
fuyaient visiblement quelque chose et leur trajectoire les conduisait droit sur
les bonobos qui avaient escaladé les arbres.


Les colobes, terrifiés, tentèrent de changer de direction,
mais dans leur hâte, plusieurs d’entre eux manquèrent une branche et tombèrent
à terre. Aussitôt, les bonobos qui attendaient les entourèrent et les tuèrent
avec des pierres taillées.


Candace, horrifiée, détourna la tête.


— Superbe exemple de chasse organisée, commenta
Melanie. Cela suppose un haut niveau de coopération.


Malgré les circonstances, elle ne pouvait s’empêcher d’être
impressionnée.


— N’enfonce pas le clou, Melanie, dit Kevin. En moins
d’une heure, nous avons eu la réponse à la question qui nous a conduits ici. Et
le résultat est inquiétant. Non seulement les bonobos chassent en groupe, mais
ils se tiennent debout, ont des pouces opposables, fabriquent des outils et ont
même un langage rudimentaire. Je suppose qu’ils vocalisent comme toi et moi.


— C’est extrêmement impressionnant, répondit Melanie.
Les quelques années passées ici équivalent pour eux à quatre ou cinq millions
d’années pour l’évolution de la condition humaine.


— Taisez-vous, dit Candace. On est prisonniers de ces
bêtes et vous ne trouvez rien de mieux que de vous lancer dans des discussions
savantes.


Kevin se tourna vers elle.


— Il ne s’agit pas de ça, Candace. Nous découvrons
l’ampleur de l’erreur que j’ai commise. C’est pire que tout ce que j’ai pu
imaginer en voyant la fumée. Ces animaux sont des protohumains.


— J’en suis responsable en partie, intervint Melanie.


— Mais non, c’est moi qui ai créé ces chimères en leur
ajoutant des segments de chromosomes humains.


À ce moment, le bonobo numéro 1 se dirigea vers eux. Il
portait le cadavre ensanglanté du colobe. À son poignet, la montre de Kevin ne
faisait qu’accentuer l’ambiguïté de sa nature, mi-homme, mi-singe.


Il tendit le petit corps à Candace en disant :
« Sta. »


Candace devint toute pâle et détourna la tête. Elle semblait
sur le point de vomir.


— Il te l’offre, dit Melanie. Essaie de réagir.


— Je ne veux pas voir ça !


— S’il te plaît, Candace !


Lentement, Candace se força à faire face au bonobo. Le
dégoût se lisait sur son visage. Le colobe avait la tête écrasée.


— Fais un petit salut, n’importe quoi, l’encouragea
Melanie.


Candace se courba légèrement en avant. Le bonobo l’imita,
puis se retira.


— Je n’en reviens pas, commenta Melanie. Ce bonobo est
visiblement le mâle alpha et malgré tout on retrouve dans son comportement des
restes de la société matriarcale typique des bonobos.


— Tu as été formidable, dit Kevin à Candace.


— Je n’en peux plus.


— Je regrette vraiment de ne pas être blonde, dit
Melanie pour essayer de détendre l’atmosphère.


Le groupe de bonobos se remit en marche. Celui qui tenait la
corde tira dessus, mais moins brutalement que précédemment, et Candace, Kevin
et Melanie furent obligés de suivre.


— Je n’irai pas plus loin, gémit Candace.


— Je t’en prie, reprends-toi, dit Melanie. Nous n’avons
rien à craindre. Kevin a raison : ils nous prennent pour des dieux,
surtout toi, avec tes cheveux blonds. S’ils avaient voulu nous tuer, ils
l’auraient fait tout de suite, comme pour les petits singes.


— Mais pourquoi ont-ils tué ces petites bêtes ?


— Pour les manger, sans doute. C’est bizarre, parce que
d’habitude les bonobos ne sont pas carnivores, même si les chimpanzés peuvent
l’être.


— À mon avis, ils sont suffisamment humains pour tuer
pour le plaisir.


Le groupe traversa une zone marécageuse, puis la piste se
mit à grimper. Un quart d’heure plus tard, ils quittaient la pénombre de la
forêt et émergeaient au pied de l’arête de calcaire. Sur le sol, des herbes
poussaient entre les rocailles.


À mi-hauteur du flanc de l’escarpement, s’ouvrait une
caverne. Des marches très raides, grossièrement taillées dans la roche, y
conduisaient. Une douzaine d’autres bonobos, des femelles pour la plupart,
attendaient sur le seuil de la grotte. Elles commencèrent à se battre la
poitrine du plat de la main, tout en répétant « Bada » d’une voix
forte.


Les bonobos entourant les trois amis firent de même, puis
ils brandirent les colobes morts. Les femelles réagirent en poussant des cris
semblables à ceux des chimpanzés.


À ce moment, les bonobos au pied de l’arête de calcaire
s’écartèrent et Candace, Kevin et Melanie furent poussés en avant. À leur vue,
les femelles firent silence.


— J’ai comme une idée que les femelles ne sont pas
ravies de nous voir, chuchota Melanie.


— Non, elles sont plutôt surprises, murmura Kevin en
retour. Elles ne s’y attendaient pas.


Finalement, le bonobo numéro 1 prononça
« Zit » en tendant son index vers le haut. Le groupe avança,
entraînant avec eux Kevin et les deux femmes.
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7 mars 1997, 6 h 15

New York


Jack ouvrit les yeux, déjà parfaitement réveillé, et s’assit
sur le canapé. Malgré le manque de sommeil de la nuit précédente et son coucher
tardif la veille au soir, il était trop nerveux pour se rendormir.


Il s’enveloppa dans sa couverture, car la matinée était
froide, et se leva. Arrivé à la porte de sa chambre, il tendit l’oreille, puis
l’entrouvrit. Comme il s’y attendait, Laurie dormait encore, couchée sur le
côté sous une pile de couvertures.


Aussi discrètement que possible, il traversa la chambre sur
la pointe des pieds jusqu’à la salle de bains. Il referma soigneusement la
porte, se rasa et prit une douche rapide. Lorsqu’il repassa par la chambre,
Laurie n’avait pas bougé.


Il prit des vêtements dans son placard et les emporta dans
le living pour s’y habiller. Quelques minutes plus tard, il était dans la rue,
où un vent froid et mordant faisait tourbillonner quelques flocons de neige.


De l’autre côté de la rue, une voiture de la police
stationnait. À l’intérieur, deux policiers buvaient du café en lisant le
journal à la lumière du plafonnier. Ils reconnurent Jack et lui firent un petit
signe. Jack agita la main à son tour. Lou avait tenu parole.


Au petit trot, il alla jusque chez l’épicier de Columbus
Avenue, scrupuleusement suivi par l’un des deux policiers. Il hésita à lui
acheter quelque chose à manger, puis décida que non : ce pourrait être mal
perçu.


Les bras chargés de jus de fruit, de café, de fruits et de
bagels frais, il regagna l’appartement. Laurie était sous la douche. Jack
frappa à la porte de la salle de bains et annonça que le petit déjeuner
l’attendait.


Elle fit son apparition quelques minutes plus tard, vêtue du
peignoir de bain de Jack, les cheveux encore humides. Les coups au visage que
lui avait envoyés Angelo la veille ne semblaient pas devoir laisser trop de
traces et se soldaient par un œil légèrement au beurre noir.


— Maintenant qu’une nuit de sommeil est passée sur ta
décision d’aller en Afrique, tu es toujours dans les mêmes dispositions ?
demanda-t-elle.


— Plus que jamais.


— Et tu vas vraiment payer le voyage à tout le
monde ? C’est une somme importante.


— Il faut bien que je dépense mes économies. (Jack fit
le tour de l’appartement du regard.) Ce n’est pas mon train de vie qui me coûte
cher. Et j’ai fini de payer mon VTT.


Laurie toussota.


— Sérieusement, je comprends que tu finances le voyage
d’Esteban, mais pourquoi celui de Warren et Natalie ?


La veille au soir, quand Teodora avait été mise au courant
des intentions de Jack, elle avait rappelé à son mari que l’un des deux devait
rester à New York pour veiller sur la maison et s’occuper de leur fils, un
adolescent. Ils avaient joué à pile ou face pour savoir lequel irait en Guinée-Équatoriale
et le sort était tombé sur Esteban.


— Sérieusement, dit Jack, j’ai envie que ce soit un
voyage formidable, dont on se souviendra, même si on n’apprend rien. J’ai lu
dans les yeux de Warren qu’il mourait d’envie d’aller dans cette partie de
l’Afrique. Et tu sais quoi ? Au retour, on passera un ou deux jours à
Paris.


— Génial. Maintenant, il me tarde d’être là-bas.


— Il ne nous reste plus qu’à convaincre Bingham.


— Cela ne devrait pas être difficile, dit Laurie, nous
avons tous les deux des jours de vacances à prendre. Lou mettra son grain de
sel en insistant sur les menaces que nous avons reçues. Il préfère qu’on quitte
la ville.


— D’accord. Malgré ma méfiance congénitale pour la
bureaucratie, on va faire comme si c’était OK et se partager les tâches. Je me
charge des billets d’avion. Toi, Warren et Natalie, vous vous occupez des
visas. Il faut aussi se faire faire les vaccins et commencer le traitement
antipaludique. Côté sanitaire, c’est un peu juste, mais le temps manque. On emportera
des tonnes de bombes contre les insectes.


La présence de Laurie empêchait Jack de se rendre à la
morgue en VTT et ils prirent un taxi. Quand ils arrivèrent à l’identité, Vinnie
Amendola leva les yeux de son sacro-saint journal et les regarda comme s’ils
étaient des revenants.


— Qu’est-ce que vous fichez là, vous deux ?
interrogea-t-il d’une voix rauque.


Il toussota pour se racler la gorge.


— Comment ça ? On travaille ici, au cas où tu
l’aurais oublié, dit Jack.


Vinnie but hâtivement une gorgée de café et manqua
s’étrangler.


— Je… je ne savais pas que vous étiez de service,
balbutia-t-il enfin.


Laurie et Jack allèrent se servir à la cafetière.


— Il est vraiment bizarre depuis quelques jours,
chuchota Jack.


Laurie lança un œil par-dessus son épaule en direction de
Vinnie, qui s’était replongé dans la lecture de son journal.


— Effectivement, sa réaction est étrange, répondit
Laurie à voix basse. D’ailleurs, hier, j’ai trouvé son attitude envers moi
assez curieuse.


Leurs regards se croisèrent.


— Tu penses ce que je pense ? interrogea Laurie.


— Sans doute. Il est suffisamment au courant pour…


— Il faudrait qu’on en parle à Lou. Je n’aimerais pas
que ce soit Vinnie, mais on doit découvrir qui a bien pu faire sortir des
renseignements confidentiels.


Heureusement pour Laurie, sa semaine de roulement en tant
que chef du service de jour venait de se terminer et Paul Plodgett prenait le
relais. Il était déjà installé au bureau et faisait l’inventaire des cas
arrivés au cours de la nuit. Jack et Laurie l’informèrent de leur intention de
prendre des vacances, précisant qu’ils aimeraient mieux ne pas pratiquer
d’autopsies aujourd’hui, sauf cas d’extrême urgence. Paul les rassura : il
y avait peu d’entrées.


Plus diplomate que Jack, Laurie souhaitait faire part de
leurs projets de vacances à Calvin Washington avant d’en parler à Bingham. Jack
se rangea à son avis et ils se rendirent chez Calvin. Celui-ci se borna à
grommeler qu’ils auraient pu le prévenir plus tôt.


Ils rendirent visite à Bingham dès son arrivée. Le médecin
légiste principal s’apprêtait à dépouiller le courrier du matin, qu’il tenait à
la main. Il les regarda avec curiosité par-dessus ses lunettes.


— Vous voulez prendre quinze jours à dater d’aujourd’hui ?
interrogea-t-il, incrédule. Il y a urgence, ou quoi ?


— Disons qu’on s’embarque à l’aventure, dit Jack. On
voudrait partir ce soir.


Le regard de Bingham allait de Laurie à Jack.


— Vous n’allez pas vous marier, par hasard ?
demanda-t-il.


Jack hocha négativement la tête.


— On n’a pas à ce point le sens de l’aventure !
s’exclama-t-il en souriant.


Laurie, elle, éclata franchement de rire.


— Désolée de vous prévenir à la dernière minute, dit-elle,
mais on a reçu hier soir des menaces en relation avec l’affaire Franconi.


— Des menaces ? interrogea Bingham. Y a-t-il un
rapport avec ce coquart que j’aperçois sur votre œil ?


— Hélas, oui.


Laurie avait tenté de le dissimuler sous le maquillage, mais
sans y parvenir complètement.


— Qui est derrière ?


— L’une des familles du crime new-yorkais. L’inspecteur
Lou Soldano va vous briefer là-dessus. Il vous parlera aussi de la taupe qu’il
soupçonne être parmi nous. Pour notre part, nous pensons avoir découvert
comment le cadavre de Franconi est sorti de la morgue.


Bingham posa le courrier sur sa table et s’appuya au dossier
de sa chaise.


— Je vous écoute.


Laurie se lança dans ses explications, en insistant sur le
fait que quelqu’un avait forcément transmis le numéro de référence du cadavre
non identifié aux pompes funèbres Spoletto.


— Et l’inspecteur Soldano estime que vous feriez mieux
de quitter la ville ? demanda Bingham.


— Oui.


— Très bien. Dans ce cas, filez vite. J’appelle Soldano
ou il m’appelle ?


— Je pense qu’il va vous appeler.


— Bien. (Bingham se tourna vers Jack.) Où en est-on de
cette histoire de foie ?


— On attend encore les résultats de certains tests.


Bingham hocha la tête.


— Cette affaire est vraiment suante. Veillez simplement
à ce que je sois tenu informé de tout en votre absence. Je ne veux pas de surprises.
(Il baissa les yeux vers son courrier et saisit la première enveloppe.) Bon
voyage. N’oubliez pas de m’envoyer une carte postale.


Une fois dans le couloir, Jack et Laurie se regardèrent et
échangèrent un sourire.


— Super, commenta Jack. Bingham était le principal
obstacle.


— Crois-tu qu’on aurait dû lui dire qu’on allait en
Afrique pour éclaircir cette affaire ?


— Non. Il aurait pu changer d’avis et nous retenir. Il
n’a qu’une idée, ne plus en entendre parler.


Chacun regagna son bureau. Laurie téléphona à l’ambassade de
Guinée-Équatoriale à propos des visas, tandis que Jack appelait les compagnies
d’aviation. Il était effectivement très facile d’obtenir un visa, comme Esteban
l’avait dit. Ce serait fait dans la matinée. Pour les billets, Air France
allait les préparer et Jack convint de passer les prendre à l’agence dans l’après-midi.


Radieuse, Laurie arriva dans le bureau de Jack.


— Tu sais, dit-elle, tout excitée, je commence à croire
qu’on part vraiment !


— À dix-neuf heures trente exactement.


— Je me sens comme une gamine à son premier voyage.


Après avoir pris rendez-vous au service des vaccinations du
Manhattan General Hospital, ils appelèrent Warren pour qu’ils se retrouvent
tous là-bas avec Natalie.


À l’hôpital, ils reçurent une série de piqûres et une
ordonnance pour un traitement antipaludique. L’infirmière leur conseilla de
laisser passer un délai d’une semaine avant leur départ. Lorsque Jack lui
expliqua que c’était impossible, elle répondit qu’ils faisaient ce qu’ils
voulaient, mais que si c’était elle, elle ne partirait pas.


Une fois dans le couloir, Warren demanda ce qu’elle voulait
dire par là.


— Les piqûres ne font pas d’effet avant une semaine,
sauf les gammaglobulines, répondit Jack.


— En clair, c’est à nos risques et périls ?


— Vivre, c’est prendre des risques, répliqua Jack.
Sérieusement, c’est vrai que c’est risqué, mais chaque jour notre système
immunitaire résistera de mieux en mieux. Le gros problème, c’est le paludisme,
mais j’ai bien l’intention d’emporter un maximum de produits contre les
moustiques.


— Autrement dit, tu n’es pas inquiet ?


— Pas assez pour ne pas partir.


Une fois dehors, ils allèrent tous faire des photos
d’identité, puis, munis des clichés, Laurie, Natalie et Warren se rendirent à
l’ambassade de Guinée-Équatoriale.


Jack héla un taxi. Un peu plus tard, il poussait la porte du
labo du Dr Peter Malovar, à l’University Hospital. Comme
d’habitude, le vieux pathologiste était penché sur son microscope. Jack
attendit respectueusement qu’il ait fini son observation.


— Ah, docteur Stapleton, lança le Dr Malovar,
je suis content de vous voir. Voyons, où est passée cette lame ?


Le laboratoire du Dr Malovar était un bric-à-brac
poussiéreux où s’entassaient des livres, des journaux et des centaines de
plateaux pour lames. Les corbeilles à papiers débordaient de façon chronique. De
peur de ne plus se retrouver dans son fouillis, le professeur refusait
obstinément qu’on entre dans son sanctuaire pour y faire le ménage.


Avec une rapidité surprenante, il réussit à localiser la
lame de Jack, qu’il avait posée sur un livre de pathologie vétérinaire. Il la
saisit avec précaution et la glissa sous l’objectif.


— Le Dr Osgood a eu une idée de génie
en proposant de la montrer au Dr Hammersmith, dit-il en
effectuant la mise au point.


Il releva ensuite la tête, prit le livre et l’ouvrit à la
page marquée par une lame vide.


— Tenez.


Il tendit le volume à Jack. Jack regarda la page que le Dr Malovar
lui montrait. La microphotographie d’une coupe de foie y était reproduite, avec
un granulome semblable à celui qui se trouvait sur la lame de Jack.


— C’est la même chose, commenta le Dr Malovar
en faisant signe à Jack de regarder dans le microscope pour comparer.


Jack se pencha sur le binoculaire et étudia la lame. Les
images semblaient effectivement identiques.


— Cette lame est certainement la plus intéressante que
vous m’ayez apportée, dit le Dr Malovar en repoussant une mèche
grise qui lui tombait sur les yeux. D’après le bouquin, l’organisme agresseur
s’appelle un hépatokyste.


Jack leva les yeux du microscope et regarda de nouveau le
livre. Il n’avait jamais entendu ce terme auparavant.


— C’est très rare, je suppose, dit-il.


— À la morgue de New York, certainement. Plus que rare.
Voyez-vous, on ne le trouve que chez les primates. Et pas n’importe lesquels,
ceux du vieux continent, c’est-à-dire de l’Afrique et de l’Asie du Sud-Est. On
ne l’a jamais observé chez des primates du Nouveau Monde, ni chez les humains.


— Jamais ?


— Apparemment. Pour ma part, poursuivit le Dr Malovar,
je ne l’ai jamais rencontré et j’ai pourtant vu pas mal de parasites du foie.
Plus important, le Dr Osgood, qui en a vu encore plus que moi,
ne l’a jamais observé non plus. Ceci me permet d’affirmer avec certitude qu’on
ne le trouve pas chez les humains. Bien sûr, dans les zones endémiques, la
situation est peut-être différente, quoique là aussi les chances soient minces,
sinon nous aurions observé un ou deux cas.


— Merci de votre aide, dit Jack d’un ton distrait.


Il réfléchissait déjà aux implications de cette information
stupéfiante. Beaucoup plus que le voyage de Franconi en Afrique, elle donnait
corps à l’hypothèse d’une xénogreffe.


— Nous pourrions présenter ce cas lors d’un congrès,
proposa le Dr Malovar. Il intéresserait beaucoup de monde.
Faites-moi savoir si cela vous tente.


— C’est entendu, dit Jack sans s’avancer, l’esprit en
ébullition.


En quittant l’hôpital, il prit le chemin de l’institut médico-légal.
Les pensées se bousculaient dans sa tête. La découverte d’un parasite propre
aux primates du vieux continent dans l’échantillon de foie était une preuve
parlante. D’un autre côté, il fallait prendre en compte les résultats obtenus
par Ted Lynch lors du test d’ADN et le fait que, malgré l’absence de thérapie
immunosuppressive, il n’y avait pas trace d’inflammation. La seule chose dont
il était sûr, c’est que tout cela n’avait aucun sens.


Arrivé à la morgue, il monta directement au labo de l’ADN
avec l’intention d’interroger Ted. Peut-être celui-ci pourrait-il lui fournir
une hypothèse, car Jack lui-même, n’étant pas un crack de l’ADN, en était
incapable. Ce domaine évoluait à la vitesse grand V.


— Bon sang, Stapleton, où étais-tu passé ? aboya
Ted lorsqu’il le vit entrer. J’ai remué ciel et terre, mais personne ne t’avait
vu.


— J’étais sorti.


Un instant, Jack envisagea de lui raconter ce qui se
passait, puis changea d’avis. Depuis la veille au soir, tout allait trop vite.


— Pose tes fesses, dit Ted, tout en farfouillant dans
les papiers sur son bureau.


Jack obéit. Ted finit par trouver une feuille de celluloïd
recouverte d’une multitude de bandes sombres et la tendit à Jack.


— Ted, tu sais bien que je n’ai aucune idée de ce que
c’est !


Ignorant la protestation de Jack, Ted se lança à la
recherche d’une feuille similaire, qu’il trouva cette fois sous un budget qu’il
était en train d’effectuer. Il la tendit également à Jack.


— Tiens-les à la lumière, dit-il.


Jack obéit. Il examina les deux feuilles. Inutile d’être un
expert pour voir qu’elles étaient différentes.


Ted pointa l’index en direction de la première.


— C’est une étude de la région de l’ADN qui code pour
la protéine ribosomale* chez un être humain. J’ai pris un cas au
hasard, pour que tu voies à quoi cela ressemble.


— C’est ravissant !


— Ne fais pas l’idiot. Voilà maintenant une étude de
l’échantillon du foie de Franconi. C’est la même région, avec les mêmes enzymes
que sur l’autre film. Tu remarques la différence ?


— C’est même tout ce que je suis capable de remarquer.


Ted prit des mains de Jack le document concernant l’être
humain et le mit de côté, puis il désigna du doigt le film que tenait Jack.


— Comme je te l’ai dit hier, reprit-il, ces éléments
sont disponibles sur CD-Rom. De sorte que j’ai pu rentrer le schéma dans
l’ordinateur pour qu’il l’identifie par comparaison. Résultat des
courses : il serait proche de celui d’un chimpanzé.


— Proche seulement : ce ne serait pas à proprement
parler celui d’un chimpanzé ? demanda Jack.


Décidément, dans cette affaire, rien n’était clair et net.


— Presque, mais pas tout à fait. Disons d’un cousin des
chimpanzés.


— Les chimpanzés ont des cousins ?


Ted haussa les épaules.


— Je n’en sais rien, mais j’avais hâte de te donner
cette information époustouflante.


— Alors, d’après toi, il s’agit d’une xénogreffe ?


— Je dirais que oui, mais il faut compter avec les
résultats de la DQ alpha. J’ai aussi pris sur moi de faire le test d’ADN pour
le système des groupes sanguins ABO. Jusqu’à maintenant, ça sort comme la
séquence DQ alpha. Autrement dit, tout cela va se révéler identique aux
analyses de Franconi, ce qui ne fait qu’obscurcir cette affaire déjà pas très
simple.


— Je te crois !


Jack mit alors Ted au courant de la découverte d’un parasite
propre aux primates du vieux continent.


La stupéfaction se lut sur le visage de Ted.


— Eh bien, Jack, s’exclama-t-il, je préfère que ce cas
soit le tien plutôt que le mien !


Jack replaça la feuille de celluloïd sur le bureau.


— Avec un peu de chance, j’aurai un début de réponse
dans quelques jours, dit-il. Je prends ce soir l’avion pour le pays d’Afrique
où Franconi s’est rendu.


Ted haussa les sourcils.


— C’est le boss qui t’envoie ? interrogea-t-il.


— Non. J’ai pris la décision de mon propre chef. Plus
exactement, je m’offre le voyage, mais j’emmène Laurie avec moi.


— Bon sang, tu es du genre scrupuleux.


— Acharné, plutôt.


Jack se leva et se dirigea vers la porte. Au moment où il
quittait la pièce, Ted le rappela.


— À propos, j’ai eu les résultats de l’ADN
mitochondrial. Il s’accorde avec celui de Mme Franconi. Donc,
ton identification était juste.


— Enfin quelque chose de clair et net ! s’exclama
Jack en passant le seuil.


Ted se frappa le front.


— Il me vient une idée saugrenue, dit-il. La seule
explication plausible à mes résultats serait un foie transgénique.


— Un foie transgénique ? Qu’est-ce que tu veux
dire ?


— Un foie dont l’ADN provient de deux organismes
distincts.


— Eh bien, me voilà avec un nouveau sujet de réflexion,
soupira Jack.


Cogo, Guinée-Équatoriale


Bertram Edwards consulta sa montre. Il était seize heures.
Il leva les yeux vers la fenêtre et s’aperçut que le ciel était redevenu clair
après le brutal orage tropical qui l’avait totalement obscurci un quart d’heure
auparavant. Maintenant, le soleil brillait de nouveau dans une atmosphère
saturée d’humidité.


Pris d’une impulsion soudaine, il prit son téléphone et fit
le numéro de l’unité de reproduction. Shirley Cartwright, une technicienne de
l’équipe du soir, décrocha.


— Est-ce que les deux bonobos femelles ont bien reçu
leur piqûre d’hormones aujourd’hui ? demanda-t-il.


— Pas encore, répondit Shirley Cartwright.


— Pourtant, le protocole prévoit qu’on leur fasse
l’injection à quatorze heures.


— C’est effectivement la procédure habituelle.


Il y avait un peu d’hésitation dans la voix de son
interlocutrice.


— Alors pourquoi ce retard ? demanda Bertram.


— Mlle Becket n’est pas encore arrivée,
expliqua Shirley Cartwright à contrecœur.


Elle n’avait aucune envie de mettre sa supérieure
hiérarchique dans une situation gênante, mais elle ne pouvait mentir.


— À quelle heure devait-elle être là ?


— Elle n’a pas précisé. Elle a dit à l’équipe de jour
qu’elle serait occupée toute la matinée à son labo de l’hôpital. Je suppose
qu’elle a été retenue.


— Elle n’a pas laissé d’instructions pour que quelqu’un
d’autre fasse les piqûres si elle n’était pas arrivée à quatorze heures ?
interrogea Bertram.


— Apparemment non, c’est pourquoi elle va sans doute
arriver d’un instant à l’autre.


— Si elle n’est pas là dans la demi-heure, injectez les
doses vous-même, à moins que cela ne vous pose problème.


— Absolument pas.


Bertram Edwards composa ensuite le numéro du labo de Melanie
au centre hospitalier. Peu familier de l’équipe, il ne reconnut pas la personne
qui lui répondit, mais elle le connaissait, en revanche. Melanie n’était pas venue
parce qu’elle était retenue au centre animalier, expliqua-t-elle.


Après avoir raccroché, Bertram tambourina nerveusement sur
le combiné, profondément troublé. Il commençait à avoir des doutes, même si
Siegfried affirmait avoir réglé le problème posé par Kevin et ses deux amies.
Melanie était consciencieuse dans son travail et ce n’était pas son genre de ne
pas faire deux piqûres comme prévu.


Bertram décrocha à nouveau le téléphone pour appeler Kevin,
mais la sonnerie résonna dans le vide.


De plus en plus soupçonneux, Bertram se leva. Il prévint
Martha, sa secrétaire, qu’il serait de retour dans une heure, puis monta dans
sa Cherokee et se dirigea vers la ville.


Tout en conduisant, Bertram était de plus en plus persuadé
que Kevin et les deux femmes avaient réussi à se rendre sur l’île. Cette idée
le rendait furieux. Il s’en voulait de s’être laissé persuader par Siegfried
qu’il n’y avait aucun risque. Son intuition lui disait que la curiosité de
Kevin allait poser un grave problème.


Plongé dans ses pensées moroses, il ne s’était pas rendu
compte de sa vitesse. Il dut freiner brutalement à l’entrée de la ville, là où
les pavés, rendus glissants par l’averse récente, remplaçaient l’asphalte. La
voiture dérapa sur plusieurs mètres avant de s’immobiliser.


Après s’être garé sur le parking de l’hôpital, il monta au
second étage et frappa à la porte du bureau de Kevin. En l’absence de réponse,
il tenta d’ouvrir la porte. Elle était fermée à clé.


Il reprit sa voiture, fit le tour de la place et alla se
garer derrière l’hôtel de ville. Sous l’arcade, l’habituel groupe de soldats
était paresseusement installé dans des fauteuils de rotin défoncés. Il les
salua de la tête en passant.


Il monta quatre à quatre les escaliers et se présenta devant
Aurielo, disant qu’il devait parler à Siegfried.


— Il est actuellement avec le chef de la sécurité,
répondit Aurielo.


— Prévenez-le que je suis là, répondit Bertram, qui se
mit à faire nerveusement les cent pas ; son irritation ne faisait que
croître.


Quelques minutes plus tard, Cameron McIvers sortait du
bureau de Siegfried Spallek. Il salua Bertram Edwards, qui se précipita pour
prendre sa place et, dans sa hâte, l’ignora complètement.


— On a un problème, lança sans préambule Bertram à
Siegfried. Melanie Becket n’était pas là pour faire les piqûres cet après-midi
à l’heure prévue et Kevin Marshall n’est pas non plus dans son laboratoire.


— Rien d’étonnant, dit calmement Siegfried Spallek en
s’adossant à son fauteuil. On les a vus qui partaient ce matin avec
l’infirmière. Le ménage à trois a l’air de marcher du tonnerre ! Ils ont
même dîné tous ensemble hier soir chez Kevin Marshall. Et vous savez
quoi ? Les femmes ont passé la nuit là-bas.


— Non !


Bertram était stupéfait. Il n’arrivait pas à concevoir qu’un
garçon aussi peu charismatique que Kevin ait une liaison de ce genre.


— Je suis bien placé pour le savoir, reprit Siegfried,
j’habite en face de chez Kevin. Par-dessus le marché, j’ai rencontré les deux
femmes avant le dîner au Chickee Bar. Elles étaient déjà un peu parties, soit
dit en passant. Elles m’ont dit qu’elles allaient chez Kevin.


— Où sont-ils allés, ce matin ?


— À Acalayong, je suppose. Un des vigiles les a vus
partir ce matin avant l’aube en pirogue.


— C’est donc ça, ils ont gagné l’île par la mer, lança
Bertram.


Siegfried secoua négativement la tête.


— Mais non, ils ont pris vers l’ouest, pas vers l’est.


— Ce peut être une ruse.


— Je l’ai envisagé. J’en ai même discuté avec Cameron,
mais nous sommes du même avis tous les deux. Si l’on veut aborder l’île par
l’eau, la seule façon, c’est d’arriver par le débarcadère. Le reste de l’île
est entouré de marais et de mangroves.


Bertram leva les yeux vers les énormes têtes de rhinocéros
accrochées au mur derrière Siegfried. Il devait reconnaître que le directeur de
la Zone n’avait pas tort. Lorsque au tout début, on avait envisagé d’utiliser
l’île dans le cadre du programme bonobos, son inaccessibilité par l’eau avait
été un de ses atouts.


— Or, continua Siegfried, ils ne sont pas arrivés par
l’appontement. Les soldats y sont toujours en faction et ils n’attendent que
l’occasion de se servir de leurs AK-47. (Siegfried émit un rire sarcastique.)
Chaque fois que je pense à la façon dont ils ont descendu les vitres de la
voiture de Melanie Becket, je ne peux m’empêcher de rigoler.


Bertram Edwards se racla la gorge.


— Vous avez peut-être raison, dit-il, mais je suis
inquiet tout de même. Je voudrais pénétrer dans le bureau de Kevin Marshall.


— Pour quelle raison ?


— J’ai été assez bête pour lui montrer comment avoir
accès au logiciel qu’on a mis au point pour repérer les bonobos. Or, je sais
qu’il s’en est servi à plusieurs reprises, assez longtemps chaque fois.
J’aimerais découvrir ce qu’il mijotait.


— C’est un bon motif.


Siegfried appela Aurielo et lui demanda de fournir une carte
d’accès à Bertram Edwards, puis il ajouta à l’intention de ce dernier :


— Dites-moi si vous trouvez quelque chose
d’intéressant.


Muni de sa carte magnétique, Bertram se rendit au
laboratoire de Kevin. Après avoir refermé la porte derrière lui, il se dirigea
droit vers le bureau, mais n’y découvrit rien. Il fit le tour de la pièce. La
seule trace d’activité suspecte était une pile de feuilles près de
l’imprimante. Bertram reconnut le graphique de l’île imprimé dessus.


Il examina les pages une par une. Le graphique était
représenté chaque fois à une échelle différente. Ce qu’il ne comprenait pas,
c’est la signification des multiples formes géométriques qui s’y surajoutaient.


Mettant les feuilles de côté, Bertram s’installa devant
l’ordinateur de Kevin et se mit à explorer les répertoires. Il ne lui fallut
pas longtemps pour découvrir ce qu’il recherchait : l’origine des données
imprimées.


Au cours de la demi-heure qui suivit, Bertram, fasciné,
s’aperçut que Kevin avait mis au point un système pour suivre chaque bonobo en
temps réel. Il découvrit ensuite le stock d’informations permettant de
répertorier les mouvements de l’animal sur une période de plusieurs heures. À
partir de là, il fut à même de reproduire les formes géométriques.


— Ton intelligence te perdra, Kevin, murmura-t-il à
voix haute tandis que l’ordinateur suivait séquentiellement les mouvements de
chaque bonobo.


À la fin du programme, il était au courant du problème qui
se posait avec les bonobos numéros 60 et 67.


Avec une inquiétude grandissante, il tenta de faire bouger
les indicateurs des deux animaux, mais sans succès. Il revint alors en temps
réel et appela leur position actuelle. Ils n’avaient pas bougé d’un centimètre.


— Doux Jésus ! gémit-il.


Soudain, un sujet d’inquiétude plus urgent venait faire
passer les agissements de Kevin au second plan. Bertram éteignit l’ordinateur.
Raflant les graphiques, il sortit du labo en toute hâte, traversa la place en
courant et se rua dans l’hôtel de ville.


En le voyant débouler, Aurielo leva les yeux. Bertram
l’ignora. Il fit irruption dans le bureau de Siegfried Spallek sans s’être fait
annoncer.


— Siegfried, il faut que je vous parle, lança-t-il,
hors d’haleine.


Spallek était en réunion avec l’intendant. Les deux hommes
se tournèrent vers lui, l’air stupéfait.


— C’est urgent, ajouta Bertram.


L’intendant se leva.


— Je reviendrai plus tard, dit-il en sortant.


Spallek plissa le front.


— Vous avez intérêt à ce que ce soit vraiment
important, dit-il d’un ton menaçant.


Bertram agita les feuilles imprimées.


— Mauvaise, très mauvaise nouvelle, s’écria-t-il en
s’asseyant sur la chaise laissée vacante par l’autre visiteur. Kevin Marshall a
trouvé le moyen de suivre les déplacements des bonobos.


— Et alors ?


— Il y a au moins deux bonobos qui ne bougent plus, le numéro 60
et le 67. Et ce, depuis vingt-quatre heures. La seule explication, c’est
qu’ils sont morts !


Spallek haussa les sourcils.


— Il faut s’attendre à ce que les animaux meurent.


— Vous ne comprenez pas, dit Bertram avec une nuance de
mépris dans la voix. Quand je vous ai dit que les animaux s’étaient séparés en
deux groupes, vous l’avez pris à la légère. Pour moi, cela avait un sens et en
voici la preuve, hélas. Ces animaux sont en train de s’entre-tuer.


Cette fois, Siegfried prit un air inquiet.


— Vous croyez ?


— J’en suis sûr ! Je me suis torturé l’esprit pour
comprendre pourquoi ils s’étaient séparés en deux groupes et j’en suis venu à
la conclusion que c’est parce que nous avons oublié de maintenir l’équilibre
entre les mâles et les femelles. Les mâles se battent pour les femelles. Il n’y
a pas d’autre explication.


Siegfried hocha la tête.


— C’est épouvantable ! s’exclama-t-il.


— Intolérable, vous voulez dire. Si nous n’agissons
pas, tout le programme est fichu en l’air.


— Que faire ?


— D’abord, n’en parler à personne, dit Bertram Edwards.
Si par hasard nous recevons l’ordre de « récolter » le numéro 60
ou le numéro 67, nous aviserons. Ensuite, comme je vous l’avais conseillé,
nous devons ramener les bonobos. Une fois dans des cages séparées, ils ne
s’entre-tueront pas.


Spallek n’avait d’autre solution que d’accepter la
suggestion du vétérinaire aux cheveux blancs. Pour des raisons de sécurité et
de logistique, il avait toujours préféré que les animaux soient à l’extérieur,
livrés à eux-mêmes. Maintenant, il n’en était plus question. On ne pouvait
absolument pas tolérer que les bonobos s’entre-tuent.


— Quand les récupérons-nous ? demanda-t-il.


— Le plus tôt possible, répondit Bertram. Je peux avoir
une équipe de soigneurs triés sur le volet demain dès l’aube. On commencera par
anesthésier au fusil à fléchettes le groupe détaché. Une fois tous les animaux
mis en cage, ce qui devrait prendre deux à trois jours, on les transférera de
nuit dans un secteur du centre animalier que j’aurai préparé.


— Je ferais mieux de rappeler les soldats en faction
près du pont. Il ne manquerait plus qu’ils tirent sur un des soigneurs !


— Vous savez que j’ai toujours été contre leur présence
là-bas, dit Bertram. Ils auraient pu tirer sur l’un des animaux pour le plaisir
ou pour le manger, qui sait.


— Quand informerons-nous nos patrons respectifs chez
GenSys ? demanda Siegfried.


— Une fois tout ça terminé. Nous ne saurons pas avant
combien de bonobos ont été tués. Peut-être aussi aurons-nous une idée plus
nette des mesures qu’il conviendra de prendre pour la suite de l’opération. Je
crois que le mieux serait de construire un nouveau bâtiment à part.


— Il nous faudra une autorisation.


— Bien évidemment. (Bertram se leva.) Sans vouloir me
vanter, je crois que j’ai eu du nez en décidant de transporter toutes ces cages
là-bas.


New York


Cela faisait plusieurs jours que Raymond Lyons ne s’était
pas senti aussi bien. Depuis qu’il avait mis le pied par terre, ce matin, tout
semblait marcher comme sur des roulettes. Un peu après neuf heures, il avait
appelé le Dr Waller Anderson. Non seulement celui-ci acceptait
de faire partie du groupe, mais il avait deux clients prêts à payer leur droit
d’entrée et à filer aux Bahamas pour la ponction lombaire.


À midi, Raymond avait reçu un coup de fil du Dr Alice
Norwood, un médecin de Rodeo Drive, à Beverly Hills. Elle annonçait qu’elle
venait de recruter trois médecins pourvus d’une belle clientèle privée, qui
étaient impatients de les rejoindre. L’un exerçait à Century City, l’autre à
Brentwood et le dernier à Bel Air. D’après elle, ils ne tarderaient pas à
apporter chacun nombre de clients, dans la mesure où, sur la côte Ouest, il y
avait un marché pour le service proposé.


Mais ce qui avait fait le plus plaisir à Raymond au cours de
cette journée, c’est l’absence d’appels de la part de Vinnie Dominick et du Dr Levitz.
Raymond interprétait leur silence comme le signe qu’il n’entendrait plus
reparler de l’affaire Franconi.


À quinze heures trente, l’interphone bourdonna. Darlene
répondit et lui annonça, avec des larmes dans la voix, que sa voiture
l’attendait en bas.


Raymond la prit dans ses bras et lui tapota l’épaule pour la
réconforter.


— Peut-être que tu pourras venir, la prochaine fois,
dit-il.


— Tu crois ?


— J’essaierai.


Il n’avait en fait aucun contrôle sur les vols des avions de
GenSys et Darlene n’avait pu l’accompagner qu’à une reprise à Cogo. Les autres
fois, il n’y avait pas de place pour elle. L’itinéraire était toujours le même.
L’avion partait des États-Unis, faisait escale en Europe, puis gagnait Bata. Au
retour, il suivait le même itinéraire en sens inverse, mais s’arrêtait toujours
dans une ville d’Europe différente.


Après avoir promis à Darlene qu’il l’appellerait en arrivant
à Cogo, Raymond prit son sac de voyage et descendit. Il ouvrit la portière de
la berline qui l’attendait et s’appuya voluptueusement au dossier.


— Voulez-vous que je mette la radio, monsieur ?
demanda le chauffeur.


— Bonne idée.


La traversée de la ville était la partie la plus difficile
du trajet, mais une fois sur la West Side Highway, la circulation se fit plus
fluide, car ce n’était pas encore l’heure de pointe. Ils passèrent le George
Washington Bridge sans encombre et, moins d’une heure plus tard, la voiture le
laissait à Teterboro Airport.


L’avion de GenSys n’était pas encore arrivé, mais Raymond
n’était pas inquiet. Il s’installa dans la salle d’attente, d’où il avait vue
sur la piste, et commanda un scotch. Au moment où on le lui apportait, le jet
de GenSys apparut, vira au-dessus de la piste et toucha le sol. Il roula sur la
piste et vint s’arrêter en face de Raymond.


C’était un superbe appareil. Son fuselage blanc, à la ligne
effilée, s’ornait d’une rayure rouge sur le flanc. Il ne portait aucune
inscription mis à part son numéro, N69SU, et un minuscule drapeau américain sur
l’aileron de la queue.


Comme au ralenti, une porte s’ouvrit à l’avant et une
passerelle descendit vers le tarmac. Un steward vêtu d’une tenue bleu marine
impeccable apparut dans l’encadrement de la porte. Il descendit la passerelle
et se dirigea vers l’aérogare. Il s’appelait Roger Perry. Raymond se souvenait
parfaitement de lui car, en compagnie d’un autre steward, Jasper Devereau,
Perry accompagnait chaque vol qu’avait effectué Raymond sur le jet.


Perry apparut à l’entrée de la salle d’attente et chercha
Raymond Lyons du regard. Lorsqu’il l’eut repéré, il s’approcha de son fauteuil
et s’inclina devant lui.


— Vous n’avez pas d’autre bagage, monsieur ?
demanda-t-il en prenant son sac.


— Non, c’est tout. (Raymond prit un air étonné.) Nous
partons tout de suite ? Vous ne vous ravitaillez pas en carburant ?


Telle était en effet la procédure lors des précédents
voyages.


— Nous avons fait le nécessaire.


Raymond se leva et suivit le steward dans la grisaille
glacée de cet après-midi de mars. En approchant du luxueux jet privé, il
espérait qu’on le regardait. Dans des moments comme celui-ci, il avait enfin
l’impression de vivre l’existence qu’il méritait. Il en venait même à se
réjouir de ne plus pouvoir exercer la médecine.


— Dites-moi, Roger, dit-il au moment où ils
approchaient de la passerelle, l’avion est-il plein sur le vol jusqu’en
Europe ?


Lors des autres voyages, il s’était trouvé en compagnie de
cadres de GenSys.


— Il y a un seul autre passager.


Roger Perry s’effaça au bas de la passerelle pour le laisser
passer.


Un sourire satisfait aux lèvres, Raymond monta les marches.
Avec un seul autre passager pour compagnon de voyage et deux stewards, le vol
s’annonçait sous des auspices encore meilleurs que prévu. Les problèmes des
jours précédents semblaient un faible prix à payer pour jouir d’un luxe pareil.


Lorsqu’il mit le pied dans l’avion, il fut accueilli par
Jasper Devereau. Le steward prit son manteau et sa veste et lui demanda s’il
voulait boire quelque chose avant le décollage.


— Tout à l’heure, dit élégamment Raymond.


Jasper tira le rideau qui séparait le vestiaire de la cabine
et Raymond, tout gonflé d’orgueil, passa dans la partie centrale de l’avion. Il
hésitait sur le choix du fauteuil rembourré lorsque son regard effleura le
visage de l’autre passager. Il se figea soudain, tandis que son estomac se
contractait.


— Bonjour, docteur Lyons. Bienvenue à bord.


Raymond toussa pour s’éclaircir la gorge.


— Monsieur Cabot ! croassa-t-il. Je ne m’attendais
pas à vous voir.


— Ce n’est pas étonnant. Je ne m’attendais pas moi-même
à être ici.


Avec un grand sourire, Taylor Cabot désigna de la main le
siège proche du sien.


Raymond s’assit, la gorge sèche comme du parchemin. Il s’en
voulait d’avoir refusé le verre proposé par Jasper.


— On m’a informé du plan de vol, expliqua Taylor, et
comme j’avais un trou dans mon emploi du temps, je me suis dit que ce serait
une bonne chose d’aller voir personnellement comment se déroule notre opération
à Cogo. J’ai pris la décision à la dernière minute. Bien sûr, nous en
profiterons pour faire une brève escale à Zurich, histoire de rencontrer mes
banquiers. J’espère que cela ne vous gêne pas ?


Raymond hocha négativement la tête.


— Non… non, absolument pas, bafouilla-t-il.


— Alors, comment cela se passe-t-il avec le programme
bonobos ? demanda Taylor Cabot.


— Très bien, parvint à articuler Raymond. Nous
attendons un grand nombre de nouveaux clients. À vrai dire, nous avons même du
mal à faire face à la demande.


— Et cette fâcheuse histoire Franconi ? Elle a été
réglée avec succès, n’est-ce pas ?


Raymond Lyons s’efforça de sourire.


— Bien… bien entendu.


— Voyez-vous, je fais le déplacement en partie pour m’assurer
que j’ai raison de soutenir financièrement cette opération. D’un côté, mon
directeur financier m’annonce que nous commençons à dégager des petits
bénéfices. De l’autre, mon directeur des opérations nous alerte sur les risques
que cela représente pour notre business de recherche sur les primates. Je dois
donc prendre une décision. J’espère que vous pourrez m’y aider.


— Bien entendu, articula Raymond avec difficulté,
tandis que les réacteurs du jet se mettaient en marche.


 


C’était une vraie petite fête qui se déroulait à Kennedy
Airport. Lou Soldano lui-même faisait comme s’il était du voyage et buvait de
la bière en mangeant des cacahuètes.


Jack, Laurie, Warren, Natalie et Esteban étaient assis près
de lui dans un coin du bar, sous un poste de télévision qui retransmettait un
match de hockey, ajoutant quelques décibels à l’atmosphère déjà fort animée.


— C’est un grand jour ! cria Lou à Jack et à
Laurie par-dessus le tumulte. On a mis la main sur Vido Delbario et il n’arrête
pas de causer pour sauver ses fesses. Là, je pense qu’on va sacrément entamer
l’organisation Vacarro.


— Quid d’Angelo Facciolo et Franco Ponti ?
interrogea Laurie.


Lou se mit à rire.


— C’est une autre histoire. Pour une fois, le juge nous
a suivis. Il a fixé la caution à deux millions de dollars par tête de pipe. Ce
qui a joué, c’est l’usurpation d’identité d’officier de police.


— Et le funérarium Spoletto ? interrogea Laurie.


— Une vraie mine ! Le patron est le frère de
l’épouse de Vinnie Dominick. Tu te souviens de lui, Laurie, n’est-ce pas ?


Laurie hocha affirmativement la tête.


— Comment pourrais-je l’oublier ?


Jack intervint :


— Qui est ce Vinnie Dominick ?


— Il a joué un rôle curieux dans l’affaire Cerino,
expliqua Laurie.


— Il appartient à la famille Lucia, l’organisation rivale.
Après la chute de Cerino, ils en ont profité, mais mon petit doigt me dit que
nous allons dégonfler la baudruche.


— Et la taupe qui serait à la morgue ? demanda
Laurie.


— Chaque chose en son temps. On va s’en occuper, ne
t’inquiète pas.


— Vois du côté d’un des techniciens, Vinnie Amendola.


Lou sortit un petit calepin de sa poche et y inscrivit le
nom.


— Tu as une raison particulière de penser que c’est
lui ?


— Non, simplement des soupçons.


— C’est comme si c’était fait, Laurie. Tu vois, cet
épisode montre que les choses peuvent changer très vite. Hier, j’étais la
cinquième roue du carrosse, aujourd’hui j’ai droit au tapis rouge. J’ai même eu
un coup de fil du grand chef à propos d’une éventuelle promotion.
Incroyable !


— Tu le mérites, Lou.


— Jack et toi aussi, dans ce cas.


Jack éleva la voix pour proposer une nouvelle tournée de
bières. Il se tourna d’abord vers Natalie, qui posa sa main sur son verre en
signe de refus. La jeune femme avait l’air radieux dans sa combinaison de
jersey violette. Elle était institutrice à Harlem, mais ne ressemblait en rien
à celles que Jack connaissait. Elle évoquait pour lui les statues égyptiennes
que Laurie l’avait traîné voir au Metropolitan Museum, avec ses yeux en amande
et ses lèvres pleines. Sa coiffure afro était des plus élaborées, œuvre, disait-elle,
de sa sœur.


Warren, assis à côté de Natalie, déclina également l’offre
de Jack. Il portait une veste sport sur un T-shirt noir qui arrivait à gommer
d’une certaine manière son physique impressionnant. Il semblait aux anges. Son
visage à l’expression habituellement dure et déterminée arborait un demi-sourire
permanent.


— Ça va pour moi, merci ! s’écria de son côté
Esteban, avec un sourire encore plus large.


Jack se tourna vers Laurie.


— Non merci, Jack, dit-elle, je garde une petite place
pour le dîner dans l’avion.


Elle avait noué ses cheveux auburn en une tresse et portait
une tunique de velours sur un caleçon assorti. Ainsi vêtue, on aurait pu la
prendre pour une étudiante.


Lou accepta un dernier verre, que Jack commanda avec
l’addition.


— Comment êtes-vous arrivés à tout faire ? demanda
Lou à Jack et à Laurie.


— On y est arrivés, c’est le principal, dit Jack.
Laurie et les autres se sont occupés des visas, moi des billets. (Il tapota sa
ceinture-banane.) J’ai aussi pris de l’argent français. On m’a dit que dans
cette région d’Afrique, le franc français était la devise la plus prisée.


— Que va-t-il se passer une fois que vous serez là-bas ?


Jack désigna Esteban du doigt.


— Notre ami s’est occupé de l’intendance. Son cousin
nous attendra à l’aéroport et le frère de sa femme tient un hôtel.


— Super. Quel est votre plan ? demanda Lou.


— Le cousin d’Esteban nous a retenu un minibus de
location et on ira avec jusqu’à Cogo.


— Vous vous pointerez comme ça ?


— En quelque sorte.


— Bonne chance !


— Merci, dit Jack, nous en aurons besoin.


Une demi-heure plus tard, le groupe, amputé de Lou, montait
joyeusement à bord du 747. Peu de temps après qu’ils eurent identifié
leurs sièges et installé leurs bagages à main dans le compartiment à bagages,
le lourd appareil s’éloignait des portes de départ.


Lorsque les réacteurs se mirent à rugir et que l’avion
s’élança sur la piste avant de décoller, Laurie sentit que Jack prenait sa main
et la serrait avec force.


— Ça va, Jack ? interrogea-t-elle.


Jack fit un signe de tête affirmatif.


— Ça va. C’est simplement que j’ai appris à ne pas
aimer l’avion.


Laurie comprenait ce qu’il voulait dire par là. Elle
accentua la pression de sa main, tandis que Warren s’exclamait d’une voix
joyeuse :


— C’est parti ! Afrique, nous voici !
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— Tu dors ? murmura Candace à Melanie.


— Tu veux rire ! Je me demande comment je pourrais
dormir sur de la pierre et quelques branchages !


— Moi non plus, je n’arrive pas à dormir, avoua
Melanie, surtout avec tous ces ronflements autour de nous. Et Kevin ?


La voix de Kevin résonna :


— Je suis réveillé, moi aussi, dit-il.


Tous trois se trouvaient dans le noir complet, à l’intérieur
d’une petite caverne contiguë à la salle principale, juste au-dessous de
l’entrée. L’unique lueur provenait du reflet de la lune.


Les bonobos les avaient introduits dès leur arrivée dans cet
espace dont la largeur ne dépassait pas trois mètres. Le plafond, en déclivité,
n’était pas plus haut que le sommet de la tête de Kevin dans sa hauteur
maximale. Au fond s’ouvrait un tunnel que Kevin avait exploré dans la soirée à
la lueur de la lampe torche, dans l’espoir d’y trouver une issue, mais il se
terminait abruptement au bout de neuf à dix mètres.


Malgré la fraîcheur momentanée de l’accueil des femelles,
les bonobos les traitaient bien. Visiblement, les animaux étaient impressionnés
par les trois humains et entendaient les garder en bonne santé. Ils leur
avaient fourni de l’eau boueuse dans des gourdes et de la nourriture
variée – malheureusement sous forme de vers, d’asticots, d’insectes et de
joncs des bords de Lago Hippo.


Un peu plus tard dans l’après-midi, ils avaient allumé un
feu à l’entrée de la caverne. Kevin aurait bien aimé savoir comment ils s’y
prenaient, mais il se trouvait trop loin pour pouvoir observer leur méthode. Un
groupe de bonobos s’était réuni en cercle et, une demi-heure plus tard, un feu
brûlait.


— Voilà qui résout la question de la fumée, avait-il
commenté.


Les animaux avaient écorché les colobes et les avaient fait
rôtir sur le feu, avant de se partager les morceaux à grand bruit. À en croire
leurs cris et leurs vocalisations, cette viande de singe était pour eux un mets
de choix.


Le bonobo numéro 1 avait placé quelques morceaux sur
une grande feuille et les avait apportés aux trois amis, mais seul Kevin
s’était aventuré à les goûter. D’après lui, c’était là la viande la plus dure
qu’il ait jamais mangée. Quant au goût, dit-il, il évoquait celui de la chair
d’éléphant, qu’il avait eu l’occasion de tester une fois, lorsque Siegfried
Spallek avait abattu un de ces animaux au cours d’une de ses expéditions. Le
directeur de la Zone avait donné un peu de sa viande à cuire dans les cuisines
centrales après avoir pris ses défenses.


Les bonobos n’avaient pas essayé d’enfermer Kevin et les
deux femmes, ni de les empêcher de détacher la corde qui les liait ensemble,
mais ils avaient nettement fait comprendre que les humains devaient demeurer
dans la petite caverne. Au moins deux des bonobos mâles les plus
impressionnants restaient en permanence à proximité, et chaque fois que Kevin,
Candace ou Melanie tentaient de s’aventurer hors de la caverne, leurs gardiens
se mettaient à hurler à pleins poumons. Pis, ils les chargeaient avec fureur,
les lèvres retroussées, et ne s’arrêtaient qu’une fois sur eux. De la sorte,
Kevin et ses compagnes se trouvaient efficacement immobilisés.


— Il va falloir qu’on fasse quelque chose, dit Melanie.
On ne va pas passer notre vie ici. Et si vous voulez mon avis, le moment idéal
serait pendant qu’ils dorment tous, comme maintenant.


Tous les bonobos, y compris leurs pseudo-gardiens, dormaient
comme des souches sur des paillasses rudimentaires de branchages et de
feuilles. La plupart ronflaient.


— Mieux vaut ne pas prendre le risque de les mettre en
colère, répondit Kevin. On a déjà de la chance qu’ils nous traitent bien.


— Je ne me sens pas particulièrement bien traitée quand
on m’offre des vers pour dîner, dit Melanie. Sérieusement, nous devons agir. On
ignore s’ils ne vont pas se retourner contre nous.


— Personnellement, je préfère attendre, insista Kevin.
Pour l’instant, nous avons à leurs yeux le charme de la nouveauté, mais ils
vont finir par se lasser et nous cesserons de les intéresser. D’autre part, en
ville, ils vont s’apercevoir de notre absence. Je fais confiance à Bertram
Edwards et à Siegfried Spallek pour deviner où nous sommes. On va venir nous
chercher.


Melanie secoua la tête.


— Je ne suis pas convaincue. Siegfried risque d’être
ravi de notre disparition.


— Siegfried peut-être, mais pas Bertram. C’est
quelqu’un de fondamentalement gentil.


— Et toi, Candace, qu’en penses-tu ? demanda
Melanie.


— Je n’en sais trop rien. Je ne me suis jamais trouvée
dans une situation pareille !


— Il faudrait aussi réfléchir à l’attitude à adopter à
notre retour, dit Kevin.


— Si jamais nous revenons, rétorqua Melanie.


— Ne dis pas ça, protesta Candace avec un petit
frisson.


— Il faut regarder la situation en face, dit Melanie.
C’est pourquoi je suis d’avis de tenter de nous échapper pendant qu’ils
dorment.


— Nous ignorons si leur sommeil est profond ou non, dit
Kevin. Sortir d’ici, c’est comme se balader dans un champ de mines.


— Une chose est sûre, dit Candace, c’est que je ne
participerai plus jamais à aucune récolte, comme vous dites. Déjà, je n’étais
pas trop d’accord dans la mesure où il s’agissait de primates, mais maintenant
que je sais que ce sont des protohumains, je ne peux plus.


— Tu as raison, dit Kevin. Aucun être humain
normalement constitué ne penserait différemment, mais la question n’est pas là.
Le problème, c’est que nous nous trouvons devant une nouvelle race. Si nous ne
les utilisons pas pour des transplantations, qu’allons-nous en faire ?


— Sont-ils capables de se reproduire ? interrogea
Candace avec un petit frisson.


— Vraisemblablement oui, dit Melanie. On n’a rien fait
qui puisse affecter leur fertilité. Peut-être, en revanche, peut-on les rendre
stériles. Dans ce cas, nous n’aurons affaire qu’à une génération.


Kevin soupira.


— Je regrette de ne pas avoir pensé à tout ça avant de
lancer ce programme, dit-il. En fait, dès que j’ai aperçu la possibilité
d’échanger des segments de chromosomes, c’était tellement stimulant,
intellectuellement parlant, que j’ai oublié d’envisager les conséquences.


À ce moment, un éclair illumina soudain l’intérieur de la
caverne, suivi par un coup de tonnerre retentissant qui sembla faire vibrer
l’ensemble de la montagne. C’était l’annonce que l’un des orages quasiment
quotidiens était imminent.


Lorsque le grondement s’atténua, Melanie lança :


— Eh bien, voilà un argument en ma faveur !


— Que veux-tu dire ? demanda Kevin.


— C’était un coup de tonnerre à réveiller les morts et
aucun des bonobos n’a battu un cil.


— C’est vrai, constata Candace.


— L’un de nous, au moins, devrait essayer de sortir
d’ici et alerter Bertram, reprit Melanie, afin qu’il envoie du secours.


— Je suis d’accord, dit Candace.


Il y eut un long silence. Kevin regarda tour à tour les deux
jeunes femmes.


— Vous voulez dire que ce quelqu’un, ce devrait être moi ?
demanda-t-il.


— Je n’arriverai jamais jusqu’au canoë, dit Melanie,
sans compter que pagayer n’est pas mon fort.


— Je ne me vois pas pagayer dans le noir, renchérit
Candace.


— Parce que moi, j’en suis capable ? interrogea
Kevin.


— Plus que nous, dit Melanie.


Kevin frissonna. L’idée de gagner le canoë dans l’obscurité,
avec les hippopotames en train de brouter alentour, était proprement
terrifiante. Et la perspective de pagayer sur un étang infesté de crocodiles
était pire encore.


— Peut-être pourrais-tu te cacher dans le canoë jusqu’à
ce qu’il fasse jour ? proposa Melanie. L’essentiel, c’est de profiter du
sommeil de ces créatures pour filer.


La suggestion était plus rassurante, mais il restait le
problème de la traversée de la prairie marécageuse parmi les hippopotames.


— Après tout, c’est toi qui as voulu venir ici, dit
Melanie.


Kevin s’apprêtait à protester, mais il se ravisa. En un
sens, c’était vrai. À l’origine, il avait effectivement dit que la seule
manière de savoir si les bonobos étaient des protohumains était de se rendre
sur l’île. Néanmoins, par la suite, c’est Melanie qui avait pris l’initiative.


— Oui, renchérit Candace, c’est toi qui l’as suggéré.
Je m’en souviens très bien. On était dans ton bureau et tu nous as parlé de la
fumée.


— J’ai seulement dit…, commença Kevin, puis il se tut.


Par expérience, il savait qu’il était difficile de discuter
avec Melanie, surtout quand Candace se mettait de la partie. Il explora la
caverne principale du regard. De là où il se trouvait, il pouvait voir un rayon
de lune qui éclairait le sol jusqu’à l’entrée. Mis à part quelques cailloux et
quelques branches, il n’y avait apparemment aucun obstacle.


C’était peut-être faisable, à condition de ne pas penser aux
hippopotames. Et, après tout, mieux valait ne pas trop compter sur
l’hospitalité des protohumains, à cause non pas de leurs gènes de bonobos, mais
de leur héritage humain.


Kevin prit soudain sa décision.


— D’accord, j’y vais, dit-il.


— Bravo ! dit Melanie.


Il se mit à quatre pattes, quelque peu tremblant à l’idée
que tout près, une cinquantaine d’animaux sauvages à la musculature
impressionnante comptaient bien l’empêcher de s’en aller.


— Si les choses tournent mal, reviens tout de suite,
lança Melanie.


— À t’entendre, cela paraît facile !


— Ce sera facile. Les bonobos et les chimpanzés
s’endorment dès la tombée de la nuit et ne se réveillent qu’à l’aube. Tout se
passera bien.


— Et les hippopotames ? demanda Kevin.


— Quoi, les hippopotames ?


— Laisse tomber. J’ai suffisamment de quoi m’inquiéter.


— Alors, bonne chance, chuchota Melanie.


— Bonne chance, répéta Candace.


Kevin hésitait encore. Après tout, il n’avait jamais été un
héros et ce n’était pas précisément le meilleur moment pour se lancer. Quelques
instants s’écoulèrent. Puis, soudain, au plus profond de lui-même, il trouva le
courage de se redresser et d’avancer dans le rayon de lune vers l’entrée de la
caverne.


Il hésitait sur la conduite à tenir. Devait-il progresser à
pas de loup ou foncer jusqu’au canoë ? Jouer la prudence ou en finir au
plus vite ? La prudence l’emporta. Il avança précautionneusement parmi les
ronflements des dormeurs, se figeant dès que son pied provoquait le moindre
bruit.


À quelques mètres de l’entrée de la caverne, l’un des
bonobos se retourna brusquement en faisant craquer les branchages sur lesquels
il dormait. Kevin s’immobilisa de nouveau, le cœur battant, mais la respiration
de l’animal reprit aussitôt son cours normal. La lumière provenant de
l’extérieur éclairait les autres bonobos étendus au sol. Cette vision n’était pas
faite pour rassurer Kevin, qui n’osait pas bouger. Au même moment, un souffle
de vent lui apporta l’odeur végétale de la jungle humide par-dessus les
effluves puissants des grands singes. Il reprit confiance.


Son répit fut toutefois de courte durée. Un nouveau coup de
tonnerre claqua soudain, tandis que des trombes d’eau se mettaient à tomber.
Surpris, Kevin manqua perdre l’équilibre. Il vacilla et battit frénétiquement
des bras avant de se rétablir, horrifié à l’idée qu’il aurait pu marcher sur le
corps d’un des bonobos allongés par terre.


Il était maintenant tout près de l’entrée de la caverne. En
contrebas se profilait la masse sombre des arbres. Les bruits de la jungle lui
parvenaient aux oreilles, malgré les ronflements sonores des dormeurs.


Soulagé, il se demandait comment il allait entreprendre la
descente par le chemin escarpé lorsqu’il faillit hurler de terreur. Une main
venait de lui agripper la cheville. Il baissa les yeux et aperçut un reflet
métallique. C’était sa propre montre, qui entourait le poignet velu du bonobo numéro 1.


« Tada ! » hurla celui-ci en bondissant sur
ses pieds, ce qui déséquilibra Kevin et le fit tomber. Heureusement, le sol de
la caverne était couvert de détritus qui amortirent sa chute, mais il se reçut
douloureusement sur la hanche gauche.


Le cri du bonobo numéro 1 avait réveillé les autres et
le chaos régna pendant quelques instants dans la caverne avant que chacun
comprenne qu’il n’y avait pas de danger.


Le numéro 1 lâcha la cheville de Kevin et, se baissant
vers lui, le saisit par les avant-bras, puis, dans une impressionnante
démonstration de force, il le releva et le souleva du sol à bout de bras.


Le bonobo se lança dans une longue et furieuse vocalisation,
tandis que Kevin, impuissant, grimaçait de douleur.


À la fin de sa tirade, le numéro 1 se dirigea vers les
profondeurs de la caverne avec son fardeau et jeta littéralement Kevin dans la
petite salle avant de regagner sa couche sur un dernier mot rageur.


Kevin s’assit péniblement. Il était de nouveau tombé sur la
hanche et il ne sentait plus celle-ci. Il s’était aussi foulé le poignet et
égratigné le coude, mais pour quelqu’un qui avait littéralement volé dans les
airs, il estimait qu’il ne s’en tirait pas si mal.


D’autres cris retentirent dans la caverne. C’était sans
doute de nouveau le bonobo numéro 1, mais Kevin n’en était pas certain. Il
palpa son coude et sentit quelque chose de tiède et de collant. Du sang,
sûrement.


— Ça va, Kevin ? murmura la voix de Melanie.


— Pas trop mal. Je peux m’estimer heureux.


— Que s’est-il passé, Seigneur ?


— Je n’en sais trop rien. J’étais presque parvenu à
l’entrée, pourtant.


— Tu es blessé ? interrogea Candace.


— Un peu, mais ce n’est pas grand-chose. Apparemment,
je n’ai rien de cassé.


— Nous n’avons rien pu voir, dit Melanie.


— Mon double m’a passé un savon, dit Kevin. Du moins,
c’est comme ça que je vois les choses. Ensuite, il m’a jeté ici. Heureusement
que je ne suis pas tombé sur l’une de vous deux.


— Je regrette de t’avoir poussé à partir, dit Melanie.
C’est toi qui avais raison.


Candace alluma la lampe torche, dont elle voila l’ampoule
avec sa main, l’approcha de Kevin et examina son coude.


Melanie poussa un long soupir.


— On n’a pas le choix, maintenant, il faut compter sur
Bertram Edwards. C’est incroyable, ajouta-t-elle avec un frisson, nous sommes
prisonniers des êtres que nous avons créés.










 


20


8 mars 1997, 16 h 40

Bata, Guinée-Équatoriale


Les dents serrées, Jack tenait si fort la main de Laurie
qu’il risquait de lui faire mal. Il s’en rendit compte et s’efforça de se
détendre. Ils étaient dans l’avion qui, venant de Douala, au Cameroun,
effectuait sa descente vers Bata. La compagnie aérienne utilisait une flotte de
petites navettes comptant de nombreuses heures de vol, exactement le genre
d’appareil qui réveillait les horribles souvenirs du crash dans lequel il avait
perdu sa femme et ses deux filles.


Le vol avait été mouvementé. L’avion avait louvoyé parmi
d’énormes nuages d’orage menaçants dont les couleurs allaient du blanc crème au
violet. Les éclairs se succédaient sans cesse, tout comme les zones de
turbulence.


La première partie du voyage, de New York à Paris, s’était
en revanche déroulée comme dans un rêve et Jack et ses amis avaient pu dormir
quelques heures.


L’avion avait atterri à Paris avec une dizaine de minutes
d’avance, ce qui leur avait laissé largement le temps de prendre leur vol de
correspondance sur Cameroun Airlines. Durant le vol vers Douala, ils s’étaient
de nouveau offert un peu de repos. Mais la partie Douala-Bata était un
véritable cauchemar.


— Nous allons atterrir, dit Laurie.


Jack jeta un regard par la vitre sale du hublot. Comme il
s’y attendait, il n’aperçut qu’un tapis vert de végétation. Tout en regardant
le sommet des arbres se rapprocher à toute allure, il se demanda s’il y avait
bien une piste d’atterrissage au bout.


Lorsqu’ils touchèrent le tarmac, Warren et lui poussèrent un
même soupir de soulagement.


Tandis que les passagers, fatigués, descendaient du vieil
appareil, Jack aperçut, de l’autre côté de la piste mal entretenue, un étrange
spectacle. Un jet magnifique, d’un blanc immaculé, était posé au sol et se
détachait sur le fond vert sombre de la jungle. Des soldats revêtus de treillis
et de bérets rouges se tenaient aux quatre coins, dans une attitude légèrement
nonchalante, un fusil automatique en bandoulière.


— À qui est cet avion ? demanda-t-il à Esteban.


L’absence d’inscription sur la carlingue indiquait
clairement qu’il s’agissait d’un jet privé.


— Aucune idée.


Esteban était le seul à ne pas être surpris par le chaos qui
régnait dans l’aire d’arrivée de l’aéroport. Tous les nouveaux arrivants
devaient se présenter à la douane. Le groupe fut conduit avec ses bagages dans
une petite pièce à part par deux hommes en uniforme sale, pistolet automatique
à la ceinture.


Esteban avait été d’office mis à l’écart, mais après qu’il
se fut vivement plaint dans le dialecte local, il eut l’autorisation de
retrouver les autres. Les hommes ouvrirent tous les bagages et en renversèrent
le contenu sur une petite table.


Esteban expliqua qu’ils attendaient de l’argent. Au début,
Jack refusa, par principe, mais lorsqu’il devint évident que la fouille allait
durer des heures, il leur donna une pièce de dix francs français et la question
fut immédiatement résolue.


— Je suis désolé, c’est vraiment un problème ici, dit
Esteban tandis qu’ils gagnaient la sortie. Le régime est corrompu.


Arturo, le cousin d’Esteban, les attendait. C’était un homme
à la stature imposante, aux yeux vifs et aux dents très blanches, drapé à
l’africaine dans des tissus aux couleurs vives, une toque sur la tête. Il les
accueillit avec un enthousiasme débordant, serrant toutes les mains avec
effusion.


À l’extérieur de l’aéroport régnait la chaleur lourde
caractéristique de l’Afrique équatoriale. Le paysage était uniformément plat et
ils voyaient très loin de tous les côtés. Au-dessus de leur tête, le ciel était
bleu, mais d’énormes nuages noirs s’amoncelaient à l’horizon.


— Je n’arrive pas à croire que je suis en Afrique, man ! s’exclama Warren en regardant autour de lui
avec l’air émerveillé d’un enfant dans un magasin de jouets. C’est un vieux
rêve, mais je n’aurais jamais cru pouvoir le réaliser.


Il se tourna vers Jack.


— T’es vraiment un pote, poursuivit-il. Donne ta main.


Jack obtempéra. Warren et lui se mirent à se taper dans la
main comme s’ils étaient sur un terrain de basket.


Arturo avait garé le minibus de location au bord du
trottoir. Il glissa quelques billets dans la main d’un policier et fit signe au
petit groupe de monter à l’intérieur.


Esteban insista pour que Jack s’installe à l’avant, sur le
siège du passager. Le véhicule était une vieille Toyota, avec deux sièges-baquets
et deux banquettes. Warren et Esteban se serrèrent sur celle du milieu, tandis
que Laurie et Natalie s’asseyaient à l’arrière.


En sortant de la zone de l’aéroport, ils purent apercevoir
l’océan, dont les petites vagues léchaient doucement la vaste plage de sable.


Peu de temps après, ils passèrent devant un bâtiment en
béton inachevé qui tombait en ruine, les montants métalliques rouillés dressés
vers le ciel comme des piquants d’oursins.


— Cela aurait dû être un hôtel de tourisme, commenta
Arturo. Mais il n’y avait ni argent ni touristes.


— On ne peut pas dire que ce soit la combinaison
gagnante, dit Jack.


Pendant qu’Arturo continuait à jouer les guides, montrant
ici et là certaines curiosités, Jack lui demanda si leur destination était
encore loin.


— Non, dix minutes, répondit Arturo.


— Vous avez travaillé pour GenSys, je crois ?
poursuivit Jack.


— Exact, pendant trois ans, mais j’ai arrêté. Le
directeur est un sale type. Je préfère rester à Bata. Je m’estime heureux
d’avoir du travail.


— Nous aimerions visiter les bâtiments de GenSys, dit
Jack. Vous pensez qu’on risque d’avoir des ennuis ?


Arturo lui lança un coup d’œil effaré.


— Vous n’êtes pas attendus ?


— À vrai dire, non, c’est une visite surprise.


— Alors, vous allez au-devant des ennuis. Ils n’aiment
pas avoir des visiteurs. Quand ils ont refait la seule route qui mène à Cogo,
ils ont installé une barrière de contrôle, gardée vingt-quatre heures sur vingt-quatre
par des soldats.


— Ça ne va pas être facile ! s’exclama Jack, qui
ne s’attendait pas à ce que l’accès à la ville soit réglementé : pour lui,
c’était la visite de l’hôpital ou des laboratoires qui devait poser problème.


— Quand Esteban a appelé pour dire que vous veniez à
Cogo, j’ai cru que vous étiez invités, reprit Arturo. C’est pour ça que je n’ai
pas parlé de la barrière.


— Je comprends, Arturo. Ce n’est pas de votre faute. Dites-moi,
vous croyez que les soldats nous laisseraient entrer si on leur glissait de
l’argent ?


Arturo jeta de nouveau un regard en coin à Jack.


— Franchement, je n’en sais rien. Ils sont mieux payés
que les soldats de l’armée régulière.


— Cette barrière est-elle loin de la ville ? Je
veux dire : pourrait-on la franchir par la forêt ?


La conversation prenait un tour inattendu pour Arturo.


— C’est assez loin, dit-il, un peu mal à l’aise. Peut-être
cinq kilomètres. Et marcher dans la jungle n’est pas facile, c’est même
franchement dangereux.


— Il n’y a pas d’autre route ? interrogea Jack.


— Non.


— J’ai vu sur la carte que Cogo est au bord de l’eau.
Ne pourrait-on y arriver par bateau ?


— Si, acquiesça Arturo.


— Dans ce cas, est-il possible d’en louer un ?


— À condition de payer le prix, oui. Il y a beaucoup de
bateaux à Acalayong. C’est comme ça qu’on va au Gabon.


Ils traversaient le centre de Bata, avec ses rues
étonnamment larges bordées d’arbres et jonchées de détritus. Il y avait
beaucoup de passants, mais assez peu de voitures. Les bâtiments étaient des
constructions basses en béton.


Au sud de la ville, ils quittèrent la rue principale pour
s’engager sur une route de terre battue, qu’une pluie récente avait remplie de
flaques d’eau.


L’hôtel était un bâtiment d’un étage qui ne payait guère de
mine. Des montants métalliques rouillés pointaient du toit, en vue d’une
éventuelle expansion ultérieure. La façade, peinte en bleu à l’origine, était
maintenant d’une teinte délavée indistincte.


À peine Arturo avait-il arrêté le moteur qu’une armée
d’enfants et d’adultes sortirent par la porte d’entrée. Il fit les
présentations. Apparemment, le rez-de-chaussée du bâtiment était occupé par
plusieurs familles s’échelonnant sur plusieurs générations. L’hôtel était au
premier.


Les chambres, situées à l’extrémité du bâtiment en U,
avec une salle de douche et des WC de part et d’autre, se révélèrent minuscules
mais propres. On y accédait par une véranda ouverte sur la cour.


Une fois dans sa chambre, Jack considéra d’un regard étonné
le lit inhabituellement étroit, mais il apprécia la moustiquaire qui le
protégeait. Il déposa son sac et sortit sur la véranda. Laurie le rejoignit
quelques instants plus tard. Ensemble, ils s’appuyèrent à la balustrade et
observèrent le spectacle pittoresque de la cour, un mélange de bananiers, de
pneus usés, de petits enfants nus et de poulets.


— Évidemment, ce n’est pas un quatre étoiles, dit Jack.


Laurie sourit.


— Je trouve l’endroit charmant. Il n’y a pas de
punaises et autres blattes dans ma chambre. C’est ce que je craignais le plus.
En fait, je suis ravie.


Les patrons de l’hôtel, Florenico, le beau-frère d’Esteban
et sa femme Celestina avaient préparé un repas pantagruélique. Le plat
principal était un poisson local servi avec un légume semblable à un navet
appelé « malanga ». Comme dessert, il y avait une sorte de pudding et
des fruits exotiques. De la bière camerounaise bien fraîche aida à faire passer
le tout.


Bientôt, les voyageurs fatigués eurent du mal à tenir les
yeux ouverts. Ils prirent congé et remontèrent péniblement vers leurs chambres
en se promettant de se lever à l’aurore le lendemain matin et de filer vers le
sud.


 


Complètement épuisé, Bertram Edwards montait les escaliers
menant au bureau de Siegfried Spallek. Il était presque vingt-heures trente et
il s’était levé à cinq heures trente du matin pour accompagner les soigneurs
des bonobos à Isla Francesca et superviser la récupération des animaux. Ils
avaient travaillé toute la journée et n’étaient revenus au centre animalier
qu’une heure auparavant.


Aurielo étant rentré chez lui depuis longtemps, Bertram fila
directement chez Siegfried. Un verre à la main, le directeur de la Zone se
tenait devant la fenêtre donnant sur la place, les yeux fixés sur l’hôpital. La
pièce était éclairée par la seule lueur de la bougie placée dans l’un des
crânes, comme l’autre fois. Le souffle du ventilateur faisait vaciller la
flamme et projetait des ombres sur les animaux empaillés.


— Servez-vous un verre, dit Siegfried sans se
retourner.


Il savait que son visiteur était Bertram Edwards, puisqu’il
s’était annoncé au téléphone une demi-heure auparavant.


Bertram appréciait plus le vin que les alcools forts, mais
compte tenu des circonstances, il se versa un double scotch. Tout en avalant
une gorgée qui lui brûla la gorge, il rejoignit Siegfried près de la fenêtre. Dans
la moiteur de la nuit tropicale, les lumières du complexe hospitalier
semblaient rougeoyer.


— Vous saviez que Taylor Cabot devait venir ?
demanda Bertram.


— Je n’en avais pas la moindre idée.


— Qu’avez-vous fait de lui ?


Siegfried Spallek fit un geste vague en direction de
l’hôpital.


— Il est à l’Auberge, répondit-il. J’ai demandé au
patron de l’équipe chirurgicale de lui laisser ce que nous appelons la suite
présidentielle. Bien entendu, il n’était pas ravi. Vous savez combien ces
médecins sont imbus de leur personne. Mais je ne pouvais faire autrement. Nous
ne sommes pas le Ritz.


— Vous avez une idée de la raison pour laquelle Cabot
est ici ? demanda Bertram.


— D’après Raymond Lyons, il est venu exprès pour
évaluer le programme bonobos.


— C’est ce que je craignais.


— On n’a vraiment pas de chance, se lamenta Siegfried.
Le programme fonctionne comme sur des roulettes depuis des années et il choisit
le moment où l’on a un problème pour se pointer.


— Et Raymond Lyons ? demanda Bertram.


— Il est là, lui aussi. Quel emmerdeur, celui-là !
Il voulait être logé à l’écart de Taylor Cabot, mais où voulez-vous que je le
mette ? Chez moi ? Merci bien !


— Il vous a interrogé sur Kevin Marshall ?


— Bien sûr, répondit Siegfried. Ç’a été sa première
question dès qu’on s’est retrouvés seuls. Je n’ai pu lui cacher la vérité. Je
lui ai dit que Kevin était parti avec la technologue de reproduction et
l’infirmière en soins intensifs et qu’on n’avait aucune idée de l’endroit où
ils se trouvaient.


— Et comment a-t-il réagi ?


— Il est devenu cramoisi. Il voulait savoir si Kevin
était allé sur l’île. Quand j’ai dit que je ne le pensais pas, il m’a ordonné
d’aller à sa recherche. Vous vous rendez compte ? Je n’ai pas d’ordres à
recevoir de Raymond Lyons.


Bertram hocha la tête.


— Donc, Kevin et les deux femmes n’ont pas réapparu ?
Vous avez fait quelque chose pour les retrouver ?


— J’ai envoyé Cameron enquêter dans les petits hôtels
du front de mer à Acalayong, mais il est revenu bredouille. Je me demande s’ils
n’auraient pas filé à Cocobeach, au Gabon. C’est ce qui me paraît le plus
plausible, mais je me demande pourquoi ils n’ont prévenu personne.


— Quelle salade ! commenta Bertram.


Ils restèrent silencieux quelques instants, puis Siegfried
demanda :


— Comment cela s’est-il passé sur l’île ?


— Bien, compte tenu de la rapidité avec laquelle on a
dû monter l’opération. On est partis avec un véhicule tout-terrain et une
remorque. C’est ce qui nous a paru le plus pratique pour ramener un aussi grand
nombre d’animaux vers le débarcadère.


— Et vous en avez rapatrié combien ?


— Vingt et un, répondit Bertram. Mes hommes se sont
débrouillés comme des chefs. En principe, nous aurons fini demain.


— Magnifique, commenta Siegfried. C’est la première
bonne nouvelle de la journée.


— On a eu moins de difficultés que prévu. On dirait que
les animaux sont fascinés par nous. Ils se laissent approcher sans problème à
portée de fusil anesthésiant.


— Voilà au moins une affaire qui tourne.


— Les vingt et un bonobos que nous avons récupérés
aujourd’hui faisaient partie du groupe qui s’est séparé des autres pour
s’installer au nord du Rio Diviso. C’était d’ailleurs très intéressant de voir
leur mode de vie. Figurez-vous qu’ils se sont construit des huttes
rudimentaires sur pilotis, avec des feuilles de lobélie en guise de toit.


— Je me contrefiche de la façon dont ils vivent, coupa
sèchement Siegfried Spallek. Ne me dites pas que vous vous laissez attendrir,
vous aussi.


— Mais non, dit Bertram. C’est intéressant, voilà tout.
Il y avait aussi des traces de feux de camp.


— Il était temps de les mettre dans des cages.
Maintenant, ils ne pourront plus s’entre-tuer, ni faire joujou avec le feu.


Bertram hocha la tête.


— On peut voir les choses sous cet angle, dit-il.


— Vous n’avez vu sur l’île aucune trace de Kevin
Marshall et de ses petites copines ?


— Pas la moindre, et j’ai vraiment cherché. Même dans
les endroits où ils auraient dû laisser des traces de pas, je n’ai rien vu. On
a passé une partie de la journée à construire un pont de bois sur le Rio Diviso
et demain, on va pouvoir commencer à récupérer les bonobos près des falaises de
calcaire. Je regarderai s’il y a des traces de leur passage.


— Je doute que vous trouviez quoi que ce soit, mais
tant qu’on ne les a pas repérés, on ne peut écarter l’éventualité qu’ils soient
allés sur l’île. Mais je vous préviens, si tel est le cas, je les livre au
ministre équato-guinéen de la Justice pour avoir gravement nui au programme
GenSys. Ils se retrouveront en face d’un peloton d’exécution sur le terrain de
foot avant même de savoir ce qui leur arrive.


Bertram Edwards prit un air effrayé.


— Ce genre de choses ne doit pas se produire tant que
Taylor Cabot et les autres sont là ! s’exclama-t-il.


— Bien évidemment. Et si j’ai mentionné le terrain de
foot, c’est une façon de parler. Je dirai au ministre qu’il les emmène en
dehors de la Zone pour les exécuter.


— Vous savez quand Cabot et les autres vont ramener le
patient aux États-Unis ?


Siegfried Spallek secoua négativement la tête.


— Personne n’a rien dit, répondit-il. Cela dépend sans
doute de Cabot. J’espère que ce sera demain, après-demain au plus tard.
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9 mars 1997, 4 h 30

Bata, Guinée-Équatoriale


Réveillé à quatre heures trente du matin, Jack fut incapable
de se rendormir. Le vacarme des criquets et des grenouilles était plus que ne
pouvaient supporter ses oreilles, pourtant habituées aux bruits de New York.


Muni de son savon et de sa serviette, il prit la direction
de la douche. À mi-chemin, il tomba sur Laurie qui revenait en sens inverse.


— Déjà levée ? s’étonna-t-il. (Il faisait encore
nuit noire au-dehors.)


— On s’est couchés hier soir vers vingt heures. Cela
fait huit bonnes heures de sommeil. C’est largement suffisant pour moi.


— Tu as raison, dit-il. (Il avait oublié qu’ils
s’étaient tous effondrés d’aussi bonne heure.)


— Je vais voir du côté de la cuisine si je peux trouver
un peu de café.


— Je te rejoins.


Lorsqu’il descendit à la salle à manger, Jack fut surpris de
voir les autres membres du groupe installés devant leur petit déjeuner. Il se
versa une tasse de café, prit une tartine et s’assit entre Warren et Esteban.


— Arturo m’a dit que tu étais fou de vouloir aller à
Cogo sans y être convié, dit Esteban.


La bouche pleine, Jack se contenta d’approuver de la tête.


— Pour lui, tu n’y arriveras pas, continua Esteban.


Jack avala sa bouchée.


— On verra bien. Je ne suis pas venu jusqu’ici pour
renoncer à la première difficulté.


— Du moins, la route est bonne, grâce à GenSys.


— Dans le pire des cas, on aura vu de jolis paysages,
conclut Jack.


Une heure plus tard, ils se retrouvaient tous à nouveau dans
la salle à manger. Jack prévint ses amis qu’ils n’étaient pas obligés de
l’accompagner à Cogo et que ceux qui préféraient rester à Bata en avaient tout
à fait le droit. Il y avait à peu près quatre heures de route à l’aller comme
au retour, d’après ce qu’on lui avait dit, ajouta-t-il.


— Tu crois que tu vas pouvoir te débrouiller ?
demanda Esteban.


— Absolument. D’après la carte, une seule route mène
vers le sud. Même moi, je ne risque pas de me perdre.


— Dans ce cas, si ça ne t’ennuie pas, je vais rester,
dit Esteban. J’ai encore de la famille à voir.


Le jour commençait à se lever à l’est lorsqu’ils prirent la
route. Warren s’était installé sur le siège du passager et les deux femmes
avaient pris place juste derrière. Ils furent étonnés de voir autant de personnes
marchant vers la ville, des femmes et des enfants, pour la plupart. La majorité
des femmes portaient d’encombrants fardeaux sur la tête.


— Ils n’ont pas l’air riches, mais ils semblent
heureux, commenta Warren en répondant aux petits signes de main que beaucoup
d’enfants adressaient à la Toyota.


Bientôt, ils se retrouvèrent à la sortie de Bata. Les bâtiments
de béton avaient laissé place à des constructions rudimentaires en briques de
terre blanchies à la chaux, aux toits de chaume, avec des abris de roseaux pour
les chèvres.


En dehors de la ville, ils aperçurent de vastes étendues
d’une végétation incroyablement luxuriante.


Il n’y avait pas de circulation, mis à part quelques gros
camions qui les croisaient en sens inverse. À chaque fois, le déplacement d’air
faisait vaciller la Toyota.


À une vingtaine de kilomètres de Bata, Warren déplia la
carte. La route présentait une bifurcation et un virage qu’ils ne devaient pas
manquer sous peine de perdre un temps considérable. Les panneaux de
signalisation étaient pratiquement inexistants.


Quand le soleil se leva, ils mirent tous leurs lunettes
noires. Le paysage était devenu monotone : la jungle défilait de chaque
côté, interrompue de temps à autre par de minuscules villages de huttes.
Presque deux heures après avoir quitté Bata, ils trouvèrent l’embranchement et
prirent la route conduisant à Cogo.


— La route est bien meilleure, commenta Warren tandis
que Jack accélérait.


— Elle a été refaite à neuf, dit Jack. La voie
précédente était correcte, mais son revêtement ressemblait à un véritable
patchwork, avec plein de traces de réparations.


Ils roulaient maintenant vers le sud-est, laissant la côte
derrière eux. La jungle était de plus en plus épaisse et la route commençait à
monter. Au loin, ils apercevaient des montagnes basses, couvertes de
végétation.


Soudain, un orage éclata, comme par génération spontanée. Le
ciel se chargea brusquement de nuages noirs tourbillonnants et, en l’espace de
quelques minutes, il fit aussi sombre qu’en pleine nuit. La pluie se mit à
tomber à seaux. Les essuie-glaces fatigués du véhicule étaient incapables de
l’évacuer et Jack dut réduire la vitesse à trente kilomètres-heure.


Un quart d’heure plus tard, le soleil réapparut derrière les
épais nuages et la route ne fut plus qu’un ruban de vapeur. Un groupe de
babouins traversa la chaussée devant eux, semblant marcher sur un nuage.


Une fois franchies les montagnes, la route tourna de nouveau
vers le sud-est. Warren consulta la carte et annonça qu’ils étaient à moins de
trente kilomètres de leur destination.


Au détour d’un virage, ils aperçurent une sorte de bâtiment
blanc à un étage qui se dressait au milieu de la route.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda
Warren. Nous ne sommes pas arrivés !


— Une barrière de contrôle, dit Jack. Je l’ai appris
juste hier soir. Touchons du bois, on va peut-être devoir passer au
plan B.


En se rapprochant, ils distinguèrent, de part et d’autre de
la structure centrale, de gigantesques barrières de treillis blanches. Elles
étaient montées sur des roues afin de pouvoir être déplacées pour laisser
passer les véhicules.


Jack freina. Le minibus s’immobilisa à quelques mètres de la
haie mobile et trois soldats sortirent du bâtiment. Ils étaient vêtus de la
même manière que les hommes qui gardaient le jet privé à l’aéroport et
portaient les mêmes fusils d’assaut, à ceci près qu’ils les tenaient sur la
hanche, directement braqués sur leur véhicule.


— Je n’aime pas ça, murmura Warren, ce sont de vrais
mômes.


— Ne t’énerve pas, répondit Jack en baissant sa vitre.
Bonjour, les gars, reprit-il en s’adressant aux soldats. Belle journée, n’est-ce
pas ?


Les soldats demeurèrent impassibles. Jack s’apprêtait à leur
demander gentiment d’ouvrir la haie lorsqu’un quatrième homme sortit et
s’approcha de la voiture. À sa grande surprise, il était vêtu d’un costume
noir, d’une chemise blanche et d’une cravate et ce n’était pas un Africain,
mais un Arabe.


— Je peux vous être utile ? demanda l’homme d’un
ton peu amène.


— Oui, merci. Nous voulons visiter Cogo, répondit Jack.


Son interlocuteur jeta un coup d’œil au pare-brise,
cherchant visiblement un macaron. Ne voyant rien, il demanda à Jack s’il avait
un laissez-passer.


— Non, désolé, dit Jack. Nous sommes juste des médecins
intéressés par les travaux qui sont faits à Cogo.


— Votre nom ?


— Dr Stapleton. Nous arrivons exprès de
New York.


— Un instant.


L’Arabe disparut dans le bâtiment.


— Ça ne sent pas bon, chuchota Jack à Warren. (Il
adressa un grand sourire aux soldats.) Combien faudrait-il que je lui offre,
d’après toi ? Je suis nul en matière de corruption, je l’avoue !


— L’argent n’a sans doute pas la même valeur ici qu’aux
États-Unis. Cent dollars devraient être une somme mirifique, si tu es prêt à
les investir.


Jack convertit mentalement cent dollars en francs français,
puis sortit les billets de sa ceinture-banane. Quelques minutes plus tard,
l’homme était de retour.


— Le directeur dit qu’il ne vous connaît pas et que
votre visite n’est pas souhaitée, annonça-t-il.


— Mince, alors ! se lamenta Jack, tout en tendant
nonchalamment la main gauche avec les billets. Peut-être pourrions-nous nous
arranger ?


L’Arabe contempla l’argent, puis avança la main et, toujours
aussi impassible, le fit disparaître dans sa poche.


Jack le regarda sans pouvoir déchiffrer son expression, car
l’homme portait une moustache qui dissimulait sa bouche. Un moment s’écoula.


Jack se tourna vers Warren.


— Tu crois que je ne lui ai pas donné assez ?
demanda-t-il.


Warren hocha la tête.


— En fait, ça ne marche pas.


— Tu veux dire qu’il a pris mon argent et basta ?


— J’en ai malheureusement l’impression.


Jack se tourna de nouveau vers l’homme. Celui-ci n’avait
rien d’un poids lourd et Jack songea un instant à sortir de la voiture et à
exiger la restitution de son argent, mais un regard aux soldats suffit à l’en dissuader.
Avec un soupir résigné, il fit faire demi-tour au minibus.


— Ouf, soupira Laurie à l’arrière lorsque la voiture
accéléra. Cela ne m’a pas plu du tout.


— Je suis furax, dit Jack.


— Quel est le plan B ? interrogea Warren.


Jack exposa son idée de se rendre à Cogo en bateau à partir
d’Acalayong. Il demanda à Warren de regarder la carte et d’estimer le temps
qu’il leur fallait pour gagner Acalayong à partir de l’endroit où ils se
trouvaient.


— Trois heures si la route est bonne, je dirais,
répondit Warren. Le problème est qu’il faut revenir assez loin en arrière avant
de repartir vers le sud.


Jack jeta un coup d’œil à sa montre. Il était presque neuf
heures.


— On y sera donc vers midi. D’Acalayong à Cogo, on doit
mettre un maximum d’une heure en bateau. Admettons qu’on passe une heure ou
deux à Cogo, cela nous fait revenir à une heure correcte. Qu’est-ce que vous en
pensez, vous tous ?


— C’est cool pour moi, dit Warren.


Jack jeta un coup d’œil dans le rétroviseur aux deux femmes
à l’arrière.


— Si vous voulez, je peux vous raccompagner à Bata et
revenir demain.


— La seule chose qui me chiffonne concernant cette
visite à Cogo, c’est la présence de ces soldats avec leur fusil, dit Laurie.


— Je ne crois pas que ce soit un problème, dit Jack.
S’il y a des soldats à la barrière, il ne devrait pas y en avoir en ville. Bien
sûr, ils peuvent patrouiller sur le front de mer, ce qui nous obligerait à
passer au plan C.


— Le plan C ? interrogea Warren.


— Ne me demande pas ce que c’est, Warren, je l’ignore
encore moi-même. (Jack se tourna vers Natalie.) Et toi, Natalie, qu’en penses-tu ?


— Moi, je vous suis. Je trouve tout ça passionnant.


Il leur fallut presque une heure pour gagner l’endroit où
ils devaient choisir entre gagner Acalayong ou retourner vers Bata. Jack arrêta
la Toyota sur le bas-côté.


— Bon, alors, les copains, je pose une dernière fois la
question : toujours partants ? demanda-t-il. Réfléchissez bien.


— C’est tout vu, dit Laurie. Je serais bien plus
inquiète de te savoir là-bas tout seul.


— Je viens aussi, confirma Natalie.


— Bon, tu démarres, man ?
lança Warren.


Jack mit le contact et prit vers la gauche, en direction
d’Acalayong.


 


Siegfried se leva, son gobelet de café à la main, et
s’approcha de la fenêtre donnant sur la place. Il était stupéfait. Depuis six
ans que le programme se poursuivait à Cogo, personne ne s’était présenté à la
barrière de contrôle en demandant l’autorisation d’entrer. La Guinée-Équatoriale
n’était pas un pays que les gens visitaient sans intention particulière.


Il avala une gorgée de café tout en se demandant s’il
existait un rapport entre cet événement inattendu et l’arrivée inopinée de
Taylor Cabot, le PDG de GenSys. Les deux épisodes étaient aussi malvenus l’un
que l’autre, dans la mesure où ils intervenaient au moment même où il y avait
un gros problème avec l’opération bonobos. Tant que la situation n’avait pas
été rétablie, Siegfried ne voulait personne dans ses jambes et, pour lui, le
président de GenSys faisait partie des indésirables.


Aurielo passa la tête par l’entrebâillement de la porte et
annonça que le Dr Raymond Lyons était là et souhaitait le voir.


Siegfried fronça les sourcils. Lyons n’était pas non plus le
bienvenu.


— Qu’il entre, dit Siegfried à contrecœur.


Raymond pénétra dans la pièce, bronzé et l’air en forme
comme à l’habitude. Spallek enviait sa classe, sans compter le fait qu’il avait
l’usage de ses deux bras.


— Vous avez repéré Kevin Marshall ? interrogea
Raymond.


— Pas encore, répondit Siegfried.


Le ton de Lyons ne lui plaisait pas du tout.


— Si j’ai bien compris, on est sans nouvelles de lui
depuis quarante-huit heures. Il faut le trouver !


— Asseyez-vous, docteur, ordonna Siegfried d’un ton
coupant.


Raymond hésita, ne sachant s’il devait se mettre en colère
ou obtempérer devant la soudaine agressivité du directeur de la Zone.


— J’ai dit : « Asseyez-vous », répéta
Siegfried.


Raymond obéit. Avec son bras infirme et son affreuse
cicatrice, le chasseur blanc en imposait, surtout quand il était entouré de ses
trophées.


— Je tiens tout de suite à éclaircir un point de
hiérarchie, reprit Siegfried. Je ne suis pas sous vos ordres. En vérité,
lorsque vous êtes ici en tant qu’invité, c’est même l’inverse. Je me fais bien
comprendre ?


Raymond ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa.
Techniquement parlant, l’affirmation de Spallek était juste.


— Et puisque nous parlons franchement, poursuivit
Siegfried, où est ma prime ? Jusqu’à maintenant, je l’ai toujours touchée
lorsque le patient quittait la Zone et retournait aux États-Unis.


— Exact, mais il y a eu des frais considérables. Nous
allons avoir des rentrées d’argent avec l’arrivée de nouveaux clients. Vous
serez payé aussitôt.


— Vous n’avez pas intérêt à me gruger, Lyons.


— Voyons, il n’en est pas question, bafouilla Raymond.


— Autre chose. Auriez-vous le moyen de hâter le départ
du président ? Sa présence à Cogo ne nous arrange pas. Ne pourriez-vous
vous retrancher derrière la santé du patient ?


— Difficile. Il sait que le patient est en mesure de
voyager. Je vais voir si j’ai une idée. En attendant, essayez de mettre la main
sur Kevin Marshall. Sa disparition m’inquiète. Il est capable de la pire
imprudence.


Le ton conciliant adopté par Raymond Lyons flattait
Siegfried.


— Nous pensons qu’il est allé à Cocobeach, au Gabon,
dit-il.


— Vous êtes certain qu’il n’est pas sur l’île ?


— On ne peut l’exclure complètement, concéda Siegfried,
mais nous n’y croyons pas. Même s’il y était allé, il n’aurait pas eu les
moyens d’y rester et il serait déjà de retour. Cela fait quarante-huit heures,
tout de même.


Raymond se leva.


— J’espère qu’il va réapparaître, soupira-t-il. Sa
disparition me met les nerfs en boule, surtout avec Taylor Cabot ici. C’est la
goutte d’eau qui fait déborder le vase, après la série de pépins que j’ai eus à
New York à propos du programme.


Siegfried s’efforça de prendre un ton rassurant.


— On va continuer les recherches, dit-il.


En fait, il se demandait comment Lyons allait réagir
lorsqu’il apprendrait qu’on rassemblait les bonobos pour les ramener au centre
animalier. Les autres problèmes n’étaient rien face à des bonobos en train de
s’entre-tuer.


Raymond Lyons se dirigea vers la porte.


— Je vais essayer de trouver quelque chose à raconter à
Taylor Cabot, dit-il. De votre côté, soyez gentil de me prévenir dès que vous
saurez quelque chose sur Kevin Marshall.


— Bien entendu.


Siegfried voyait avec satisfaction que le médecin avait
abandonné son attitude fière. Au moment où Raymond disparaissait derrière la
porte, il se frappa le front. Il venait de se souvenir que Lyons était de New
York.


Il se précipita derrière lui et le rattrapa au moment où il
s’engageait dans les escaliers.


— Docteur !


Raymond se retourna.


— Connaîtriez-vous par hasard un certain Dr Stapleton ?
demanda Siegfried.


Raymond pâlit. Sa réaction ne passa pas inaperçue aux yeux
de Siegfried.


— Vous feriez bien de revenir dans mon bureau, dit le
directeur de la Zone.


Lorsqu’ils furent réinstallés, Raymond lui demanda d’où il
tenait le nom de Stapleton. Siegfried n’était pas ravi. Il avait posé sa
question parce qu’il pensait que la présence de ce médecin étranger avait un
lien avec la venue de Taylor Cabot. Il n’avait pas imaginé qu’elle puisse avoir
un rapport avec Raymond Lyons.


— Juste avant votre arrivée, j’ai eu un coup de fil de
la barrière de contrôle, dit-il. Le garde marocain m’a informé que des gens
dans un minibus voulaient visiter les installations. C’est la première fois que
des visiteurs se présentent sans invitation. La personne qui était au volant
est un certain Dr Stapleton, de New York.


Raymond essuya les gouttes de transpiration qui perlaient à
son front, puis se passa la main dans les cheveux. Il n’arrivait pas à y
croire. Vinnie Dominick était censé s’être occupé de Jack Stapleton et de
Laurie Montgomery. Comment Stapleton aurait-il pu être ici ? Raymond
n’avait pas cherché à savoir ce qui était arrivé aux deux médecins. Il n’avait
pas envie de connaître les détails. Pour vingt mille dollars, il avait le droit
de ne pas s’occuper des détails. Du moins le pensait-il. Si on l’avait
questionné à ce sujet, il aurait répondu que, pour lui, Jack Stapleton et
Laurie Montgomery étaient maintenant en train de flotter dans l’Atlantique.


— Je dois dire que votre réaction m’inquiète, reprit
Siegfried.


— Vous n’avez pas laissé entrer Stapleton et ses
amis ?


— Non, bien entendu.


— Vous auriez peut-être dû. Pour qu’on puisse leur
faire leur affaire. Jack Stapleton est une véritable menace pour le programme. Dites-moi,
y a-t-il sur la Zone un moyen de régler leur compte à ce genre de
personnes ?


— Oui. Il suffit de les présenter au ministre équato-guinéen
de la Justice, ou à celui de l’Intérieur, avec une bonne prime. Le gouvernement
n’a aucune envie que qui que ce soit menace la poule aux œufs d’or. Tout ce
qu’on a à dire, c’est qu’ils portent gravement atteinte aux intérêts de GenSys.


— Je vois, dit Raymond. Dans ce cas, s’ils reviennent,
laissez-les entrer.


— Puis-je savoir pourquoi ?


— Vous vous souvenez de Carlo Franconi ?


— Un des patients ?


Raymond fit un signe de tête affirmatif.


— Tout a commencé avec lui, dit-il.


Et il entreprit d’expliquer toute l’affaire à Siegfried
Spallek.


 


— Tu crois qu’elle tiendra ? demanda Laurie en
contemplant d’un œil dubitatif la pirogue au toit de chaume à demi échouée sur
le sable. Un moteur hors-bord visiblement fatigué était placé à l’arrière. Il
perdait de l’essence, à en juger par les traces irisées qui l’entouraient.


— Il paraît qu’il fait l’aller et retour avec le Gabon
deux fois par jour, dit Jack. C’est plus loin que Cogo.


— Tu as payé combien pour la location ? interrogea
Natalie.


Il avait fallu à Jack une demi-heure de négociations pour
l’obtenir.


— Plus cher que prévu. Des gens en ont loué un autre il
y a deux jours et on ne les a pas revus depuis. J’ai bien peur que ce petit
épisode n’ait fait monter les prix.


Warren, lui non plus, n’avait pas l’air de croire à la
fiabilité du bateau.


— Pas plus de cent dollars, j’espère, commenta-t-il,
parce que sinon, tu t’es fait avoir !


— Bon, on ne va pas épiloguer, dit Jack. Allons-y,
maintenant, à moins que vous ne préfériez faire marche arrière.


Ses trois amis se regardèrent en silence.


— C’est que je nage comme un pied, hasarda Warren.


— Il n’est pas question d’aller dans l’eau, mais sur
l’eau, dit Jack.


— D’accord, je viens.


— Et vous, les filles ? demanda Jack.


Laurie et Natalie approuvèrent d’un signe de tête, sans
grand enthousiasme. Le soleil de la mi-journée tapait dur et il n’y avait pas
un souffle d’air, malgré la proximité de l’eau.


Les deux jeunes femmes s’installèrent à l’arrière. Jack et
Warren poussèrent ensemble la vieille pirogue avant de sauter dedans. Tous
pagayèrent pendant quelques mètres, puis Jack s’occupa du moteur. Enfant, il
avait fait du bateau sur un lac du Midwest et jouissait d’une certaine
expérience.


— Ce canoë est plus stable qu’il n’en a l’air, observa
Laurie.


En effet, même les déplacements de Jack ne le faisaient
guère tanguer.


— Et en fin de compte pas de fuite, apparemment, dit
Natalie. C’était ma grande crainte.


Warren, agrippé au rebord, ne disait rien.


À la grande surprise de Jack, le moteur démarra presque tout
de suite et, quelques minutes plus tard, ils voguaient vers l’est. Après la
chaleur étouffante, la brise était la bienvenue.


Ils avaient fait le trajet jusqu’à Acalayong plus vite que
prévu, même si la route était moins bonne que dans la partie précédant la bifurcation
vers Cogo. Ils n’avaient rencontré aucune circulation, mis à part, de temps à
autre, une camionnette bondée qui se dirigeait vers le nord. Il y avait même
deux ou trois passagers sur le toit, accrochés à la galerie.


En arrivant à Acalayong, ils avaient été soulagés. Sur la
carte, il s’agissait d’une ville, mais elle se réduisait en fait à quelques bâtiments :
des boutiques de béton clinquantes, des bars et des hôtels. Devant un poste de
police en ciment, quelques hommes en uniforme sale étaient affalés dans des
fauteuils de rotin, à l’ombre du porche. Ils avaient considéré le minibus d’un
œil dédaigneux et ennuyé.


Même si Acalayong n’était qu’un trou perdu, aux rues
jonchées de détritus, ils avaient pu acheter de la nourriture et des boissons
et louer le bateau. Ils avaient garé leur véhicule non loin du poste de police,
en espérant qu’il serait encore là à leur retour.


— Combien de temps crois-tu que ça va prendre ?
hurla Laurie pour couvrir le bruit du moteur, particulièrement fort dans la
mesure où une partie du capotage manquait.


— Une heure, hurla Jack en retour, mais pas plus de
vingt minutes d’après le propriétaire du bateau. Apparemment, c’est juste après
la langue de terre, droit devant nous.


Ils traversaient l’embouchure du Rio Congue, large de trois
kilomètres. De la brume montait des rives recouvertes par la jungle. Dans le
ciel, de lourds nuages s’amoncelaient. Le tonnerre avait résonné par deux fois
pendant qu’ils étaient encore dans le minibus.


— J’espère qu’on ne va pas être surpris par la pluie,
cria Natalie.


Quelques minutes plus tard, un véritable déluge s’abattait
sur eux, avec une force telle que l’impact des gouttes de pluie faisait
rejaillir de l’eau de la rivière dans le bateau. Jack ralentit le moteur et
alla se réfugier sous le toit de chaume avec ses amis. À leur grande surprise,
ils restèrent complètement au sec.


Dès qu’ils eurent contourné la langue de terre, ils
aperçurent la jetée de Cogo. La construction, tout en bois traité haute
pression, n’avait rien à voir avec les docks vétustes d’Acalayong. En
approchant, ils virent qu’une partie était laissée flottante à l’extrémité.


La vue qu’offrait Cogo était impressionnante. Après les bâtiments
délabrés aux toits plats et rouillés, construits de bric et de broc, qui
constituaient la majorité de Bata et la totalité d’Acalayong, les constructions
de Cogo, aux toits de tuiles et aux murs blanchis à la chaux, avaient un charme
colonial. Sur la gauche, à moitié dissimulée par la jungle, se trouvait une
centrale électrique ultramoderne, dont seule la très haute cheminée révélait
l’existence.


Jack mit le moteur au ralenti en approchant de
l’appontement, auquel étaient attachées plusieurs pirogues similaires à la
leur, remplies de filets de pêche.


— Je suis soulagé de constater qu’il y a d’autres
bateaux, dit Jack. Sinon, le nôtre se verrait comme le nez au milieu de la
figure.


Laurie tendit le doigt.


— Vous croyez que ce grand bâtiment moderne est
l’hôpital ? interrogea-t-elle.


Jack suivit la direction de son index.


— D’après Arturo, oui, et il sait de quoi il parle,
puisqu’il a fait partie de l’équipe qui l’a construit.


— C’est sans doute là qu’on va ?


— Au départ, oui. Selon Arturo, le complexe animalier
se trouve à quelques kilomètres dans la jungle. Il va falloir trouver un moyen
de nous y rendre.


— La ville est plus grande que je ne le croyais,
constata Warren.


— Il paraît qu’il s’agit d’une ancienne ville coloniale
espagnole abandonnée, expliqua Jack. Tout n’a pas été rénové, mais vu d’ici, on
le croirait.


— Qu’est-ce que les Espagnols sont venus faire
ici ? interrogea Natalie. Il n’y a rien que de la jungle.


— Je crois savoir qu’ils ont cultivé le café et le
cacao, mais ne me demandez pas où, dit Jack.


Laurie poussa une exclamation.


— J’aperçois un soldat.


— Moi aussi je le vois, dit Jack, qui parcourait le
front de mer du regard depuis un bon moment.


Le soldat était vêtu comme ceux qui gardaient la barrière de
contrôle : tenue de camouflage et béret rouge. Un fusil d’assaut à
l’épaule, il faisait les cent pas sur une petite place pavée à la base de la
jetée.


— Ça veut dire qu’on passe au plan C ?
demanda Warren sur le ton de la plaisanterie.


— Pas encore, dit Jack. Visiblement, il est là pour
empêcher d’arriver par la jetée. Mais j’aperçois un Chickee Hut sur la plage.
Si on parvient jusque-là, on est sortis d’affaire.


— D’accord, mais on ne peut pas pousser le bateau
jusqu’à la plage comme ça, dit Laurie. Il va nous voir de la même manière.


— Regarde la hauteur de la jetée. On pourrait se
faufiler en dessous, déposer le canoë sur la plage, puis marcher jusqu’au
Chickee Hut.


— Ça paraît cool, dit Warren, mais ce bateau ne va
jamais passer sous la jetée.


Jack se leva et s’approcha de l’un des montants du toit de
chaume. Il était simplement inséré dans un trou pratiqué dans le plat-bord.
Jack le souleva des deux mains.


— Super ! s’exclama-t-il. On a un bateau
convertible.


Quelques minutes plus tard, ils avaient ôté les quatre
montants et le toit de chaume était réduit à un tapis de feuilles sèches et un
peu de bois qu’ils répartirent sous les bancs, de chaque côté.


— Le propriétaire ne va pas être ravi, commenta
Natalie.


Jack positionna le bateau de sorte que la jetée les
dissimule le plus possible aux regards du soldat patrouillant sur la place. Il
coupa le moteur au moment où la pirogue glissait dans l’ombre sous la jetée. En
s’agrippant aux montants de bois, ils la guidèrent vers le rivage, le dos
courbé pour ne pas se cogner la tête aux traverses.


Le bateau racla le rivage et s’immobilisa.


— Jusque-là, tout va bien, dit Jack.


Les deux femmes quittèrent le bateau, puis Jack et Warren
halèrent celui-ci sur le sable.


Jack montra du doigt un mur de pierre qui s’élevait
perpendiculairement à la base de la jetée avant de disparaître dans le sable en
pente douce de la plage.


— Longeons ce mur, dit-il. Ensuite, filons droit sur le
Chickee Hut.


Peu après, ils entraient dans le bar. Le soldat ne leur
avait accordé aucune attention, soit parce qu’il ne les avait pas vus, soit
parce qu’il s’en fichait complètement.


Mis à part un Africain qui coupait des citrons, le bar était
désert. Jack fit un geste en direction des tabourets et proposa de célébrer
leur arrivée à bon port en buvant un verre, ce que chacun accepta volontiers.
Ils avaient eu chaud dans le canoë, surtout après en avoir ôté le toit.


L’homme vint immédiatement vers eux. Il portait un badge
indiquant qu’il se nommait Saturnino, mais, contrairement à ce qu’on aurait pu
s’attendre avec un tel prénom, il se révéla quelqu’un de très enjoué. Il
portait une chemise de couleurs vives et une toque semblable à celle dont était
coiffé Arturo quand il était venu les chercher la veille à l’aéroport.


Natalie commanda un Coca-Cola avec une rondelle de citron,
et les trois autres l’imitèrent.


— Les affaires sont plutôt calmes, aujourd’hui,
non ? dit Jack à Saturnino pour engager la conversation.


— Avant cinq heures, oui, dit le barman. Mais après, il
y a foule.


— Nous sommes nouveaux ici. Quelle monnaie prenez-vous ?


— Vous pouvez donner simplement une signature.


Jack se tourna vers Laurie, qui hocha négativement la tête
en fonçant les sourcils.


— Nous préférons régler tout de suite, dit-il. Des
dollars, ça ira ?


— Très bien, répondit Saturnino. Dollars ou francs CFA,
il n’y a pas de différence.


— De quel côté se trouve l’hôpital ? demanda Jack.


Saturnino désigna un point par-dessus son épaule.


— Vous remontez la rue jusqu’à la place principale et
ce sera le grand bâtiment sur la gauche.


— On y fait quoi ?


Saturnino regarda Jack comme s’il était devenu fou.


— Ben, on y soigne les gens !


— Y a-t-il des gens qui viennent des États-Unis juste
pour se faire soigner à l’hôpital ?


Saturnino haussa les épaules.


— Je n’en sais rien, dit-il.


Puis il prit les billets que Jack avait posés sur le bar et
se tourna vers la caisse enregistreuse.


— Ça valait le coup d’essayer, murmura Laurie.


— Cela aurait été trop beau.


Revigorés par les boissons fraîches, ils sortirent et
affrontèrent la chaleur du soleil. Ils passèrent à une quinzaine de mètres du
soldat, qui continua à les ignorer, et montèrent une rue pavée avant d’arriver
à une petite pelouse entourée de maisons dans le style planteur.


— On se croirait un peu dans les îles Caraïbes, dit
Laurie.


Cinq minutes après, ils arrivaient sur la place de l’hôtel
de ville, bordée d’arbres. Le tableau aurait été idyllique, n’eût été la
présence d’un groupe de soldats qui flânaient devant la mairie, diamétralement
opposée à l’endroit où ils se trouvaient.


— Mince, ils sont un véritable bataillon !
s’exclama Jack.


— Tu avais pourtant dit que s’il y avait des soldats à
la barrière de contrôle, il n’y en aurait pas en ville, lança Laurie.


— D’accord, je me suis trompé. Mais on n’a pas besoin
d’aller claironner notre arrivée sous leur nez. Le complexe labo-hôpital se
trouve en face de nous.


À lui seul, le bâtiment semblait occuper un pâté de maisons.
Il y avait une entrée sur la place, mais une autre était située à leur gauche,
dans une rue latérale. Pour éviter de rester dans le champ de vision des
soldats, ils se dirigèrent vers cette dernière entrée.


— Que diras-tu si on te pose des questions ?
demanda Laurie. Tu sais que cela risque d’arriver, dans un hôpital ?


— J’improviserai, répondit Jack en poussant la porte.


Il s’effaça pour laisser passer ses amis avec un grand
salut.


Laurie regarda Warren et Natalie, puis leva les yeux au
ciel. Même quand il était le plus exaspérant, Jack trouvait le moyen d’être
charmant.


Une fois à l’intérieur, tous quatre furent parcourus par un
frisson de plaisir. Jamais ils n’avaient autant apprécié la climatisation. Ils
se trouvaient dans un hall d’entrée meublé avec des fauteuils clubs, des
canapés et une grande bibliothèque qui occupait un pan de mur entier. De la
moquette recouvrait le sol. Une impressionnante collection de revues, de Time au National Géographie,
était à disposition. Une demi-douzaine de personnes étaient assises en train de
lire.


Sur le mur du fond se trouvait une ouverture munie de
panneaux de verre coulissants. Une Africaine vêtue d’une blouse d’uniforme
bleue était assise derrière, à un bureau. À la droite de l’ouverture, il y
avait un couloir avec plusieurs ascenseurs.


— Tous ces gens sont-ils des patients ? demanda
Laurie à Jack.


— Bonne question. Cela m’étonnerait. Ils ont l’air trop
en forme et trop à l’aise. Demandons à la dame que je suppose être la
secrétaire.


Warren et Natalie, intimidés par l’hôpital, ne disaient mot.


Jack frappa doucement à la vitre. La femme leva les yeux et
fit coulisser le panneau.


— Désolée, dit-elle, je ne vous ai pas vus arriver.
Vous venez pour une admission ?


— Pas du tout. Mes fonctions corporelles sont
actuellement en parfait état de marche.


— Pardon ?


— Nous sommes ici pour voir l’hôpital et non pour
bénéficier de soins, dit Jack. Nous sommes des médecins.


— Vous n’êtes pas à l’hôpital, mais à l’Auberge. Pour
l’hôpital, vous devez soit ressortir et passer par l’entrée principale, soit
suivre le couloir à votre droite. Vous trouverez l’hôpital après les doubles
portes.


Jack remercia la femme, qui se pencha en avant et le regarda
disparaître avec ses trois amis. Perplexe, elle décrocha son téléphone.


Une fois franchies les doubles portes, Jack se retrouva en
terrain familier. Les sols étaient recouverts de linoléum et les murs peints en
un vert clair apaisant. On sentait dans l’air une vague odeur d’antiseptique.


— Enfin, on commence à se sentir chez soi, commenta-t-il.


Ils pénétrèrent dans une salle dont les fenêtres donnaient
sur la place. Entre les fenêtres, une porte à double vantail s’ouvrait sur
l’extérieur. La pièce était meublée de canapés, de fauteuils et de tapis, qui
constituaient visiblement des coins conversation, mais elle ne ressemblait en
rien au hall qu’ils venaient de quitter. En revanche, tout comme ce dernier,
elle comportait un espace vitré derrière lequel se trouvait une personne.


Jack frappa de nouveau contre la vitre. Une femme, tout
aussi affable que la première, la fit coulisser.


— Nous sommes médecins et nous voudrions vous poser une
question, dit Jack. Y aurait-il actuellement dans l’hôpital des personnes
transplantées ?


La femme eut l’air surpris.


— Oui, bien sûr, le 302, M. Horace
Winchester. Il va sortir.


— Parfait. Quel organe ?


— Le foie. Vous faites tous partie du groupe de
Pittsburgh ?


— Non, répondit Jack, du groupe de New York.


— Je vois, dit la femme, mais d’après son expression,
elle ne voyait rien du tout.


— Je vous remercie.


Jack conduisit sa petite troupe vers les ascenseurs qu’il
apercevait à sa droite.


— La chance est enfin de notre côté, dit-il d’un ton
excité. Cela va nous faciliter la vie. Il nous suffira peut-être de jeter un
coup d’œil au dossier du patient.


— Tu crois vraiment que ce sera facile ? demanda
Laurie.


— Non, sans doute. (Jack réfléchit un instant.) On va
plutôt aller voir ce cher Horace et lui tirer les vers du nez.


Warren arrêta Jack d’un geste.


— Hé, man, peut-être que
Natalie et moi on ferait mieux de rester ici. On n’a pas l’habitude des
hôpitaux, t’es au courant ?


— Je sais, mais on n’a pas intérêt à se séparer, parce
qu’on peut avoir à filer au canoë plus tôt qu’on le voudrait, t’es au
courant ?


Warren fit oui de la tête et Jack appuya sur le bouton de
l’ascenseur.


 


Cameron McIvers était habitué aux fausses alertes. En effet,
la plupart du temps, les appels que lui-même ou le bureau de la sécurité
recevaient n’étaient rien d’autre que des fausses alertes. C’est pourquoi,
lorsqu’il pénétra par la porte principale de l’Auberge, il faisait montre d’une
certaine décontraction. Néanmoins, il était de son devoir et de celui de ses
adjoints de vérifier à chaque fois.


Tout en traversant le hall vers la réception, Cameron nota
que tout était aussi calme que d’habitude, ce qui renforça encore son
impression que cet appel n’allait pas faire exception à la règle.


Il tapota sur la vitre, qui s’ouvrit.


— Bonjour, mademoiselle Williams, dit-il en touchant le
bord de son chapeau.


En service, il portait, comme les autres membres de la
sécurité, un uniforme kaki avec un chapeau. À sa ceinture de cuir étaient
glissés à droite un Beretta et à gauche un poste émetteur portable.


— Ils sont partis par là, dit la secrétaire, Corrina
Williams, d’une voix tout excitée en tendant le doigt vers un angle du hall.


— Calmez-vous, répondit posément Cameron. De qui s’agit-il,
exactement ?


— Ils n’ont pas donné leur nom. Ils étaient quatre,
mais il n’y en avait qu’un qui parlait, un médecin, à ce qu’il a dit.


Cameron émit un grognement.


— Vous ne les aviez jamais vus avant ?


— Jamais. Ils m’ont prise au dépourvu. J’ai pensé qu’ils
allaient séjourner à l’Auberge, puisqu’il y a eu des arrivées hier, mais ils
m’ont dit qu’ils venaient visiter l’hôpital. Quand je leur ai indiqué le
chemin, ils ont filé comme des lapins.


Cameron commençait à penser qu’il ne s’agissait peut-être pas
d’une fausse alerte.


— C’étaient des Blancs ou des Noirs ? demanda-t-il.


— Moitié-moitié, deux Blancs et deux Noirs. Mais à leur
façon de s’habiller, je peux dire que c’étaient tous des Américains.


— Je vois, dit Cameron en caressant pensivement sa
barbe.


Il était peu vraisemblable que les Américains travaillant
sur la Zone viennent à l’Auberge demander à visiter l’hôpital.


— Celui qui parlait a aussi dit quelque chose de
bizarre à propos de ses fonctions corporelles qui étaient en état de marche,
reprit la secrétaire. Je n’ai pas su quoi répondre.


— Hum ! Je peux me servir du téléphone ?


— Bien sûr.


Corrina Williams poussa l’appareil vers Cameron. Celui-ci
composa le numéro de la ligne directe du directeur de la Zone. Siegfried
Spallek décrocha aussitôt.


— Je suis à l’Auberge, expliqua Cameron, et je pense
préférable de vous mettre au courant d’une histoire curieuse. Apparemment,
quatre médecins étrangers à la Zone se sont présentés à Mlle Williams
avec l’intention de visiter l’hôpital.


La voix de Siegfried Spallek résonna avec violence dans
l’appareil, au point que Cameron fut obligé d’éloigner celui-ci de son oreille
et que Corrina Williams se recroquevilla sur son siège.


Lorsqu’il se tut, Cameron rendit le téléphone à la
secrétaire. Il n’avait pas tout saisi des paroles de Spallek, mais le sens
était clair : il devait demander immédiatement du renfort et mettre la
main sur ces médecins.


Cameron détacha son Beretta. Il prit son émetteur radio et
appela d’urgence la base, puis s’élança en direction de l’hôpital.


 


La chambre 302, orientée à l’est, donnait sur l’avant
de l’hôpital et jouissait d’une belle vue sur la place. Jack et ses amis la
trouvèrent sans difficulté et sans rencontrer personne.


La porte était ouverte. Jack frappa, mais visiblement
l’occupant de la chambre était momentanément absent, malgré tous les signes
d’une présence. Sur l’écran de la télévision avec magnétoscope intégré passait
un film avec Paul Newman. Le lit était défait et une valise à moitié pleine
était posée sur une étagère à bagages.


Le bruit d’une douche provenant de la salle de bains dont la
porte était close leur fournit une explication. Lorsque l’eau s’arrêta de
couler, Jack frappa de nouveau, mais Horace Winchester ne se montra pas avant
plusieurs minutes.


C’était un homme de cinquante-cinq ans environ, d’une
certaine corpulence. Il paraissait en pleine forme, physiquement et moralement.
Il resserra la ceinture de sa sortie de bain et alla s’installer dans le
fauteuil club près du lit avec un soupir de satisfaction.


— Qu’est-ce qui me vaut le plaisir ? demanda-t-il
en souriant à ses visiteurs. Je n’ai jamais eu autant de compagnie depuis que
je suis arrivé.


— Comment vous sentez-vous ? interrogea Jack, qui
prit une chaise et s’installa illico en face de lui.


Warren et Natalie restèrent près de la porte, n’osant
avancer dans la pièce, tandis que Laurie se postait près de la fenêtre. La vue
des soldats l’avait inquiétée et elle avait hâte d’en terminer avec cette
visite et de retourner au bateau.


— Je me porte comme un charme, répondit Horace
Winchester. C’est un véritable miracle, vous savez. Je suis arrivé ici à
l’article de la mort, jaune comme un citron, et me voilà prêt à faire mes trente-six
trous sur l’un de mes parcours. Hé, je vous invite tous à séjourner autant que
vous le voudrez dans l’une de mes résidences hôtelières. Vous serez mes hôtes.
Vous aimez skier ?


— Moi oui, répondit Jack, mais si voulez bien, parlons
de votre cas. Si j’ai bien compris, on vous a transplanté un foie ici.
J’aimerais savoir d’où venait ce foie.


Horace Winchester considéra Jack du coin de l’œil avec un
petit sourire.


— C’est un test, ou quoi ? Dans ce cas, vous
perdez votre temps, je ne risque pas de dire un mot à qui que ce soit. Je vous
suis tellement reconnaissant ! En fait, je vais vous dire. Dès que
possible, je vais me faire faire un nouveau double.


— Qu’entendez-vous exactement par
« double » ?


Horace Winchester regarda alternativement Jack et Laurie.


— Vous faites partie de l’équipe de Pittsburgh ?
interrogea-t-il.


— Non, de l’équipe de New York, répondit Jack. Votre
cas nous intéresse énormément. La façon dont vous vous remettez nous ravit et
nous sommes venus nous mettre au courant. Si l’on commençait par le
commencement ? ajouta-t-il avec un petit sourire. Nous sommes tout ouïe.


— Vous voulez dire par ma maladie ?


Il semblait complètement désarçonné.


— Non, racontez-nous comment vous vous êtes organisé
pour venir en Afrique subir une transplantation. Nous aimerions aussi avoir des
détails sur votre double. Votre foie proviendrait-il par hasard d’un
primate ?


Horace Winchester secoua la tête avec un petit rire nerveux.


— Attendez, que se passe-t-il ici ? demanda-t-il.


Son regard allait de Jack à Laurie, puis à Warren et à
Natalie, qui se tenaient toujours dans l’encadrement de la porte.


Soudain, Laurie, qui regardait par la fenêtre, poussa une
exclamation.


— Aïe ! Je vois des soldats qui traversent la
place en courant. Ils viennent par ici.


Warren la rejoignit en hâte.


— Merde ! Ils n’ont pas l’air de plaisanter.


Jack se leva et saisit Horace Winchester par les épaules.


— Si vous ne répondez pas à mes questions, je vais être
très déçu, dit-il en approchant son visage du sien, et quand je suis déçu, je
ne me connais plus. Alors, c’était quel genre d’animal, un chimpanzé ?


Warren poussa un cri.


— Ils arrivent à l’hôpital. Et ils ont tous des AK-47 !


— Répondez ! (Jack secoua légèrement Horace
Winchester.) C’était un chimpanzé ?


L’homme était terrifié.


— Un bonobo, dit-il d’une voix étranglée.


— C’est le même genre de singe ?


— Oui.


Warren était revenu près de la porte.


— Grouille-toi ! cria-t-il à Jack. Il faut qu’on
se tire d’urgence.


Jack tenta une dernière question.


— Ce double, c’est quoi exactement ?


Laurie le prit par le bras.


— Pas le temps ! Les soldats seront là d’un
instant à l’autre.


À contrecœur, Jack lâcha le patient et se laissa tirer vers
la porte.


— J’étais si près du but, gémit-il.


Warren, accompagné de Natalie, était déjà dans le couloir
central conduisant à l’arrière du bâtiment. Il faisait signe à ses deux amis de
le rejoindre au plus vite lorsque la porte de l’ascenseur s’ouvrit, livrant
passage à Cameron McIvers, son Beretta à la main.


— Halte-là ! hurla ce dernier en les apercevant.


Il prit son arme à deux mains et la braqua d’abord sur
Warren et Natalie, puis sur Jack et Laurie.


— Les mains sur la tête, ordonna-t-il, et tous
obéirent.


Malheureusement pour lui, il se trouvait entre les deux
groupes et ne pouvait les viser simultanément. S’il braquait son arme sur l’un,
il perdait l’autre de vue.


Chaque fois qu’il tournait son arme vers Jack et Natalie,
Warren en profitait pour se rapprocher de lui.


— Je n’ai pas l’intention de vous faire du mal,
expliqua Cameron tout en dirigeant de nouveau l’arme vers Warren.


Pour toute réponse, Warren détendit sa jambe à la vitesse de
l’éclair et, du pied, fit voler l’arme vers le plafond. Cameron n’eut pas le
temps de réagir. Warren se précipita sur lui et le frappa par deux fois, au bas-ventre
et sur l’arête du nez. Cameron s’effondra sur le sol.


— C’est génial de t’avoir dans mon équipe, commenta
Jack.


Warren n’avait pas envie de rire.


— Il faut rejoindre d’urgence le bateau, s’écria-t-il.


— Je suis ouvert à toutes les suggestions.


Cameron gémit et tenta de se relever.


Warren regarda autour de lui. Quelques minutes auparavant,
il envisageait de gagner l’arrière du bâtiment par le couloir central, mais
c’était maintenant hors de question. Il apercevait des infirmières qui
pointaient le doigt dans sa direction.


Face aux ascenseurs, un panneau marqué d’une flèche qui
allait dans le sens de la chambre de Winchester indiquait « Salle
d’opération ».


Le petit groupe n’avait pas le temps d’envisager une
stratégie. Warren lança :


— Par là !


— La salle d’op ? interrogea Jack. Pourquoi ?


— Parce qu’on ne nous cherchera pas là-bas.


Prenant Natalie par la main, Warren s’élança. Jack et Laurie
les suivirent. En passant devant la chambre 302, tous les quatre jetèrent
un coup d’œil, mais son occupant s’était enfermé dans la salle de bains.


Le secteur de la salle d’opération était coupé du reste de
l’hôpital par les traditionnelles portes battantes. Warren les percuta d’un
coup d’épaule comme un joueur de football américain, ouvrant la voie à ses
amis.


Aucune opération n’était en cours. Il n’y avait pas non plus
de patient dans la salle de réveil. Tout était plongé dans le noir sauf, plus
loin, une pièce où l’on rangeait les fournitures et dont la porte entrouverte
projetait une flaque de lumière dans le couloir.


Alertée par le bruit des portes battantes, une femme vêtue
d’une tenue chirurgicale et d’un bonnet jetable sortit de la pièce. En voyant
les silhouettes qui se précipitaient dans sa direction, elle manqua
s’étrangler.


— Hé, vous n’avez pas le droit d’entrer ici avec vos
vêtements ! s’écria-t-elle, mais Jack, Warren et les deux femmes étaient
déjà passés.


Elle les vit continuer leur route dans le couloir et
franchir les portes conduisant au laboratoire. Perplexe, elle rentra à
l’intérieur de la pièce et décrocha le téléphone mural.


Au bout, le couloir formait un T. Warren s’immobilisa
et regarda dans les deux sens. À gauche, on apercevait la lampe murale rouge
d’un avertisseur d’incendie, surmonté d’un panneau marqué « Sortie ».
Warren, imaginant trouver un escalier, s’apprêta à se précipiter dans cette
direction, mais Jack le retint.


— Stop ! s’exclama-t-il.


— Qu’est-ce qui se passe, man ?


— On dirait qu’il y a là un laboratoire.


Jack s’approcha d’une porte vitrée et regarda à l’intérieur.
Ce qu’il vit l’impressionna. Ils avaient beau se trouver au fin fond de
l’Afrique, il n’avait jamais vu un laboratoire aussi moderne, où chaque élément
semblait flambant neuf.


— Dépêche-toi, lança impatiemment Laurie. Ce n’est pas
le moment de jouer les curieux. Il faut sortir d’ici.


— C’est vrai, man,
renchérit Warren, surtout maintenant qu’on a aligné le type de la sécurité, on
n’a pas intérêt à traîner dans le coin.


Jack les écoutait à peine.


— Allez-y, dit-il d’un ton distrait, je vous retrouve
au bateau.


Ses amis échangèrent des coups d’œil inquiets.


Jack appuya sur le loquet de la porte. Elle n’était pas
fermée.


— Seigneur ! gémit Laurie, en voyant Jack pénétrer
à l’intérieur.


Non content de mépriser le danger pour lui-même, Jack
risquait d’entraîner les autres dans l’aventure.


— Dans trente secondes, ça va grouiller d’agents de
sécurité et de soldats, dit Warren.


— Je sais, dit Laurie. Vous deux, allez-y. Je vous
rejoins avec Jack dès que je l’aurai récupéré.


— Pas question de vous laisser ! s’exclama Warren.


— Pense à Natalie !


— Tu me prends pour une mauviette ! lança Natalie.
D’ailleurs, on est tous dans le même bain.


Warren réfléchit un instant.


— Essayez de raisonner cet entêté, pendant que je vais
tirer l’avertisseur d’incendie, dit-il.


— Pourquoi diable ? demanda Laurie.


— C’est un vieux truc que j’ai appris étant ado. Quand
il y a un problème, il faut flanquer la pagaille et en profiter pour se tirer.


— Pour ça, je te fais confiance.


Laurie pénétra dans le laboratoire en faisant signe à
Natalie de la suivre.


Elles découvrirent Jack engagé dans une conversation avec
une technicienne en blouse blanche. La jeune femme, une rouquine au visage
criblé de taches de rousseur, riait aux éclats.


— Excusez-moi, dit Laurie en s’efforçant de garder un
ton calme, Jack, il faut y aller.


— Laurie, je te présente Rolanda Pfeiffer, qui vient de
Heidelberg, en Allemagne, dit Jack.


Laurie poussa un soupir d’exaspération.


— Rolanda me disait quelque chose de très intéressant,
reprit Jack comme si de rien n’était. Elle et ses collègues travaillent sur les
gènes des antigènes mineurs d’histocompatibilité. Ils les prélèvent sur un
chromosome donné à l’intérieur d’une cellule et les transfèrent sur le même
site du même chromosome dans une autre cellule.


Natalie, qui s’était approchée d’une des grandes fenêtres
donnant sur la place, battit en retraite à toute vitesse.


— C’est de pire en pire ! s’écria-t-elle.
Plusieurs Arabes en costume noir débarquent d’une voiture.


Au même moment, l’avertisseur d’incendie se déclencha. Des
hurlements de sirène remplirent la pièce, en alternance avec une voix
désincarnée qui articulait : « Alerte ! Incendie dans le
laboratoire ! Veuillez immédiatement évacuer les lieux par les
escaliers ! N’utilisez pas les ascenseurs ! »


— Seigneur ! s’exclama Rolanda Pfeiffer, en cherchant
du regard ce qu’elle devait emporter.


Laurie prit Jack aux épaules et le secoua.


— Jack, sois raisonnable, il faut sortir d’ici au plus
vite.


Un sourire se dessina sur les lèvres de Jack.


— Je crois que j’ai tout compris, dit-il.


— Je m’en fiche ! On y va !


Elle l’entraîna dans le couloir, où d’autres personnes se
trouvaient déjà, un peu désorientées. Certaines essayaient de détecter une
odeur de fumée, d’autres regardaient de tous côtés. Beaucoup avaient avec elles
leur ordinateur portable. Les conversations étaient animées.


Tout le monde gagna les escaliers dans le calme. Jack,
Laurie et Natalie retrouvèrent Warren, qui maintenait la porte ouverte. Il
s’était arrangé pour dénicher des blouses blanches, qu’ils enfilèrent aussitôt
sur leurs shorts.


— Ils ont créé une sorte de chimère avec ces grands
singes qu’on appelle des bonobos, commença Jack d’une voix excitée. Voilà
l’explication ! Ce n’est pas étonnant si les tests d’ADN étaient
complètement nases !


— Qu’est-ce qu’il y a encore ? demanda Warren avec
irritation.


— Ne lui pose pas la question, dit Laurie. Ça ne ferait
que l’encourager.


Jack se tourna vers eux.


— Qui a eu l’idée géniale de déclencher l’avertisseur
d’incendie ?


— Warren, répondit Laurie. Au moins, il y en a un parmi
nous qui se sert de sa matière grise !


L’escalier aboutissait à un parking, côté nord. Les gens
s’étaient rassemblés en petits groupes et bavardaient en regardant le bâtiment.
Il faisait maintenant une chaleur étouffante. Au loin, le bruit d’une sirène de
pompiers se rapprochait.


— Que fait-on ? demanda Laurie. On peut s’estimer
heureux d’être sortis de là. Je n’aurais pas cru que ce serait aussi facile.


Jack tendit le doigt.


— On marche jusqu’à la rue et on tourne à gauche. On
peut retrouver le front de mer en faisant le tour du quartier.


— Où sont tous les soldats qu’on a vus ? demanda
Laurie.


— Et les Arabes ? ajouta Natalie.


— Je suppose qu’ils nous cherchent dans l’hôpital, dit
Jack.


Warren fit un signe de la main.


— Filons avant que tous ces gens ne regagnent le labo.


Ils s’efforcèrent de marcher d’un pas tranquille. En
approchant de la rue, ils jetèrent un coup d’œil inquiet derrière eux, mais
personne ne regardait dans leur direction. L’arrivée des pompiers mobilisait
l’attention de tous.


— Jusque-là, tout va bien, commenta Jack.


Warren fut le premier à atteindre la rue. Avant de tourner
l’angle, il jeta un coup d’œil, puis se rejeta brusquement en arrière, les bras
écartés pour empêcher les autres d’avancer.


— Pas question d’aller par là, dit-il. Ils ont barré la
rue au bout.


— Aïe, s’écria Laurie, peut-être qu’ils ont bouclé le
quartier !


Jack réfléchit.


— Vous vous souvenez de la centrale électrique qu’on a
vue ?


Ses amis hochèrent la tête.


— Il faut bien que le courant soit acheminé vers
l’hôpital. On devrait trouver un tunnel.


— Oui, mais on ne sait pas où, constata Warren, et je
ne suis pas très chaud pour revenir à l’intérieur, avec tous ces mômes armés d’AK-47.


— Bon, essayons de traverser la place, dit Jack.


— Quid des soldats qu’on y a vus tout à l’heure ?
demanda Laurie.


— S’ils sont maintenant dans l’hôpital, c’est sans
problème.


— Tu as raison, acquiesça Natalie.


— Bien sûr, on pourrait se rendre et présenter nos
excuses, reprit Jack. Qu’est-ce qu’ils pourraient nous faire, à part nous
expulser à coups de pied aux fesses ? Personnellement, je m’en fiche,
maintenant que j’ai ce que je cherchais.


— Tu plaisantes, Jack, dit Laurie. N’oublie pas que
Warren a frappé cet homme de la sécurité. Ils ne se contenteront pas de plates
excuses.


— Admettons. Mais le type nous a flanqué son revolver
sous le nez, tout de même. On a eu des raisons d’agir ainsi. Et puis, notre
argent français peut nous servir à quelque chose, puisque, apparemment, les
espèces sonnantes résolvent tous les problèmes dans ce pays.


— Sauf à la barrière de contrôle, rappela Laurie.


— D’accord, il ne nous a pas permis d’entrer, acquiesça
Jack, mais je serais bien étonné s’il ne nous permettait pas de sortir.


Warren s’agita.


— C’est très bien, tout ça, dit-il, mais il faut
trancher. Les pompiers sont déjà en train de faire rentrer les gens dans le bâtiment.
On va finir par être les seuls sous ce soleil de plomb.


Jack cligna des yeux.


— Bon, dit-il en mettant ses lunettes de soleil,
traversons la place avant le retour des soldats.


De nouveau, ils s’efforcèrent d’adopter une allure
nonchalante. Ils étaient presque arrivés sur la pelouse lorsqu’ils prirent
conscience d’une grande agitation à la porte d’entrée de l’hôpital. Se
retournant, ils virent quelques-uns des Arabes vêtus de noir qui jouaient des
coudes pour sortir du bâtiment, à contre-courant des techniciens du laboratoire
qui y rentraient.


Les Arabes se précipitèrent vers le parking, cravate au
vent, clignant des yeux pour se protéger du soleil. Chacun brandissait un
pistolet automatique. Derrière eux, des soldats apparurent à leur tour. Hors
d’haleine, tous s’arrêtèrent et restèrent dans la fournaise à fouiller les
environs du regard.


Warren et ses amis s’immobilisèrent.


— Je n’aime pas ça, dit-il. À eux six, ces types sont
armés pour dévaliser la Chase Manhattan Bank. Curieusement, on va devoir
rentrer à l’intérieur. Avec nos blouses blanches, ils vont se demander pourquoi
on reste à l’extérieur si on est du labo.


Avant qu’aucun des trois autres n’ait pu répondre, Cameron
McIvers sortit de l’hôpital, accompagné de deux hommes. L’un, vêtu comme lui,
appartenait visiblement à la sécurité. L’autre, plus petit, portait aussi une
tenue kaki, mais dépourvue de tout accessoire guerrier. Son bras droit était
inerte.


— Oh, oh ! dit Jack. Je crois qu’en fin de compte,
on va devoir utiliser la stratégie des excuses !


Le mouchoir taché de sang que Cameron McIvers tenait sous
son nez ne lui bouchait pas la vue. Il repéra tout de suite le petit groupe.


— Les voilà ! hurla-t-il.


Les Marocains et les soldats réagirent sur-le-champ en
allant entourer les quatre amis. Devant les revolvers braqués sur eux, ces
derniers mirent d’eux-mêmes les mains en l’air.


— Je me demande si mon insigne de médecin légiste les
impressionnerait ? chuchota Jack.


— Ne fais pas l’idiot, l’avertit Laurie.


Cameron et ses compagnons s’approchèrent et le cercle qui
entourait les quatre Américains s’ouvrit en silence. Siegfried Spallek
s’avança.


— Nous présentons nos excuses pour les tracas que nous
avons pu causer, commença Jack.


— Fermez-la ! coupa Siegfried.


Il entreprit de tourner autour d’eux sans les quitter des
yeux, puis il demanda à McIvers si c’étaient bien là les gens qu’il avait
rencontrés à l’intérieur de l’hôpital.


— Aucun doute, répondit Cameron en lançant un regard
noir à Warren. Si vous permettez, monsieur…


Siegfried fit un petit signe affirmatif de la tête.


Sans prévenir, Cameron décocha une manchette à la mâchoire
de Warren. Il y eut un bruit mat. Cameron poussa un gémissement plaintif et
souffla entre ses dents en se tenant la main. Warren, pour sa part, était resté
impassible. Il n’avait même pas remué un cil.


Avec un juron, Cameron recula.


— Fouillez-les, ordonna Siegfried Spallek.


— Vraiment, nous sommes désolés si…, reprit Jack, mais
Siegfried ne le laissa pas terminer.


Il le gifla avec une telle violence que Jack vacilla. Une
marque rouge apparut sur sa joue.


L’adjoint de Cameron soulagea rapidement les quatre
Américains de leur passeport, de leur portefeuille, de leur argent et de leurs
clés de voiture, puis les tendit à Siegfried, qui les examina soigneusement.
Lorsqu’il arriva au passeport de Jack, il vrilla son regard dans celui du
médecin légiste.


— On m’a prévenu que vous étiez un fouteur de merde,
articula-t-il d’un ton dédaigneux.


— Je dirais plutôt un concurrent obstiné.


— Et arrogant, avec ça ! Vous aurez bien besoin de
votre ténacité lorsque vous serez entre les mains des soldats équato-guinéens.


— Peut-être pourrait-on appeler l’ambassade américaine
pour régler la question, dit Jack. Après tout, nous faisons partie du service
public.


Siegfried sourit, ce qui ne fit qu’accentuer le rictus de
son visage couturé.


— L’ambassade des États-Unis ! s’exclama-t-il d’un
ton méprisant. Vous voulez rire ! Manque de chance, elle se trouve sur
l’île de Bioko. (Il se tourna vers Cameron McIvers.) Mettez-les en
prison ! ordonna-t-il. Hommes et femmes séparés.


Cameron claqua des doigts en direction de son adjoint, afin
qu’il passe d’abord les menottes aux quatre prisonniers. Pendant que celui-ci
s’exécutait, il prit Siegfried à part.


— Vous allez vraiment les livrer aux Équato-Guinéens ?
interrogea-t-il.


— Absolument. Raymond Lyons m’a tout raconté sur
Stapleton. Ils doivent disparaître.


— Quand ?


— Dès que Taylor Cabot sera parti, dit Siegfried. Je
veux que cela se passe dans la plus grande discrétion.


— Compris.


Cameron toucha le bord de son chapeau, puis rejoignit les
prisonniers. Il devait superviser leur transfert vers la prison, dans le sous-sol
de l’hôtel de ville.
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— Il se passe quelque chose de bizarre, dit Kevin.


Melanie le regarda.


— Crois-tu que ce soit bon pour nous ?


— Je me demande où sont tous les autres bonobos, dit
Candace.


Kevin avait l’air perplexe.


— Franchement, je ne sais s’il faut se réjouir ou
s’inquiéter. Peut-être sont-ils en train de se battre avec l’autre
groupe ? Je préfère ne pas penser à ce qui se passerait si la bagarre
venait par ici.


— Seigneur, je n’y avais pas pensé ! s’exclama
Melanie.


Il y avait deux jours que Kevin et les deux femmes étaient
aux mains des bonobos. Dans la petite caverne où ils étaient relégués,
l’atmosphère était empuantie, car ils devaient aller faire leurs besoins dans
le tunnel et ne pouvaient se laver.


Sales, les cheveux emmêlés, ils se sentaient mal à l’aise
dans leurs vêtements maculés à force de dormir sur le sol. Kevin arborait une
barbe de quarante-huit heures. Tous trois étaient épuisés par le manque
d’exercice et de nourriture, quoique chacun ait mangé un peu de ce qu’on leur
avait donné.


Vers dix heures, dans la matinée, ils s’étaient aperçus que
les animaux s’agitaient étrangement. Certains s’étaient précipités à
l’extérieur, puis étaient revenus un peu plus tard en poussant de grands cris.
Le bonobo numéro 1, pour sa part, était parti un peu plus tôt et n’était
toujours pas revenu, ce qui, en soi, était déjà anormal.


— Attendez ! (Kevin tendit soudain l’oreille, en
faisant signe à Candace et Melanie de ne pas faire de bruit.) Il me semble
avoir entendu une voix humaine.


Tous trois écoutèrent.


— Je l’entends aussi ! s’exclama Melanie.


— Il me semble que quelqu’un a crié « D’accord ! »
dit Candace.


— Arthur aussi a entendu, dit Kevin.


Ils avaient donné ce nom au bonobo qui se tenait le plus
souvent à l’entrée de la petite caverne afin de pouvoir le désigner facilement.


Au fil de leurs longues heures de captivité, ils avaient
fini par établir avec lui une sorte de dialogue. Ils parvenaient même à deviner
le sens de certains mots et gestes de l’animal.


Ils étaient ainsi à peu près sûrs que le terme
« arak » signifiait « loin », surtout quand il était
accompagné du mouvement de balayage avec le bras, doigts étendus, dont Candace
avait été témoin dans la salle d’opérations. « Hana » voulait dire
« calme » et « zit » aller. La nourriture et l’eau se
disaient sans aucun doute respectivement « bumi » et
« carak ». Quant à « sta », prononcé tout en présentant les
mains paumes en avant, il était possible que ce terme signifie « toi ».


Arthur s’était levé et vocalisait avec force à l’intention
des quelques bonobos restés dans la caverne. Ceux-ci écoutèrent, puis sortirent
aussitôt.


Aussitôt après, plusieurs tirs retentirent. Le bruit n’était
pas celui d’un fusil ordinaire, mais plutôt celui d’un fusil à air comprimé.
Quelques minutes plus tard, deux silhouettes revêtues des salopettes du centre
animalier apparurent à contre-jour à l’entrée de la caverne. L’un des hommes
portait un fusil, l’autre une lampe de forte puissance.


— Au secours ! cria Melanie en agitant les bras, mais
en gardant la tête tournée pour ne pas être éblouie.


Une détonation sourde retentit dans la caverne et Arthur
poussa un gémissement. Avec une expression de surprise sur son visage aplati,
il baissa les yeux vers la fléchette anesthésiante dont l’extrémité rouge
dépassait de sa poitrine. Il tenta de l’empoigner, mais ses jambes se
dérobèrent sous lui et il s’effondra doucement sur le sol.


Kevin, Candace et Melanie émergèrent de la petite caverne et
entreprirent à grand-peine de se mettre debout. Les hommes s’étaient
agenouillés à côté du bonobo et lui injectaient une dose supplémentaire de
tranquillisants.


— On est content de vous voir, vous ne pouvez pas
savoir ! lança Melanie, mais elle dut s’appuyer à la roche, car elle avait
le tournis.


Les hommes se relevèrent. L’un des deux braqua le faisceau
de la lampe sur Kevin et ses compagnes, qui durent se protéger les yeux.


— Bon sang, vous n’êtes pas frais ! s’exclama-t-il.


— Je suis Kevin Marshall et voici Melanie Becket et
Candace Brickmann, dit Kevin.


— Je sais qui vous êtes, dit l’homme. Sortons de ce
trou dégueulasse.


Les jambes flageolantes, Kevin, Candace et Melanie obéirent
sans se faire prier. Dehors, la vive lumière du soleil les éblouit. Au bas de
l’escarpement rocheux, une demi-douzaine d’autres soigneurs étaient occupés à
placer des bonobos endormis par les tranquillisants sur des nattes de roseaux
et à les hisser sur une remorque, où ils étaient soigneusement placés côte à
côte.


— Il y en a encore un ici dans la caverne ! hurla
l’homme à la lampe à l’intention des autres.


Melanie se tourna vers les deux soigneurs. Maintenant, elle
les voyait mieux.


— Je vous connais, dit-elle, vous êtes Dave Turner et Daryl
Christian.


Les hommes l’ignorèrent. Le plus grand, Dave, sortit un
émetteur radio de l’étui qu’il portait à la ceinture, tandis que Daryl
Christian entreprenait de descendre les marches gigantesques.


— Turner à la base, dit Dave, Turner à la base.


La voix de Bertram Edwards s’éleva de l’instrument.


— Je vous reçois cinq sur cinq.


— Nous avons le dernier bonobo et nous chargeons.


— Excellent.


— On a trouvé Kevin Marshall avec deux femmes dans la
caverne, ajouta Dave Turner.


— Dans quel état ? demanda Bertram.


— Apparemment en bonne santé, mais plutôt crades.


Melanie tendit la main vers la radio.


— Donnez-moi ce truc ! s’écria-t-elle, furieuse
d’entendre un subalterne parler d’elle sur ce ton.


Dave Turner la repoussa.


— Qu’est-ce que je fais d’eux ? demanda-t-il.


Ses yeux lançant des éclairs, Melanie mit les mains sur les
hanches.


— Amenez-les au centre, dit Bertram. Je vais prévenir
Siegfried Spallek. Il sera certainement heureux de leur parler.


— Compris, dit Dave Turner en coupant la radio.


— Qu’est-ce que c’est que cette façon de nous
traiter ? interrogea Melanie. On est prisonniers ici depuis plus de deux
jours, tout de même !


Dave Turner haussa les épaules.


— On ne fait que suivre les ordres. Apparemment, vous
leur avez un peu tapé sur les nerfs, là-haut.


— Que faites-vous avec les bonobos ? demanda
Kevin.


En voyant les hommes s’affairer auprès de ces derniers, il
avait tout d’abord pensé que c’était pour venir les libérer tous les trois,
mais à bien y réfléchir, il ne voyait pas pourquoi on mettait les bonobos sur
une remorque.


— Fini pour eux la belle vie sur l’île, répondit Dave
Turner. Ils se sont bagarrés et entre-tués. On a retrouvé quatre cadavres. Ils
avaient été tués avec des pierres taillées. C’est pourquoi on les met dans des
cages près du débarcadère avant de les conduire au centre animalier. Désormais,
d’après ce que je sais, ils vont se retrouver dans des cellules de moins de
deux mètres.


Kevin resta bouche bée. Il avait beau avoir mal partout,
souffrir de la faim et de l’épuisement, il éprouvait une profonde tristesse vis-à-vis
de ces malheureuses créatures qui n’avaient pas demandé à venir au monde et se
retrouvaient soudain arbitrairement condamnées à l’existence monotone des
captifs. Leur potentiel humain n’allait pas se réaliser et leurs formidables
accomplissements n’auraient servi à rien.


Daryl Christian remontait maintenant vers eux avec trois
hommes portant une civière.


Kevin se retourna. Dans l’ombre de la caverne, il distingua
la silhouette d’Arthur, près de l’entrée de la petite salle où ils avaient été
détenus. Il eut les larmes aux yeux en imaginant ce qu’allait éprouver le
bonobo lorsqu’il se réveillerait derrière les barreaux.


— Venez, tous les trois, dit Dave, on rentre. Vous êtes
assez solides pour marcher ou vous voulez profiter de la remorque ?


— Comment la tirez-vous ? demanda Kevin.


— On a un véhicule tout-terrain sur l’île.


— Je préfère marcher, merci, dit Melanie d’un ton
glacial.


Kevin et Candace approuvèrent de la tête.


— Nous avons faim, dit Kevin à Dave Turner. Les animaux
ne nous ont proposé que des insectes, des vers et de l’herbe.


— Il y a des barres chocolatées et des sodas à l’avant
de la remorque.


— Cela fera l’affaire.


La descente de l’escarpement rocheux fut difficile, mais une
fois en terrain plat, ils progressèrent sans problème, d’autant plus que la
piste avait été dégagée pour que le véhicule tout-terrain puisse passer.


Kevin était impressionné. Les hommes avaient accompli un
énorme travail en peu de temps. En arrivant sur le terrain marécageux au sud de
Lago Hippo, il se demanda si le canoë était toujours dissimulé dans les roseaux
et conclut qu’il n’y avait aucune raison qu’on l’ait découvert.


Pour sa part, Candace fut soulagée en voyant le pont de bois
qui allait leur permettre de franchir le Rio Diviso sans encombre.


— Vous tous avez abattu un sacré boulot, constata
Kevin.


— On n’a pas eu le choix, répondit Dave. Il fallait
rassembler les animaux dans les plus brefs délais.


Kevin, Candace et Melanie eurent du mal à lutter contre la
fatigue au cours des quinze cents derniers mètres qui séparaient le pont du
débarcadère. Le plus dur fut quand ils durent s’arrêter quelques instants pour
céder le passage au véhicule tout-terrain qui venait en sens inverse chercher
son dernier chargement de bonobos et que leurs jambes de plomb refusèrent de
repartir.


Chacun poussa un soupir de soulagement en émergeant de la
pénombre de la jungle dans la clairière bourdonnante d’activité autour de
l’appontement. Une demi-douzaine d’hommes revêtus de salopettes bleues étaient
à l’œuvre dans la chaleur étouffante. Ils déchargeaient les bonobos d’une
seconde remorque et les plaçaient en hâte dans des cages individuelles avant
que les animaux ne se réveillent.


Les cages étaient des boîtes carrées en acier d’environ un
mètre vingt de côté, ce qui ne permettait pas aux animaux de se tenir debout,
sauf les plus jeunes. L’aération était assurée par les seuls espaces entre les
barreaux des portes, lesquelles étaient verrouillées par un loquet dont la
broche était hors de portée des occupants. Kevin aperçut des bonobos terrifiés
qui se terraient au fond de leur cage.


Ces cages étaient censées ne servir qu’au transport. Or,
elles étaient soulevées au moyen d’un chariot élévateur et déposées dans la
partie de la jungle orientée au nord, à l’ombre des arbres, ce qui suggérait
qu’elles allaient rester sur l’île. L’un des employés déroulait un tuyau depuis
une pompe fonctionnant à l’essence et arrosait les cages et les animaux avec
l’eau de la rivière.


— Vous n’avez pas dit que les bonobos allaient au
centre animalier ? demanda Kevin.


— Pas aujourd’hui, répondit Dave Turner. Sans doute
demain ou après-demain. Pour le moment, on n’a pas de place pour eux.


Ils n’eurent aucune difficulté à gagner le continent, car le
pont télescopique avait été déployé. C’était une construction en acier qui
résonnait sous les pas. Le pick-up de Dave Turner était garé près du mécanisme.


— Montez là, dit Turner en désignant la plate-forme
découverte du petit camion.


— Un instant ! lança sèchement Melanie. (C’étaient
ses premiers mots depuis qu’ils avaient quitté la caverne.) On ne va pas voyager
là-dessus.


— Dans ce cas, vous irez à pied. Il n’est pas question
que je vous prenne dans la cabine.


Kevin se tourna vers la jeune femme.


— Laisse tomber, dit-il. Ce sera plus agréable à l’air
libre.


Dave Turner entra dans la cabine et s’installa derrière le
volant.


Kevin monta sur la plate-forme et tendit la main à Candace,
qui la prit et le rejoignit. Melanie restait les mains sur les hanches, les
lèvres serrées, telle une petite fille sur le point de piquer une grosse
colère.


— Melanie, ce n’est pas si loin, dit Candace en tendant
à son tour la main à Melanie, qui finit par la prendre.


— Je ne m’attendais pas à ce qu’on nous accueille en
héros, mais tout de même ! gémit Melanie.


Après l’atmosphère humide et oppressante de la caverne et la
chaleur de serre de la jungle, le trajet à l’air libre les rafraîchit
agréablement. La plate-forme était remplie de nattes de roseaux utilisées pour
le transport des animaux. Elles étaient assez confortables, même si elles
dégageaient une odeur puissante. Après tout, eux-mêmes ne sentaient pas la
rose.


Ils s’allongèrent et observèrent le ciel de cette fin d’après-midi
à travers la voûte des arbres au-dessus de leur tête.


— Vous avez une idée de ce qu’ils vont faire de
nous ? demanda Candace. Je n’ai pas envie de retourner dans cette prison.


— J’espère qu’ils vont nous virer sur-le-champ, lança
Melanie. Je suis prête à dire goodbye à la Zone, au programme et à la Guinée-Équatoriale
tout de suite. J’en ai par-dessus la tête.


— Souhaitons que ce soit aussi simple que ça, dit
Kevin. Je me fais également du souci pour les animaux. Ces bonobos sont
condamnés à mort.


— On ne peut pas faire grand-chose, dit Candace.


— Pas sûr, dit Kevin. Les défenseurs des animaux
n’apprécieraient guère ce genre de choses.


Melanie fronça les sourcils.


— Par pitié, Kevin, pas un mot là-dessus avant qu’on ne
soit sortis d’affaire. Cela les rendrait tous dingues.


Ils entrèrent dans la ville par le quartier est. En passant
devant le terrain de football et les courts de tennis à leur droite, ils se
redressèrent et jetèrent un coup d’œil. Tous étaient occupés.


— Ce type d’expérience montre qu’on est moins important
qu’on ne le croit, commenta Melanie. On disparaît de la circulation pendant
deux abominables jours et la vie continue pour les autres comme si de rien
n’était.


Tout en réfléchissant à ces paroles, ils s’allongèrent de
nouveau et s’arc-boutèrent inconsciemment en prévision du virage serré à droite
qui devait les conduire au centre animalier. Mais le pick-up ralentit et
s’arrêta. Kevin se redressa et regarda ce qui se passait. La Cherokee de
Bertram Edwards était devant eux.


— Siegfried veut que tu ailles directement chez Kevin
Marshall, lança Bertram à Dave Turner.


— OK ! fit Dave, avant de redémarrer à la suite de
Bertram.


Kevin se tourna vers ses amies.


— Surprise, surprise ! Peut-être ne va-t-on pas
nous traiter si mal que ça, après tout !


— Tu crois qu’il pourrait nous déposer chez nous avant,
Candace et moi ? demanda Melanie. C’est sur la route, à quelque chose
près. Je vais me précipiter sous la douche et changer de vêtements avant même
de me mettre quelque chose sous la dent, je crois.


Kevin s’agenouilla et alla taper sur la vitre arrière de la
cabine pour attirer l’attention du conducteur, puis lui fit part en criant de
la demande de Melanie. Pour toute réponse, Dave Turner fit non de la main.


Kevin s’allongea de nouveau sur le dos.


— Je crois que vous devrez venir d’abord chez moi,
constata-t-il.


Dès qu’ils roulèrent sur les pavés, le trajet devint si inconfortable
qu’ils durent se rasseoir. Après le dernier virage, Kevin, aussi impatient que
Melanie de rentrer chez lui, jeta un coup d’œil sur la route. Ce qu’il vit
n’était guère encourageant. Siegfried Spallek et Cameron Edwards se tenaient
devant sa maison, en compagnie de quatre soldats équato-guinéens lourdement
armés, dont un officier.


— Finalement, le comité d’accueil n’est peut-être pas
aussi sympathique que prévu, dit-il.


Le pick-up s’arrêta. Dave bondit hors de la cabine et vint
relever le rabat arrière. Kevin descendit, les jambes raides, suivi de Candace
et de Melanie.


Se préparant au pire, il s’approcha de Siegfried et de
Cameron, les deux femmes derrière lui. Bertram, qui s’était garé devant le pick-up,
les rejoignit. Personne n’avait l’air particulièrement heureux.


— Nous espérions que vous aviez pris des vacances
impromptues, commença Siegfried Spallek d’un ton méprisant, et voilà qu’on
découvre que vous avez violé l’interdiction de se rendre sur Isla
Francesca ! Vous êtes tous assignés à résidence dans cette maison, ajouta-t-il
en désignant du doigt la demeure de Kevin.


Kevin allait se lancer dans des explications, lorsque
Melanie s’avança.


— Pas question que je reste ici, cracha-t-elle.
(L’épuisement ne faisait qu’ajouter à sa fureur.) Je démissionne. Je quitte la
Zone dès que j’ai réglé les détails.


La lèvre supérieure de Siegfried se releva, accentuant son
rictus. Il fit un pas en avant et envoya à la jeune femme une gifle qui la fit
rouler à terre. Instinctivement, Candace s’agenouilla à côté de son amie pour
la relever.


— Ne la touchez pas ! ordonna Siegfried, la main
levée à nouveau, comme pour frapper Candace.


Celle-ci l’ignora et aida Melanie à s’asseoir. L’arcade
sourcilière de la jeune femme commençait à enfler, tandis qu’un peu de sang
coulait le long de sa joue.


Kevin ferma les yeux, s’attendant à entendre le bruit d’une
autre gifle. Il admirait le courage de Candace. Il aurait aimé agir comme elle,
mais la crainte qu’il éprouvait vis-à-vis de Spallek le paralysait.


Rien ne se passa, néanmoins, et il ouvrit les yeux. Jambes
tremblantes, Melanie se remettait debout, appuyée sur Candace.


— Vous quitterez tous la Zone bientôt, aboya Siegfried
en direction de Melanie, mais encadrés par les autorités équato-guinéennes.
Vous pourrez tester votre insolence sur elles.


Kevin eut soudain une boule dans gorge. Être remis aux Équato-Guinéens
était ce qu’il redoutait le plus.


— Je suis américaine, s’écria Melanie, des sanglots
dans la voix.


— Mais vous êtes en Guinée-Équatoriale. Et c’est la loi
équato-guinéenne que vous avez violée.


Siegfried fit un pas en arrière.


— J’ai confisqué vos trois passeports. Pour votre
information, je vous précise que je vais les remettre aux autorités locales en
même temps que vos personnes. En attendant, vous résiderez ici, dans cette
maison. Et je vous préviens : cet officier et ces soldats ont l’ordre de
tirer si vous faites un seul pas dehors. C’est clair ?


— J’ai besoin de vêtements, gémit Melanie.


— J’ai fait prendre des vêtements chez vous et chez
elle. Ils sont dans les chambres d’ami. Croyez-moi, nous avons pensé à tout.
(Siegfried se tourna vers Cameron McIvers.) Occupez-vous de ces gens !


— Bien sûr, monsieur.


Cameron toucha le bord de son chapeau avant de se tourner
vers Kevin et les deux femmes.


— Vous avez entendu le directeur ? aboya-t-il.
Montez là-haut et pas d’entourloupes, s’il vous plaît.


Kevin se mit en marche, mais il s’arrangea pour passer près
de Bertram Edwards.


— Ils ne faisaient pas que se servir du feu, murmura-t-il.
Ils fabriquaient des outils et se parlaient même entre eux.


Kevin poursuivit sa route. Bertram n’avait manifesté aucune
réaction, à part un léger haussement de ses sourcils arqués, mais Kevin était
certain qu’il l’avait entendu.


Quand il arriva péniblement au premier étage, Kevin vit que
Cameron était déjà en train de désigner aux soldats et à l’officier leur poste
au bas de l’escalier.


Dans le couloir central, tous trois se regardèrent. Melanie
essayait de refouler ses larmes.


Kevin poussa un profond soupir.


— Mauvaises nouvelles, dit-il.


— Ils ne peuvent pas nous faire ça, se lamenta Melanie.


— Ils vont essayer, en tout cas. Même si l’on parvient
à sortir de la maison, on aura du mal à quitter le pays sans passeport.


Melanie se prit le visage dans les mains.


— Il faut que je me reprenne, dit-elle.


— J’ai le moral à zéro, reconnut Candace. On n’a fait
qu’échanger une forme de captivité contre une autre.


Kevin soupira.


— Du moins, ils ne nous ont pas jetés en prison.


À l’extérieur, des moteurs se mirent en marche. Kevin sortit
sur la véranda et vit que tous les véhicules s’en allaient, sauf celui de
Cameron. Il leva les yeux. Le crépuscule cédait la place à la nuit et quelques
étoiles brillaient déjà dans le ciel.


Il regagna l’intérieur de la maison et s’approcha du
téléphone. Il souleva l’appareil, écouta, puis raccrocha. Comme il s’y
attendait, il n’y avait pas de tonalité.


— Rien ? interrogea Melanie.


— Rien. On s’en doutait.


— Allons prendre une douche, suggéra Candace.


— Bonne idée, approuva Melanie, en s’efforçant
d’adopter un ton enjoué.


Ils convinrent de se retrouver dans une demi-heure. Kevin
revint sur ses pas, traversa la salle à manger et ouvrit la porte de la
cuisine. Il resta sur le seuil, n’osant entrer dans l’état où il était. L’odeur
appétissante du poulet rôti vint lui chatouiller les narines.


— Bienvenue, monsieur Marshall, dit Esmeralda en
sautant sur ses pieds.


— Bonjour, Esmeralda. Vous n’êtes pas venue nous
accueillir dehors, comme vous le faites toujours ?


— J’avais peur que le directeur de la Zone ne soit encore
là. Il est passé un peu plus tôt avec le chef de la sécurité pour annoncer
votre retour. Il a dit que vous ne pourriez pas quitter la maison.


— C’est en effet ce qu’il m’a annoncé.


— J’ai fait à manger, dit Esmeralda. Vous avez
faim ?


— Très faim, dit Kevin, et je ne suis pas le seul. Nous
avons deux invitées.


— Je suis au courant. Le directeur m’a prévenue.


— Peut-on manger dans une demi-heure ?


— Certainement.


Kevin hocha la tête, heureux d’avoir Esmeralda. Au moment où
il repartait, celle-ci le rappela. Il resta dans l’entrebâillement de la porte.


— Ce qui se passe dans cette ville n’est pas bon, dit-elle.
Et pas seulement pour vous et vos amies, mais aussi pour des étrangers. J’ai
une cousine qui travaille à l’hôpital. Elle m’a dit que quatre Américains de
New York sont venus parler avec le patient qui a le foie d’un bonobo.


Kevin resta perplexe. C’était là une péripétie tout à fait
inattendue.


— Ils ont débarqué sans autorisation, en disant qu’ils
étaient médecins, continua Esmeralda. On a appelé la sécurité et les gardes les
ont emmenés. Maintenant, ils sont en prison.


— Incroyable ! murmura machinalement Kevin.


Cette information lui rappelait le surprenant coup de fil du
PDG de GenSys, Taylor Cabot, qu’il avait reçu une semaine plus tôt en pleine nuit
à propos de Carlo Franconi, un patient assassiné à New York. Cabot voulait
savoir si une autopsie pouvait révéler ce qui s’était passé pour lui.


— Ma cousine connaît certains des soldats qui sont
venus ici, reprit Esmeralda. D’après eux, les Américains vont être remis aux
autorités et, si c’est ainsi, ils seront exécutés. Il faut que vous le sachiez.


Un frisson glacé parcourut Kevin. C’était là le sort que
Siegfried lui réservait, ainsi qu’à Melanie et à Candace, mais qui étaient ces
Américains ? Étaient-ils mêlés à l’autopsie de Carlo Franconi ?


— C’est sérieux, dit Esmeralda, et je suis très
inquiète pour vous. Je sais que vous êtes allé sur l’île interdite.


— Comment êtes-vous au courant ? demanda Kevin,
stupéfait.


— Ici, les bruits vont vite. Quand j’ai raconté que
vous étiez parti sans prévenir et que le directeur vous recherchait, Alphonse
Kimba a dit à mon mari que vous étiez allé sur l’île. Il en était sûr.


— C’est gentil de vous préoccuper de mon sort, dit
Kevin d’un ton évasif, perdu dans ses pensées. Merci de m’avoir prévenu.


De retour dans sa chambre, il contempla son reflet dans la
glace. Il avait l’air encore plus sale et plus épuisé qu’il ne le pensait. Pis,
avec sa barbe naissante, il commençait à ressembler à son double !


Après s’être rasé, douché et changé, il se sentit remis à
neuf. La pensée des Américains enfermés dans la prison sous l’hôtel de ville ne
le quittait pas. Il aurait aimé pouvoir les rencontrer et leur parler.


Il retrouva les deux jeunes femmes, revigorées après une
bonne douche. Melanie était de nouveau elle-même et elle pesta amèrement contre
le choix des vêtements qu’on lui faisait porter, car, dit-elle, rien n’allait
avec rien.


Ils s’installèrent dans la salle à manger et Esmeralda
apporta le dîner. Melanie regarda autour elle et éclata de rire.


— C’est comme avec une machine à remonter le
temps ! s’exclama-t-elle. Il y a quelques heures, on vivait comme à
l’époque des cavernes et voilà qu’on se retrouve projetés dans un luxe bien
contemporain.


— Si seulement on n’avait pas à se faire du souci pour
l’avenir ! gémit Candace.


— Profitons au moins de notre dernier dîner, plaisanta
Melanie avec son sens de l’humour bien particulier. En fait, plus j’y pense et
moins je crois possible qu’ils nous livrent comme ça aux Équato-Guinéens, sans
avoir à rendre de comptes. Bon sang, on est quasiment en l’an 2000. Le
monde est devenu trop petit pour que les choses se passent ainsi !


— Esmeralda m’a dit quelque chose dont je tiens à vous
faire part, dit Kevin.


Il commença par raconter le coup de fil qu’il avait reçu de
Taylor Cabot en pleine nuit, avant d’embrayer sur l’arrivée des New-Yorkais et
leur incarcération dans la prison de la ville.


— C’est bien ce que je dis, commenta Melanie. Des gens
font une autopsie à New York et, comme ils sont particulièrement futés, ils
aboutissent ici, à Cogo. Dire qu’on se croyait loin de tout ! Le monde
rétrécit chaque jour, c’est évident.


— Tu crois que c’est la piste Franconi qui a conduit
ici ces Américains ? demanda Kevin.


Son intuition lui disait que c’était juste, mais il avait
besoin de se sentir conforté.


— Quoi d’autre ? Pour moi, il n’y a pas de doute,
affirma Melanie.


— Je suis du même avis, approuva Candace. Ça ne peut
pas être une coïncidence.


Melanie leva son verre vide.


— Kevin, je ne veux pas abuser, mais une bouteille de
ta merveilleuse cave mettrait un peu de baume sur mes plaies.


Kevin se frappa le front.


— Bien sûr. Où avais-je la tête ?


Il se leva et alla dans la cave à vins, remplie avec les
bouteilles qui lui avaient été allouées et auxquelles il n’avait pratiquement
pas touché. Il devait bien y en avoir au moins trois cents. Tout en examinant
les étiquettes, qui n’avaient guère de sens pour lui, il lui vint une idée.


Il s’empara de plusieurs bouteilles et gagna la cuisine.


Esmeralda dînait, assise à la table. Elle se leva en le
voyant arriver, lourdement chargé.


— Rendez-moi un service, Esmeralda, dit Kevin. Portez
ces bouteilles aux soldats qui sont au pied de l’escalier. Avec un tire-bouchon.


— Tout ça ? interrogea Esmeralda, les yeux ronds.


— Tout ça. J’aimerais aussi que vous en apportiez un
maximum aux soldats de l’hôtel de ville. S’ils vous demandent en quel honneur,
dites-leur que je fête mon départ et que je veux les faire profiter du vin, eux
personnellement, pas le directeur.


Un grand sourire éclaira le visage d’Esmeralda.


— Compris, dit-elle en regardant Kevin.


Elle sortit d’un placard le grand cabas qu’elle utilisait
pour faire les courses et le remplit de bouteilles de vin. Quelques instants
plus tard, elle disparut dans l’office en direction du couloir.


Kevin retourna à la cave à vins et prit plusieurs bouteilles
qu’il déposa sur la table de la cuisine, puis recommença. Après plusieurs
allers-retours, la table fut couverte de dizaines de bouteilles, dont deux de
porto.


Melanie passa la tête par l’entrebâillement de la porte.


— Que se passe-t-il, Kevin ? demanda-t-elle. On
vous attend, toi et ta bouteille.


Kevin lui tendit une des bouteilles et lui demanda de
commencer sans lui, car il en avait encore pour quelques minutes. Melanie
examina l’étiquette.


— Du château-latour ! s’exclama-t-elle avec un
petit sifflement appréciateur.


Elle sourit à Kevin et disparut dans la salle à manger.


Esmeralda revint.


— Les soldats sont ravis, dit-elle. Je crois que je
vais aussi leur apporter du pain. Comme ça, ils auront encore plus soif.


— Génial.


Kevin remplit le cabas de bouteilles et le soupesa. C’était
lourd, mais Esmeralda pourrait le porter.


— Dites-moi combien il y a de soldats dans l’hôtel de
ville, dit-il en lui tendant le cabas. Je tiens à m’assurer que chacun aura
largement sa part.


— Généralement, la nuit, ils sont quatre.


— Dans ce cas, dix bouteilles suffiront, du moins pour
commencer, dit Kevin avec un grand sourire.


Esmeralda sourit en retour.


Kevin prit une profonde inspiration et regagna la salle à
manger. Il avait hâte de savoir ce que les deux femmes penseraient de son idée.


 


Kevin se retourna sur l’oreiller et regarda la pendule. Il
n’était pas encore minuit. Il s’assit dans le lit et posa les pieds par terre,
puis désactiva la sonnerie du réveil qu’il avait programmée pour minuit pile et
s’étira longuement.


Pendant le dîner, le plan qu’il proposait avait suscité un
débat animé. Chacun l’avait affiné. En fin de compte, tout le monde avait été
d’accord sur le fait que l’aventure valait d’être tentée.


Ils avaient fait quelques préparatifs, puis décidé d’essayer
de prendre un peu de repos, mais Kevin n’avait pu s’endormir malgré son
épuisement. Il était trop énervé, sans compter le bruit de plus en plus fort
que faisaient les soldats et qui montait jusqu’à lui. Au début, ils avaient
juste bavardé avec animation, mais, depuis une demi-heure, leurs voix avinées
entonnaient chanson sur chanson.


Esmeralda avait rendu visite par deux fois à chaque groupe
de soldats au cours de la soirée. Les grands vins français connaissaient un
succès formidable, rapporta-t-elle. Au point que toutes les bouteilles ou
presque avaient été vidées.


Kevin s’habilla rapidement dans le noir, puis s’aventura
dans le couloir sans allumer la lumière. Par chance, la clarté de la lune lui
permit de parvenir sans encombre aux chambres d’ami. Il frappa d’abord à la
porte de Melanie, qui ouvrit sur-le-champ, le faisant sursauter.


— Je t’attendais, chuchota-t-elle. Je n’arrivais pas à
dormir.


Ils frappèrent ensemble chez Candace. Elle aussi était
prête.


Dans le salon, ils prirent les petits sacs de toile qu’ils
avaient préparés et sortirent sur la véranda. Dehors, le décor était
merveilleusement exotique. Quelques heures plus tôt, il avait plu, mais
maintenant seuls de légers nuages d’un bleu argenté ornaient le ciel. La clarté
de la lune posait un halo irréel sur la ville noyée dans la brume. Les bruits
de la jungle prenaient un relief particulier dans l’atmosphère de chaleur
humide.


Ils avaient mis au point les détails de la première phase,
de sorte qu’ils n’avaient pas à parler. Dans l’angle du fond de la véranda, ils
attachèrent au rebord l’extrémité de trois draps mis bout à bout et les
laissèrent pendre jusqu’au sol.


Melanie tenait à passer la première. Elle enjamba avec grâce
la balustrade et se laissa glisser au sol avec une facilité déconcertante.
Candace la suivit, sans difficulté aucune.


Kevin eut plus de mal. Il tenta de faire comme Melanie et de
prendre de l’élan en repoussant la balustrade avec ses pieds, mais lorsque le
mouvement de balancier le ramena vers le bâtiment, il s’emmêla dans les draps
et s’écrasa contre le stuc, s’écorchant les phalanges.


— Zut ! dit-il entre ses dents lorsqu’il arriva au
sol.


Il secoua sa main et se frotta les doigts.


— Ça va ? interrogea Melanie.


— Pas trop mal.


En file indienne, ils progressèrent sur l’arrière du bâtiment
dans l’ombre de l’arcade. Chaque pas les rapprochait de l’escalier central, où
retentissaient les voix des soldats, accompagnées maintenant par une
radiocassette qui jouait discrètement de la musique africaine.


Ils atteignirent le box où Kevin garait sa Toyota
LandCruiser. En se faufilant du côté du siège passager, ils parvinrent à
l’avant de la voiture. Suivant le plan qu’ils avaient élaboré, Kevin contourna
le véhicule et alla doucement ouvrir la portière du côté conducteur. Il se
trouvait maintenant à cinq ou six mètres des soldats ivres, séparé d’eux par
une légère cloison de roseaux.


Kevin lâcha le frein à main et mit le moteur au point mort
avant de rejoindre les deux femmes et de leur faire signe de pousser.


Au début, le lourd véhicule résista à leurs efforts. Kevin
dut appuyer le pied derrière lui contre le mur de la maison et donner une
impulsion pour qu’il glisse enfin hors du box.


Au bord de l’arcade, les pavés de la rue formaient une pente
douce pour évacuer les eaux de pluie. Dès que les roues arrière de la Toyota
atteignirent ce point, le véhicule prit de la vitesse.


Kevin se précipita à l’avant et s’efforça d’ouvrir la
portière côté conducteur, luttant contre l’accélération qui poussait la
voiture, maintenant au milieu de l’allée. Le véhicule commençait à virer vers
la droite sur la colline descendant vers le front de mer.


Lorsqu’il y parvint enfin, il se hissa sur le siège et
écrasa le frein. Simultanément, il braqua le volant vers la gauche afin de
mieux aligner le véhicule avec la rue.


Craignant que la manœuvre n’ait attiré l’attention des
soldats, il tourna la tête et jeta un regard inquiet dans leur direction. Les
hommes étaient réunis autour d’une petite table sur laquelle étaient posées la
radiocassette et une demi-douzaine de bouteilles vides. Ils marquaient la
mesure avec les pieds et les mains, l’air béat, à cent lieues de se douter de
ce qui se passait non loin d’eux.


Kevin poussa un soupir de soulagement. La portière du côté
passager s’ouvrit et Melanie s’installa à ses côtés sur le siège, tandis que
Candace faisait de même à l’arrière.


— Ne claquez pas les portières, chuchota-t-il. (Il
avait laissé la sienne ouverte.)


Il lâcha progressivement le frein. Au début, la voiture ne
réagit pas. Il se balança donc d’avant en arrière sur son siège jusqu’à ce que
la Toyota roule doucement sur la pente vers le front de mer. Kevin regarda par
la vitre arrière et guida avec le volant le véhicule qui commença à prendre de
la vitesse.


Ils roulèrent ainsi, au point mort, le long de deux pâtés de
maisons jusqu’à ce que la déclivité cesse et que la voiture finisse par
s’arrêter. C’est seulement à ce moment que Kevin mit le contact.


Les trois amis fermèrent leur portière et se regardèrent
dans la faible lumière du plafonnier, le cœur battant mais le sourire aux
lèvres.


— On y est arrivés ! s’exclama Melanie.


— Du moins tout va bien jusqu’à maintenant, dit Kevin.


La voiture démarra. Kevin prit sur la droite pendant
plusieurs centaines de mètres afin de contourner largement sa maison, puis il
se dirigea vers le garage.


— Tu es sûr que personne ne va nous poser de problème
au garage ? interrogea Melanie.


— On ne peut jamais être sûr de rien, mais cela m’étonnerait.
Les gens qui travaillent là vivent un peu à part et Siegfried n’a sans doute
pas ébruité notre disparition et notre retour. Il ne pouvait faire autrement
s’il avait l’intention de nous remettre aux autorités équato-guinéennes.


— J’espère que tu as raison, dit Melanie avec un
soupir. Je me demande pourtant si l’on ne ferait pas mieux de sortir de la Zone
en suivant l’un des camions au lieu de nous embêter avec quatre Américains que
nous ne connaissons ni d’Ève ni d’Adam.


— Ces gens ont réussi à rentrer, ils doivent bien avoir
un plan pour sortir. On ne franchira la barrière principale qu’en dernière
instance.


Ils pénétrèrent dans le garage où régnait une grande
animation. L’éclairage cru leur fit cligner des paupières. Une fois parvenus
dans le secteur des réparations, Kevin se gara derrière la cabine d’une semi-remorque
hissée sur un ascenseur hydraulique. Plusieurs mécaniciens, les mains pleines
de cambouis, considéraient l’engin d’un air perplexe.


— Attendez-moi ici, dit Kevin en sautant à bas de la
Toyota.


Tendues, les deux jeunes femmes le suivirent des yeux
pendant qu’il rejoignait les mécaniciens et leur adressait la parole.


— Ouf, soupira Melanie. Au moins ils ne se sont pas
précipités vers le téléphone en le voyant.


L’un des hommes finit par disparaître par une porte au fond
du bâtiment. Il revint quelques instants plus tard, chargé d’une longue chaîne,
visiblement très lourde, qu’il remit à Kevin. Celui-ci vacilla sous le poids.
Il s’avança en titubant vers la Toyota, le visage cramoisi par l’effort.


Melanie sauta à terre et alla ouvrir le compartiment à
bagages, où Kevin laissa tomber son encombrant fardeau.


— Je leur ai demandé une chaîne solide, pas une chaîne
d’une tonne, gémit Kevin en essayant de reprendre son souffle.


— One leur as-tu raconté ? demanda Melanie.


— Que ta voiture s’était embourbée. Ils n’ont pas
réagi. Il faut dire qu’ils n’ont pas non plus proposé de donner un coup de
main.


Ils remontèrent en voiture et, quelques instants plus tard,
ils reprenaient le chemin de la ville.


— Tu es sûr que ça va marcher ? demanda Candace à
l’arrière.


— Franchement, non, répondit Kevin, mais je n’ai pas
d’autre solution à proposer.


Tous trois restèrent muets pendant le reste du trajet. Ils
abordaient maintenant la partie la plus délicate de leur plan. Lorsqu’ils
traversèrent le parking de l’hôtel de ville, tous feux éteints, leur nervosité
était à son comble.


La pièce où se tenaient les soldats était vivement éclairée.
Au fur et à mesure que la voiture s’approchait, des bouffées de musique africaine
parvenaient de plus en plus fort aux oreilles de Melanie, Candace et Kevin. Les
militaires avaient eux aussi une radiocassette et ils avaient poussé le volume
au maximum.


— J’espérais bien qu’ils feraient une fiesta de ce
style, dit Kevin.


Il prit un large virage, puis recula vers le bâtiment. Il
distinguait à peine les soupiraux de la prison en sous-sol dans l’ombre de
l’arcade du rez-de-chaussée.


Il arrêta la voiture à un mètre cinquante du bâtiment et mit
le frein à main. Tous trois regardèrent en direction de la pièce occupée par
les militaires. Le volet avait été remonté et attaché au plafond de l’arcade,
mais ils ne voyaient pas grand-chose avec le verre dépoli de la vitre, sauf un
certain nombre de bouteilles vides sur le rebord de la fenêtre.


— C’est maintenant ou jamais, dit Kevin.


— On peut t’aider ? interrogea Melanie.


— Non, ne bougez pas.


La musique était assourdissante. Kevin descendit du véhicule
et alla se dissimuler dans l’ombre de l’arcade. Il espérait que personne ne
regarderait par la fenêtre, car il n’y avait rien autour de lui qui permette de
se dissimuler.


Il baissa les yeux vers le soupirail. Derrière les barreaux,
la cellule était dans une obscurité totale.


Il s’agenouilla et approcha son visage des barreaux. Criant
pour dominer le bruit de la musique, il demanda :


— Hello, il y a quelqu’un ?


— Oui, nous, pauvres touristes, répondit Jack. On est
invités à la petite sauterie ?


— Vous êtes américains, n’est-ce pas ?


— On ne peut plus américains.


D’autres voix parvenaient aux oreilles de Kevin, mais les
sons étaient étouffés quelque part dans l’obscurité.


— Vous vous rendez compte dans quel guêpier vous vous
êtes fourrés ? dit-il.


— Pas possible ? On croyait que tous les touristes
étaient traités comme ça ici !


Kevin se prit à penser que celui qui parlait ainsi
s’entendrait parfaitement avec Melanie.


— Je vais essayer d’arracher les barreaux. Vous êtes
tous dans la même cellule ?


— Non, il y a deux jeunes femmes ravissantes dans la
cellule à ma gauche, répondit Jack.


— Bon. Je vais d’abord attaquer ces barreaux.


Kevin alla chercher la chaîne, puis, de retour devant le
soupirail, il laissa glisser l’une des extrémités à travers les barreaux.


— Entourez l’un des barreaux avec, dit Kevin. Faites
plusieurs tours.


— Super, dit Jack. J’ai l’impression de tourner dans un
vieux western.


De retour à la Toyota, Kevin attacha la chaîne au crochet
d’attelage de la remorque. Il revint ensuite au soupirail et tira sur l’autre
extrémité, qui résista. La chaîne était solidement attachée au barreau central.


— Bon, on y va, dit-il.


Il s’installa au volant. Après avoir vérifié qu’il était
bien en première, il se retourna pour regarder derrière lui et appuya doucement
sur l’accélérateur du 4 x 4. La chaîne se tendit.


— C’est parti ! s’exclama-t-il, en accélérant.


Le puissant moteur de la Toyota peina, mais son
vrombissement était couvert par les décibels d’un célèbre groupe de rock
zaïrois.


Soudain, le véhicule fit un bond en avant. Kevin écrasa le
frein, tandis qu’à l’arrière retentissait un vacarme métallique que la musique
ne réussit pas à couvrir.


Inquiets, Kevin et les deux femmes se regardèrent, puis se
tournèrent vers la fenêtre éclairée. À leur grand soulagement, aucun militaire
ne se pencha au-dehors pour voir ce qui se passait.


Kevin bondit à bas de la Toyota et manqua percuter un Noir à
la musculature impressionnante qui se précipitait vers lui.


— Magnifique boulot, man !
Je suis Warren et voici Jack Stapleton, dit l’homme en désignant Jack, qui le
rejoignait.


Kevin tendit la main :


— Kevin Marshall.


— Vous pouvez reculer, Kevin, pour qu’on s’attaque à
l’autre cellule ? demanda Warren.


— Comment êtes-vous sortis aussi vite ? demanda
Kevin.


— Facile, vous avez arraché l’encadrement de la
fenêtre !


Kevin se remit au volant pendant que les deux hommes
détachaient la chaîne du barreau.


— Ça a marché ! s’exclama joyeusement Melanie
Félicitations, Kevin.


Kevin recula, jusqu’au moment où l’un des hommes donna un
petit coup sur la vitre arrière pour l’avertir de se remettre en marche avant.


Il utilisa la même méthode que lors de la première fois et
le résultat fut identique. Cette fois, le vacarme provoqua l’apparition d’un
soldat à la fenêtre.


Kevin se figea, priant pour que les deux hommes dont il
venait de faire la connaissance en fassent autant. Le soldat porta une
bouteille de vin à sa bouche. Ce faisant, il renversa plusieurs bouteilles
vides sur le rebord de la fenêtre. Elles vinrent s’écraser sur les dalles de
pierre, tandis que l’homme regagnait l’intérieur de la salle.


Avec un soupir de soulagement, Kevin sortit de la Toyota au
moment où Jack et Warren aidaient les deux femmes à s’extraire de leur cellule
par le soupirail. Dès qu’elles furent libres, Jack s’apprêta à détacher la
chaîne, mais Warren s’en chargea. Enfin, tous se précipitèrent à l’intérieur de
la voiture. Jack et Warren bondirent sur la banquette amovible tandis que
Candace se serrait pour faire de la place à Laurie et Natalie.


Kevin passa en marche avant et, après avoir jeté un dernier
coup d’œil au poste militaire, il quitta le parking, tous feux éteints. Il ne
ralluma les phares qu’à bonne distance de l’hôtel de ville.


À des titres divers, l’expérience avait été forte pour
chacun d’entre eux : Kevin, Melanie et Candace étaient heureux d’avoir
réussi ; Jack et ses amis étaient surpris et soulagés d’être libérés.
Chacun se présenta de manière plus détaillée, puis les questions fusèrent.


— Pas tous en même temps, on ne s’entend pas !
s’écria Jack.


— Je ne peux pas attendre plus longtemps, dit Warren.
Faut que je vous remercie d’être venus nous sortir de ce trou, mes amis.


— Moi aussi, dit Laurie.


Ils avaient passé le centre-ville et arrivaient sur le
parking du principal supermarché. Kevin se gara auprès d’autres voitures, coupa
le moteur et éteignit les phares.


— Avant de parler de quoi que ce soit d’autre, dit-il,
il faut réfléchir à la façon de sortir d’ici. On n’a pas beaucoup de temps.
Comment envisagiez-vous de quitter la ville, vous autres ?


— Par le bateau avec lequel on est venus, dit Jack.


— Où est-il ? demanda Kevin.


— Sans doute où on l’a laissé, sur le sable en dessous
de la jetée, répondit Jack.


— Est-il assez grand pour nous tous ?


— Il restera encore de la place.


— Parfait ! s’exclama Kevin. J’espérais bien que
vous seriez venus par bateau. Comme ça, on va pouvoir passer directement au
Gabon. Espérons que personne ne l’aura découvert.


D’un geste décidé, il remit le contact.


Il sortit du parking et prit un chemin détourné pour gagner
le front de mer tout en laissant le plus de distance possible entre eux, son
domicile et l’hôtel de ville.


— Le problème, dit Jack, c’est que nous sommes sans
argent et sans papiers d’identité. Ils nous ont tout pris.


— On n’est pas beaucoup mieux lotis, dit Kevin, mais on
a un peu d’argent, en cash et en traveller’s checks. On nous a confisqué nos
passeports cet après-midi, quand on a été assignés à résidence. Comme vous,
nous devions être remis aux autorités équato-guinéennes.


— Cela aurait été très embêtant ? interrogea Jack.


Kevin pensa aux crânes qui ornaient le bureau de Siegfried
Spallek.


— Plus qu’embêtant. Cela aurait signifié un simulacre
de procès à huis clos et le peloton d’exécution, dit-il avec un petit rire
amer.


— Merde alors ! s’exclama Warren.


— Dans ce pays, toute atteinte aux intérêts de GenSys
est passible de la peine capitale. Et le directeur de la Zone décide de ce qui
correspond à cette définition.


Jack était atterré.


— Le peloton d’exécution ! répéta-t-il d’un ton
horrifié.


— Malheureusement oui, confirma Kevin, c’est une
spécialité des militaires. Il faut dire qu’au fil des années, ils commencent à
avoir une sacrée pratique.


— Dans ce cas, dit Jack, nous vous devons beaucoup plus
que nous ne le croyions.


Laurie jeta un coup d’œil par la vitre et frissonna. Elle
commençait à se rendre compte que sa vie était sérieusement menacée et qu’elle
n’était pas encore tirée d’affaire.


— Comment ça se fait que vous autres soyez dans cette
galère ? demanda Warren.


— C’est une longue histoire, dit Melanie.


— Pour nous aussi, dit Laurie.


— Je voudrais vous poser une question, dit Kevin. Est-ce
que par hasard vous seriez venus ici à cause de Carlo Franconi ?


Jack ouvrit des yeux ronds.


— En plein dans le mille ! Vous m’en bouchez un
coin. Comment avez-vous deviné ? Et que faites-vous exactement ici, à
Cogo ?


— Moi en particulier ? demanda Kevin.


— Tous les trois.


Kevin, Candace et Melanie se regardèrent pour décider qui
parlerait le premier.


— Nous travaillons sur le même programme, commença
Candace, mais moi, je ne joue qu’un petit rôle. Je suis infirmière et je
travaille avec une équipe de chirurgie spécialisée dans les transplantations.


— Je suis technologue de reproduction, dit à son tour
Melanie. C’est moi qui fournis à Kevin le matériau brut pour qu’il accomplisse
ses miracles et, quand c’est fait, je veille à ce que ses créations parviennent
à maturité.


— Je suis spécialiste de biologie moléculaire, expliqua
Kevin.


Un soupir de regret lui échappa et il ajouta :


— Quelqu’un qui a franchi les limites et a joué les
Prométhée.


Jack plissa le front.


— Prométhée…, dit-il d’un ton vague. Mes humanités sont
déjà loin. Vous ne voulez pas nous rappeler qui c’était, ce Prométhée ?


— C’était un personnage de la mythologie grecque, dit
Laurie. Un Titan. Il a volé le feu de l’Olympe pour le donner aux hommes.


— Eh bien moi, reprit Kevin, j’ai donné sans le vouloir
le feu aux animaux. J’ai fait un faux pas en transférant des éléments de
chromosomes, notamment le bras court du chromosome 6, d’une cellule à
l’autre et d’une espèce à l’autre.


— Donc, vous avez pris des éléments de chromosomes à
des êtres humains et vous les avez placés chez un primate.


— Dans un ovule fécondé de primate, corrigea Kevin. D’un
bonobo, pour être précis.


— En fait, dit Jack, vous avez créé sur mesure une
source idéale de greffons pour un individu donné.


— Exactement. Mais au début, ce n’était pas mon
intention, je faisais simplement de la recherche. Je me suis retrouvé embarqué
dans l’aventure quand j’ai compris l’intérêt économique de l’entreprise.


Jack siffla entre ses dents.


— Intelligent et intéressant, mais assez affolant,
non ?


— Plus qu’affolant. Franchement terrifiant. Parce que,
en vérité, j’ai transféré trop de gènes humains et j’ai créé accidentellement
une race de protohumains.


Laurie intervint.


— Du genre des hommes de Neandertal ? demanda-t-elle.


— Antérieurs de plusieurs millions d’années aux hommes
de Neandertal. Plus primitifs, plus proches de la célèbre Lucy. Mais ils ont
une intelligence suffisante pour faire du feu, tailler des outils et même
communiquer verbalement. À mon avis, ils ressemblent à ce que nous étions il y
a trois ou quatre millions d’années.


— Et où sont ces créatures ? demanda Laurie d’un
ton inquiet.


— Pas très loin d’ici, sur une île où elles vivent dans
une relative liberté. Mais hélas, les choses sont en train de changer.


— Pourquoi ?


Laurie n’avait aucun mal à imaginer ces protohumains. Petite
fille, elle était fascinée par les hommes des cavernes.


Kevin rapporta brièvement l’histoire de la fumée, qui
l’avait conduit à se rendre sur l’île en compagnie de Candace et de Melanie. Il
raconta comment ils avaient été capturés par les bonobos et ensuite libérés,
avant d’évoquer le destin de ces êtres condamnés à finir leurs jours dans une
cellule exiguë parce qu’ils étaient trop humains.


— Mais c’est épouvantable ! s’exclama Laurie.


Jack hocha tristement la tête.


— Un désastre. Quelle histoire !


— Le monde n’est pas prêt à accueillir une nouvelle
race, commenta Warren. On a déjà assez de mal avec celles qui existent.


— Nous arrivons sur le front de mer, annonça Kevin.
Après le prochain virage, on tombe sur la place au début de la jetée.


— Dans ce cas, arrêtez-vous ici, dit Jack. À notre
arrivée, il y avait là un soldat.


Kevin s’arrêta sur le bas-côté de la route, tous feux
éteints, mais en laissant tourner le moteur pour ne pas couper la climatisation.
Jack et Warren descendirent du véhicule. Ils coururent jusqu’à l’angle et
jetèrent un coup d’œil prudent.


— Si notre bateau n’est pas là, peut-on en trouver un
autre ? demanda Laurie.


— Sans doute pas, répondit Kevin.


— Y a-t-il une autre issue à la ville, à part la
barrière de contrôle ?


— Celle-là, dit Kevin en tendant le doigt en direction
de la mer.


— Que le ciel nous vienne en aide ! murmura
Laurie.


Jack et Warren revenaient. Kevin baissa sa vitre.


— Il y a effectivement un soldat, dit Jack, mais il
n’est pas vraiment aux aguets. En fait, il serait endormi que ça ne
m’étonnerait pas, mais il faut tout de même s’occuper de lui. Ne bougez pas, on
y va.


Kevin ne protesta pas, trop heureux de laisser à d’autres ce
genre de tâches. Tout seul, il n’aurait su comment s’y prendre. Il releva sa
vitre, tandis que les deux hommes disparaissaient au tournant.


Laurie regarda Natalie.


— Je suis désolée de ce qui arrive, dit-elle en hochant
la tête d’un air navré, j’aurais dû m’en douter. Jack a le chic pour se mettre
dans des situations impossibles.


— Ne t’excuse pas, dit Natalie, tu n’y es pour rien.
Sans compter que tout va quand même bien mieux qu’il y a une vingtaine de
minutes.


Jack et Warren réapparurent au bout d’un délai étonnamment
court, le premier armé d’un revolver, le second d’un fusil d’assaut. Ils
grimpèrent à l’arrière de la Toyota.


— Tout s’est bien passé ? demanda Kevin.


— Impeccable, dit Jack. Il s’est montré très
coopératif, surtout que Warren sait être très persuasif quand il le veut.


— Est-ce que le Chickee Hut Bar a un parking ?
demanda Warren.


— Oui, dit Kevin.


— Alors, on met le cap dessus.


Kevin recula, prit sur la droite, puis la première à gauche.
Au bout du pâté de maisons, il pénétra sur un vaste parking goudronné. La
silhouette sombre du Chickee Hut Bar se dressait un peu plus loin devant eux.
Au-delà s’étendait le vaste estuaire, dont la surface brillait sous la clarté
de la lune.


Kevin arrêta la Toyota devant le bar.


— Vous attendez tous ici, dit Warren. Je vais voir si
le bateau est là.


Le fusil d’assaut à la main, il descendit de la voiture et
disparut à l’angle du bar.


— Il bouge vite, commenta Melanie.


— Vous ne pouvez savoir à quel point, dit Jack.


— C’est le Gabon, de l’autre côté de l’eau ?
demanda Laurie.


— Oui, dit Melanie.


— À peu près à six kilomètres à vol d’oiseau, dit
Kevin. Mais il vaut mieux essayer de gagner Cocobeach, à seize kilomètres
environ. Là-bas, on pourra contacter l’ambassade américaine à Libreville, qui
devrait pouvoir nous fournir de l’aide.


— Combien de temps faut-il pour gagner Cocobeach ?
demanda Laurie.


— Un peu plus d’une heure, dit Kevin. Cela dépend de la
vitesse du bateau.


Warren réapparut et s’approcha de la Toyota. Kevin baissa de
nouveau sa vitre.


— C’est cool, dit Warren. Le bateau est là. Pas de
problème.


Avec des exclamations de joie, tous descendirent de la
voiture. Kevin, Candace et Melanie prirent leurs sacs de toile.


— Ce sont vos bagages ? demanda Laurie sur le ton
de la plaisanterie.


— Mais oui, dit Candace.


Warren prit la tête du petit groupe et les conduisit vers le
bar plongé dans l’obscurité. Ils firent le tour du bâtiment jusqu’aux marches
qui descendaient vers la plage.


— Faisons vite jusqu’à ce qu’on soit à l’abri du mur de
soutènement, dit Warren en faisant signe aux autres de le précéder.


Il faisait très sombre en dessous de la jetée et ils durent
progresser lentement, accompagnés par le bruit des vaguelettes qui léchaient la
plage et celui des gros crabes qui s’enfouissaient dans le sable.


— Nous avons des lampes torches, dit Kevin. On peut
s’en servir ?


— Mieux vaut ne pas prendre de risque, dit Jack, tandis
qu’au même moment, il butait littéralement sur le bateau.


Après avoir vérifié la stabilité de celui-ci, il enjoignit à
chacun de monter dedans et de se porter vers l’arrière. Dès que ce fut fait,
l’avant s’allégea. Jack s’appuya au bateau et poussa.


— Attention aux traverses, dit-il en sautant à bord.


Tout le monde se mit de la partie en s’aidant des piles de
bois de la jetée pour tirer le bateau. Quelques minutes plus tard à peine, ils
étaient parvenus au bout de la jetée, que bloquait le dock flottant. Ils firent
virer le bateau et sortirent de l’abri de la jetée. Ils étaient maintenant dans
les eaux libres éclairées par la lune.


Ils n’avaient que quatre pagaies. Les trois hommes en
prirent chacun une et Melanie insista pour avoir la dernière.


— J’attends d’être à une centaine de mètres du rivage
avant de lancer le moteur, expliqua Jack. On ne sait jamais.


Ils se retournèrent pour jeter un dernier regard à Cogo.
Avec ses bâtiments blanchis à la chaux et enrubannés de brume qui brillaient
sous la lueur argentée de la lune, la ville avait un air paisible. La jungle
l’enserrait de murailles végétales sombres, semblables à de hautes vagues
prêtes à se briser.


Bientôt, ils laissèrent derrière eux les bruits de la
jungle. Seuls le clapotis des pagaies dans l’eau et leur frottement contre la
paroi du bateau rompaient le silence. Pendant quelque temps, chacun se tut,
laissant son pouls reprendre un rythme normal et son souffle s’apaiser. Tous
étaient plongés dans leurs pensées. Les nouveaux arrivants étaient en outre
captivés par l’incroyable beauté du paysage nocturne. En Afrique, tout
paraissait immense, même le ciel.


Kevin, pour sa part, était aux prises avec l’angoisse que
suscitait chez lui le destin des bonobos. Le soulagement d’être sorti sain et
sauf de Cogo après avoir sauvé les Américains ne faisait qu’accentuer chez lui
ce sentiment douloureux. Il avait commis une faute en créant ces chimères et il
se sentait encore plus coupable d’abandonner ces créatures, condamnées à être
prisonnières d’une cage exiguë pour le restant de leurs jours.


Un peu plus tard, Jack posa sa pagaie et la laissa tomber
sur le fond du bateau.


— Maintenant, on peut lancer le moteur, annonça-t-il.


Il attrapa le moteur hors-bord et l’inclina vers l’eau.


— Un instant, dit Kevin, sur une impulsion soudaine.
J’ai quelque chose à vous demander. Je sais que je n’en ai pas le droit, mais
c’est très important pour moi.


Jack, penché sur le réservoir d’essence, releva la tête.


— Qu’est-ce qui vous tracasse ? demanda-t-il.


— Vous voyez cette île, la dernière de toutes ?
dit Kevin en pointant le doigt en direction d’Isla Francesca. C’est là que se
trouvent les bonobos. Ils sont enfermés dans des cages au pied d’un pont qui
relie l’île au continent. Je voudrais aller les libérer.


— Si vous faites ça, cela donnera quoi ? demanda
Laurie.


— Un maximum de chances pour eux si j’arrive à leur
faire traverser le pont.


— Mais vos amis de Cogo les récupéreront, non ?
dit Jack.


Kevin s’anima.


— Ils ne les retrouveront jamais ! Ils vont
disparaître dans la nature. Imaginez-vous qu’à partir de cette zone de la Guinée-Équatoriale,
il y a plus de mille cinq cents kilomètres de forêt vierge humide. Elle couvre
non seulement ce pays, mais une partie du Gabon, du Cameroun, du Congo, de la
République centrafricaine. C’est-à-dire un bon million et demi de kilomètres carrés
dont certains sont encore inexplorés.


— Tu veux les livrer à eux-mêmes ? demanda
Candace.


— Exactement. Je voudrais leur donner cette chance et
je suis sûr qu’ils réussiront. Ils ont de la ressource. Regarde nos ancêtres.
Ils ont traversé la phase glaciaire du pléistocène. C’était autrement plus
difficile que de survivre dans la forêt humide !


Laurie se tourna vers Jack.


— Cette idée me plaît, dit-elle.


Jack jeta un coup d’œil vers l’île, puis demanda dans quelle
direction se trouvait Cocobeach.


— Cela nous ferait faire un détour, reconnut Kevin,
mais pas très long. Une vingtaine de minutes, top chrono.


— Et s’ils restent sur l’île une fois que vous les
aurez libérés ? interrogea Warren.


— Au moins je pourrai dire que j’ai essayé. J’ai le
sentiment que je dois faire quelque chose.


— Après tout, pourquoi pas ? dit Jack. L’idée me
plaît, à moi aussi. Qu’en pensez-vous, vous autres ?


— En ce qui me concerne, j’aimerais assez aller voir à
quoi ressemblent ces animaux, dit Warren.


— Allons-y ! lança Candace avec enthousiasme.


— D’accord, dit Natalie.


— J’applaudis des deux mains, dit Melanie.


Jack tira sur la courroie du hors-bord jusqu’à ce que le
moteur rugisse, puis, prenant le gouvernail, il mit le cap sur Isla Francesca.
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10 mars 1997, 1 h 45

Cogo, Guinée-Équatoriale


Siegfried avait fait ce rêve des dizaines de fois et c’était
de pire en pire. Il se rapprochait d’une éléphante avec son petit – à
contrecœur, mais le couple de clients qu’il accompagnait y tenait. La femme,
notamment, voulait voir l’éléphanteau de près.


Pendant que tous trois avançaient vers la mère, des
traqueurs les protégeaient sur les flancs, comme il le leur avait ordonné. Mais
ceux qui se trouvaient devant, terrifiés par l’apparition inopinée d’un énorme
mâle, s’enfuyaient lâchement sans le prévenir du danger.


L’éléphant chargeait dans les hautes herbes dans un bruit de
tonnerre, tel un train se précipitant sur lui, en barrissant de plus en plus
fort. Siegfried s’éveilla, trempé de sueur, au moment où il allait être
piétiné.


Haletant, il roula sur le dos et s’assit dans le lit. Il
tendit la main à travers la moustiquaire, prit un verre d’eau et but quelques
gorgées. Le plus cauchemardesque, c’est que ce rêve était proche de la réalité.
Il reproduisait l’épisode lors duquel il avait perdu l’usage de son bras droit
et avait eu le visage profondément entaillé.


Il s’assit sur le bord du lit, puis finit par se rendre
compte que les barrissements qu’il avait entendus dans son rêve étaient en
réalité des sons aigus qui venaient du dehors. Quelque part, une radiocassette
de mauvaise qualité, réglée à plein volume, jouait de la musique rock ouest-africaine.


Il jeta un œil au réveil. Il n’était pas loin de deux heures
du matin. Qui pouvait avoir l’impudence de faire un pareil vacarme à cette heure ?


Le bruit semblait venir de l’autre côté de la pelouse, en
face de la maison. Furieux, Siegfried Spallek se leva et sortit sur la véranda.
À son grand étonnement, il s’aperçut que la musique provenait de chez Kevin
Marshall. Les responsables de ce tapage nocturne étaient les soldats qui
montaient la garde devant chez lui.


Son sang ne fit qu’un tour. Il rentra dans sa chambre et
décrocha son téléphone. Lorsqu’il eut Cameron McIvers au bout du fil, il lui
ordonna de le retrouver chez Kevin. Après avoir raccroché brutalement, il
s’habilla, attrapa une de ses vieilles carabines de chasse et sortit.


Il traversa la pelouse. À mesure qu’il se rapprochait de
chez Kevin, le bruit se faisait de plus en plus fort. Les soldats étaient
éclairés par une ampoule nue, avec à leurs pieds de nombreux cadavres de
bouteilles. Deux d’entre eux accompagnaient la musique en chantant et en jouant
d’instruments imaginaires, les deux autres étaient apparemment ivres morts.


La voiture de Cameron freina bruyamment devant la maison et
le chef de la sécurité en descendit tout en boutonnant sa chemise. Il jeta un
coup d’œil horrifié au spectacle.


Il se répandit en excuses, mais Siegfried le coupa.


— Laissez tomber. Filez plutôt à l’étage et vérifiez
que Marshall et ses petites copines sont sagement en train de dormir.


Cameron toucha le bord de son chapeau et grimpa quatre à
quatre les escaliers. Siegfried entendit qu’il frappait violemment à la porte,
puis des lumières s’allumèrent à l’étage.


Les soldats ne semblaient même pas s’être rendu compte de sa
présence et de celle de Cameron McIvers. Celui-ci redescendit, le visage pâle.


— Ils ne sont pas là, dit-il, en hochant la tête d’un
air incrédule.


Siegfried tenta de contenir sa colère et de réfléchir
calmement. Il n’arrivait pas à croire à une telle incompétence.


— Et la LandCruiser ? aboya-t-il.


— Je vais voir.


Cameron se fraya un chemin entre les soldats qui chantaient
toujours à tue-tête et revint au bout de quelques instants.


— Disparue elle aussi, dit-il.


— Surprenant ! lança Siegfried d’un ton
sarcastique.


D’un claquement de doigts, il désigna la voiture de Cameron.


Celui-ci s’installa au volant et démarra. Siegfried s’assit
à ses côtés.


— Prenez votre téléphone et avertissez vos équipes de
sécurité, dit-il. Il faut qu’on retrouve immédiatement la voiture de Kevin
Marshall. Appelez la Barrière et vérifiez qu’il n’a pas quitté la Zone. Entre-temps,
conduisez-moi à l’hôtel de ville.


Tout en conduisant, Cameron appela les deux numéros qui
étaient préenregistrés sur son téléphone de voiture. Lorsqu’ils approchèrent de
l’hôtel de ville, les mesures de recherche du véhicule de Kevin Marshall
avaient été officiellement lancées.


En arrivant sur le parking, ils entendirent la musique qui
jouait à tue-tête.


— Oh, oh ! s’exclama Cameron.


Siegfried resta muet. Il soupçonnait le pire et s’efforçait
de garder son calme.


Cameron arrêta la voiture devant le bâtiment. Dans la
lumière des phares, les dégâts occasionnés à la fenêtre lorsque les barreaux
avaient été arrachés étaient bien visibles, tout comme la chaîne abandonnée.


— Quelle catastrophe ! s’exclama d’une voix
frémissante Siegfried en se précipitant hors du véhicule, sa carabine à la
main.


Il avait beau avoir perdu l’usage d’un bras, c’était un
habile tireur. Les trois coups qu’il tira firent voler en éclats trois
bouteilles vides sur le rebord de la fenêtre du poste de garde. Mais la musique
ne cessa pas pour autant.


Serrant sa carabine dans sa main valide, Siegfried
s’approcha de la fenêtre et jeta un coup d’œil à l’intérieur du poste. La radiocassette,
réglée au maximum, était posée sur le bureau. Les quatre soldats étaient ivres
morts, allongés sur le sol ou vautrés sur les fauteuils de rotin.


Siegfried leva sa carabine, visa soigneusement et appuya sur
la gâchette. La radiocassette fut balayée du bureau et le silence s’abattit
brutalement sur la pièce.


Siegfried revint auprès de Cameron.


— Appelez le colonel de la garnison et racontez-lui ce
qui s’est passé. Je veux que ces hommes passent devant la cour martiale. Dites-le-lui.
Et qu’il envoie sur-le-champ un contingent de soldats avec un véhicule.


— À vos ordres.


Siegfried alla ensuite jeter un coup d’œil aux barreaux qui
avaient été arrachés aux soupiraux de la prison. Ils étaient forgés à la main.
Il examina les ouvertures. Rien d’étonnant à ce qu’ils aient offert si peu de
résistance : sous le stuc, le mortier entre les briques tombait en
poussière.


Histoire de se calmer les nerfs, Siegfried fit le tour de
l’hôtel de ville à pied. Lorsqu’il revint, il aperçut des phares sur la route.
Quelques instants plus tard, une voiture de patrouille de la sécurité pénétrait
sur le parking dans un crissement de pneus et s’arrêtait à côté du véhicule de
Cameron McIvers. O’Leary, le vigile de service, en sortit.


Siegfried s’approcha en jurant entre ses dents. La
disparition des Américains jointe à celle de Kevin et des deux femmes
constituait une sérieuse menace pour le programme bonobos. Il fallait
absolument les retrouver.


Cameron s’avança vers lui.


— Monsieur Spallek, dit-il, j’ai des informations. O’Leary
pense avoir vu la voiture de Kevin Marshall il y a une dizaine de minutes. On
peut aller vérifier si elle est toujours là.


— Où ça ? demanda Siegfried.


— Sur le parking près du Chickee Hut Bar, dit O’Leary.
Je l’ai remarquée en faisant ma dernière tournée.


— Il y avait quelqu’un ?


— Personne.


— En principe, il y a un garde, là-bas, dit Siegfried.
Vous l’avez vu ?


— Pas vraiment.


— Comment ça, « pas vraiment » ? tonna
Siegfried. (Il en avait par-dessus la tête de l’incompétence de ces gens.)


— Nous n’avons pas à faire particulièrement attention
aux soldats.


S’efforçant à nouveau de maîtriser sa colère, Siegfried
laissa son regard errer autour de lui. La beauté du clair de lune sur la
végétation environnante le calma un peu. Il devait reconnaître que lui non plus
ne prêtait pas particulièrement attention aux soldats. Leur présence était plus
formelle qu’utile : c’était le prix à payer, entre autres, pour faire des
affaires avec le gouvernement équato-guinéen. Mais que pouvait bien faire la
voiture de Kevin au Chickee Hut Bar ?


Soudain, l’explication lui sauta aux yeux.


— Cameron, sait-on comment les Américains sont entrés à
Cogo ?


— Apparemment pas.


— On a essayé de retrouver un bateau ?


Cameron se tourna vers O’Leary.


— On ne m’a pas demandé de chercher un bateau, dit
celui-ci à contrecœur.


— Et quand vous avez relevé Hansen, à onze
heures ? interrogea Cameron. Il ne vous a pas briefé sur un bateau à
rechercher ?


— Pas du tout.


Cameron déglutit et se tourna vers Siegfried.


— Je vérifie et je vous tiens au courant, dit-il.


— En clair, personne n’a été foutu de chercher à
retrouver un bateau, aboya Siegfried. C’est tellement nul que c’en est comique,
mais je n’ai pas envie de rire.


— J’ai pourtant donné des ordres pour ça, protesta
Cameron.


— Visiblement, les ordres ne suffisent pas, abruti.
C’est vous qui êtes responsable.


Siegfried ferma les yeux, mâchoire serrée. Il avait perdu
l’un et l’autre groupe. Il ne lui restait plus qu’à demander au colonel
d’appeler le poste militaire d’Acalayong, pour le cas peu probable où les
fuyards y débarqueraient, mais il n’y croyait pas. Il savait qu’à leur place,
il aurait filé vers le Gabon.


Soudain, une idée encore plus gênante lui traversa l’esprit.
Il ouvrit les yeux.


— Y a-t-il un garde sur Isla Francesca ? demanda-t-il
à Cameron.


— Non. Personne ne l’a ordonné.


— Et au niveau du pont reliant l’île au
continent ?


— Pas depuis que vous l’avez fait retirer, dit Cameron.


— Dans ce cas, on fonce là-bas, décida Siegfried en se
dirigeant vers la voiture de Cameron.


Au même moment, trois Jeeps de l’armée enfilèrent la rue à
toute vitesse et vinrent se garer sur le parking à côté des deux véhicules.
Elles étaient pleines de soldats armés de fusils.


Le colonel Mongomo descendit de la première. Sa tenue
impeccable à laquelle étaient accrochées ses médailles militaires contrastait
avec le débraillé des soldats. Malgré l’obscurité, il portait des Ray Ban. Il
salua Siegfried avec raideur.


— Je suis à votre service, déclara-t-il.


— Je vous serais très reconnaissant de vous occuper de
ces soldats ivres, dit Siegfried d’un ton contenu en désignant du doigt le
poste. Il y a également un autre groupe ailleurs. O’Leary va vous y conduire. Dites
aussi à l’une de ces Jeeps de nous suivre. Les armes des soldats ne seront peut-être
pas superflues.


 


Kevin fit signe à Jack de ralentir le moteur, et la lourde
pirogue perdit rapidement de la vitesse. Ils se trouvaient dans l’étroit chenal
entre Isla Francesca et le continent. Il faisait très sombre, car au-dessus de
leur tête les arbres se rejoignaient et formaient une voûte.


Kevin s’était porté à l’avant pour essayer de repérer la
corde pour le radeau destiné à l’approvisionnement des bonobos. Jack, qu’il
avait prévenu, était aussi sur ses gardes.


— Cet endroit me donne le frisson, dit Laurie.


— Les bêtes font un de ces vacarmes ! constata
Natalie.


— Ce sont des grenouilles en mal d’amour, expliqua
Melanie.


— Attention, on va passer sur la corde, prévint Kevin.


Jack coupa les gaz, puis se redressa pour soulever le moteur
hors-bord.


Il y eut un bruit sourd, suivi d’un grattement, lorsque le
bateau passa sur la corde.


— Prenons les pagaies, dit Kevin. Nous ne sommes plus
très loin et j’ai peur de heurter un bois flottant dans le noir.


Sur leur droite, la jungle laissa bientôt place à la
clairière où se trouvait le débarcadère, et le clair de lune les éclaira de
nouveau.


À l’avant, Kevin poussa un cri de déception.


— Oh non ! Le pont n’est pas déployé !


— Ce n’est pas un problème, j’ai encore la clé, dit
Melanie en brandissant un objet métallique. Je pensais bien qu’elle serait
utile un de ces jours.


— Melanie, tu es formidable ! s’écria Kevin. J’ai
vraiment cru que tout était perdu.


— Un pont mobile qui se déclenche avec une clé !
s’exclama Jack. C’est très sophistiqué pour un coin perdu dans la jungle !


— On va trouver l’appontement sur la droite et y
attacher le bateau.


Jack était à l’arrière. Il se servit de sa pagaie pour
placer l’avant du bateau face à l’île.


— Parfait, dit Kevin lorsque la pirogue toucha le
débarcadère.


Il prit une profonde inspiration pour lutter contre la
nervosité qui le gagnait. Il allait devoir jouer un rôle pour lequel il n’avait
aucune disposition : celui du héros de l’aventure.


— Voici ce que je vous propose, mes amis, poursuivit-il.
Vous allez rester dans le bateau, du moins pour le moment. J’ignore comment les
animaux vont réagir. Ils sont d’une force peu commune et on ne sait jamais.
Pour les raisons que je vous ai expliquées, je prends le risque, mais il n’est
pas question de vous mettre en danger. La prudence s’impose.


— D’accord pour la prudence, mais quid de la
solidarité ? demanda Jack. Vous allez certainement avoir besoin d’un coup
de main.


— Sans compter qu’on a de quoi se défendre avec cet AK-47,
renchérit Warren.


— Pas question de tirer ! s’exclama Kevin. Surtout
pour me défendre. C’est pour ça que je préfère que vous restiez ici. En cas de
problème, filez sans vous occuper de moi.


Melanie se leva.


— Kevin, je me sens aussi responsable que toi de ces
animaux et j’ai bien l’intention de participer !


Kevin leva les yeux au ciel d’un air exaspéré, mais Melanie
avait déjà sauté sur l’appontement.


— Je participe à la fête, dit Jack en se levant pour
l’imiter.


— Ne bougez pas ! ordonna calmement Melanie. C’est
une fête privée, pour le moment.


Jack obéit, tandis que Kevin rejoignait Melanie sur le
débarcadère.


— On va faire vite, promit-il aux autres.


La première tâche était le déblocage du pont, sans lequel
toute l’opération échouerait, que les bonobos réagissent bien ou non. Kevin
introduisit la clé, la tourna et pressa le bouton vert en retenant son souffle.
Aussitôt, le bourdonnement d’un moteur électrique alimenté par une batterie se
fit entendre du côté du continent, puis, lentement, le pont télescopique se
déploya au-dessus des eaux sombres de la rivière et vint se poser sur la pile
de ciment édifiée sur l’île.


Kevin fit quelques pas dessus pour vérifier qu’il était
solidement arrimé. Il tenta de le secouer, mais la construction ne bougea pas.
Satisfait, il rejoignit alors Melanie et tous deux se dirigèrent vers la forêt.
L’obscurité était trop épaisse pour leur permettre de repérer les cages, mais
ils savaient où elles se trouvaient.


— Tu as réfléchi à une stratégie, ou bien on les libère
tous d’un coup ? demanda Melanie pendant qu’ils traversaient la prairie.


Kevin avait allumé sa lampe torche afin d’éclairer leur
chemin.


— La seule idée qui me soit venue à l’esprit, c’est de
trouver mon double, le bonobo numéro 1. Contrairement à moi, c’est un
chef. Si je peux me faire comprendre de lui, il entraînera peut-être les autres.
(Kevin haussa les épaules.) Tu as une meilleure idée ?


— Pour l’instant, non.


Toutes les cages étaient alignées sur une rangée. Il s’en
dégageait une odeur puissante, dans la mesure où certains bonobos se trouvaient
depuis plus de vingt-quatre heures dans leur prison exiguë. Au fur et à mesure
que Melanie et lui passaient devant les cages, Kevin projetait le faisceau de
sa lampe à l’intérieur de chacune. Les animaux s’éveillaient aussitôt. Certains
reculaient contre la paroi du fond, tentant de se protéger de la lumière,
d’autres faisaient front, leurs yeux brillant d’un éclat rouge.


— Comment vas-tu le reconnaître ? interrogea
Melanie.


— À ma montre, peut-être, mais plus vraisemblablement à
son affreuse cicatrice.


— C’est plutôt marrant que Siegfried Spallek et lui
aient presque la même, tu ne trouves pas ? dit Melanie.


— Ne prononce plus jamais ce nom devant moi.


Soudain, Kevin poussa une exclamation.


— Bon sang, regarde !


Dans le faisceau de sa lampe venait d’apparaître la face
couturée du bonobo numéro 1. L’animal les défiait du regard.


— Bada, dit Kevin en se frappant la poitrine comme il
l’avait vu faire aux femelles lorsque Melanie, Candace et lui avaient été
conduits à la caverne.


Le numéro 1 pencha la tête sur le côté, tandis que son
front se plissait.


— Bada, répéta Kevin.


Lentement, le bonobo leva la main et se frappa la poitrine à
son tour. Puis il prononça le mot « bada » aussi clairement que Kevin
l’avait fait.


Kevin se tourna vers Melanie. Tous deux étaient bouleversés.
Même s’ils avaient conversé avec leur gardien, Arthur, le contexte était
tellement différent qu’ils n’étaient pas sûrs d’avoir vraiment communiqué avec
lui. Là, c’était autre chose.


— Atah, poursuivit Kevin.


Ils avaient souvent entendu ce mot depuis que le bonobo numéro 1
l’avait crié au moment où ils l’avaient rencontré. D’après eux, il signifiait
« viens ».


Le numéro 1 ne réagit pas.


Kevin répéta le mot.


— Je ne sais plus quoi dire, dit-il à Melanie.


— Moi non plus. Essayons d’ouvrir la porte. Peut-être
que cela le fera réagir. Au fond, ce n’est pas évident pour lui de
« venir » s’il est enfermé.


— Tu as raison.


Fébrilement, Kevin alla tirer le verrou et ouvrit la porte.


Melanie et lui reculèrent. Kevin dirigea le faisceau de la
lampe vers le sol, pour ne pas éblouir l’animal. Le bonobo numéro 1 émergea
lentement de la cage, puis se redressa de toute sa hauteur. Il regarda à
gauche, puis à droite, avant de se concentrer de nouveau sur les deux humains.


— Atah, répéta Kevin en reculant encore.


Melanie resta à l’écart.


Le numéro 1 fit un pas en avant, puis commença à
avancer en s’étirant comme un athlète en train de s’échauffer.


Kevin se retourna, afin de progresser plus aisément, tout en
prononçant encore « Atah » à plusieurs reprises. L’animal suivit, le
visage impassible.


Une fois arrivé au pont, Kevin monta dessus. De nouveau, il
articula : « Atah ».


Le bonobo numéro 1 hésita, puis grimpa sur la pile de
ciment. Kevin recula jusqu’au milieu du pont et l’animal s’y engagea à sa suite
avec circonspection en jetant des regards autour de lui.


Kevin tenta alors quelque chose qu’il n’avait jamais fait
avec Arthur. Il enchaîna plusieurs mots bonobos à la suite. Il articula :
« sta », le terme qu’avait utilisé le numéro un en tentant de
remettre le petit singe mort à Candace, puis « zit », que l’animal
avait prononcé pour les faire entrer dans la caverne, et enfin
« arak », dont ils étaient à peu près sûrs que cela signifiait
« s’éloigner ».


— Sta zit arak.


Kevin ouvrit les doigts et éloigna sa main de son torse,
geste que Candace avait vu faire au bonobo qu’on allait opérer. Il espérait que
le sens de la phrase serait : « Toi aller au loin », c’est-à-dire :
« Va-t’en. »


Il répéta de nouveau la phrase, puis pointa le doigt en
direction du nord-ouest, vers l’immensité de la forêt humide.


Le bonobo se dressa légèrement sur la pointe des pieds. Il
regarda par-dessus l’épaule de Kevin la masse obscure de la jungle sur le
continent, puis tourna la tête en direction des cages. Les bras ouverts, il
émit une série de sons que ni Kevin ni Melanie n’avaient jamais entendus, du
moins pas en relation avec une activité précise.


— Que fait-il ? demanda Kevin.


L’animal gardait la tête tournée vers les cages.


— Je me trompe peut-être, répondit Melanie, mais pour
moi il est en train de faire référence aux autres.


— C’est extraordinaire, il doit avoir compris ce que je
lui ai dit ! Libérons-les.


Kevin fit un pas en avant. Le bonobo, sentant le mouvement,
se retourna et lui fit face. Le pont ne mesurait pas plus de trois mètres de
large et Kevin ne tenait pas à s’approcher trop près de l’animal. Il se
souvenait encore de la façon dont celui-ci l’avait soulevé et jeté à terre
comme une vulgaire poupée de chiffon. Il hésita.


Il plongea son regard dans celui du bonobo pour tenter d’y
découvrir une émotion, mais en vain. Mal à l’aise, il avait l’impression de
contempler une étape vivante de l’évolution.


— Qu’y a-t-il ? demanda Melanie.


— J’ai la trouille à l’idée de passer devant lui,
reconnut Kevin.


— Ce n’est pas le moment de mollir. Le temps
presse !


Kevin rassembla tout son courage et contourna l’animal avec
mille précautions. Celui-ci l’observa sans bouger.


— On le laisse ici ? demanda Melanie quand il
descendit du pont, les nerfs mis à rude épreuve.


Kevin se gratta la tête.


— Franchement, je n’en sais rien. S’il reste là, il va
peut-être nous aider à attirer les autres, mais après tout, il ferait peut-être
mieux de nous accompagner.


— On va le laisser décider, dit Melanie en avançant
vers les cages.


Kevin la suivit. Aussitôt, le bonobo numéro 1 descendit
du pont et marcha à leur suite.


Ils se hâtèrent, conscients que Candace et les autres les
attendaient dans le bateau. Une fois devant les cages, ils ouvrirent
simultanément les deux premières sans hésitation.


Les bonobos en sortirent rapidement. Ils échangèrent sur-le-champ
quelques mots avec le numéro 1, tandis que Kevin et Melanie entreprenaient
d’ouvrir les deux cages suivantes.


En quelques minutes, ils furent entourés d’une douzaine de
bonobos qui vocalisaient et étiraient leurs membres engourdis.


— Ça marche, dit Kevin. S’ils avaient voulu fuir dans
la forêt ici, sur l’île, ce serait déjà fait. Ils savent tous qu’ils doivent
partir, j’en suis persuadé.


— Écoute, je vais aller chercher Candace et nos
nouveaux amis. Ce serait dommage qu’ils ne voient pas ça, sans compter qu’un
coup de main ne serait pas du luxe.


Kevin contempla la longue rangée de cages. Il y en avait
plus de soixante-dix.


— Excellente idée, approuva-t-il.


Melanie s’enfonça dans la nuit tandis que Kevin ouvrait les
cages suivantes. Il remarqua que le bonobo numéro 1 restait tout près de
lui, de manière à accueillir chaque nouveau prisonnier libéré.


Kevin avait délivré une dizaine d’autres bonobos quand ses amis
revinrent. Au début, ceux-ci se montrèrent mal à l’aise, ne sachant comment se
comporter face aux animaux. Les bonobos les ignorèrent, mis à part Warren,
qu’ils préférèrent éviter, sans doute parce que le fusil d’assaut qu’il portait
leur rappelait le fusil anesthésiant.


— C’est bizarre comme ils peuvent être calmes, remarqua
Laurie.


— Ils sont déprimés, répondit Kevin. C’est l’effet des
tranquillisants ou de l’emprisonnement dans les cages. Mais ne vous approchez
pas trop d’eux. Ils sont tout de même terriblement costauds.


— Comment peut-on participer ? demanda Candace.


— En ouvrant la porte des cages.


À eux sept, il leur fallut à peine quelques minutes pour
venir à bout de la tâche. Dès le dernier bonobo libéré, Kevin fit signe à ses
amis de se diriger vers le pont.


Le bonobo numéro 1, qui le suivait comme son ombre,
claqua alors bruyamment des mains, comme il l’avait fait lorsque Kevin, Candace
et Melanie étaient tombés sur lui dans le cul-de-sac du marécage. Puis, d’une
voix rauque, il vocalisa avant d’emboîter le pas aux humains. Immédiatement, le
reste des bonobos se mirent paisiblement en marche derrière lui.


Les sept humains guidèrent les soixante et onze bonobos
transgéniques en une procession qui traversa la clairière jusqu’au pont
débouchant sur la liberté. Là, ils se placèrent de côté. Le numéro 1 s’arrêta
près de la pile de ciment.


— Sta zit arak, articula Kevin en ouvrant les doigts et
en éloignant la main de sa poitrine pour la dernière fois, avant de tendre le
doigt vers la forêt encore inexplorée.


Le bonobo numéro 1 inclina la tête, puis il sauta sur
la pile du pont. Une dernière fois, il s’adressa aux autres, puis, tournant le
dos à Isla Francesca, il s’engagea sur le pont vers le continent. Les bonobos
le suivirent en silence.


— C’est l’Exode ! plaisanta Jack.


— Ne blasphème pas, dit Laurie.


Mais comme toutes les plaisanteries, la formule de Jack
recelait une part de vérité. Il y avait dans cette scène quelque chose qui
inspirait le respect.


Comme par magie, les animaux disparurent sans un bruit dans
l’obscurité de la forêt. En un instant, la petite foule fut littéralement
absorbée par la jungle.


Kevin et ses amis restèrent sans voix, puis il rompit le
silence.


— Je suis heureux, dit-il. Ils y sont arrivés.
Maintenant, moi qui suis à l’origine de leur existence, je vais peut-être être
en paix avec ma conscience. Merci pour votre aide.


Il s’avança vers le pont et pressa le bouton rouge. Avec un
gémissement, la machinerie se mit en branle et le pont se replia.


Le groupe se dirigea vers la pirogue.


— C’est l’une des scènes les plus impressionnantes que
j’aie jamais vues, commenta Jack.


À mi-chemin, Melanie poussa une exclamation.


— Oh non, regardez !


Tous les regards se portèrent dans la direction qu’elle
montrait du doigt, de l’autre côté de l’eau. On apercevait la lueur des phares
de véhicules qui trouait de temps à autre la végétation le long de la piste
conduisant au mécanisme du pont.


— Impossible de rejoindre le bateau, ils vont nous
voir ! s’écria Warren.


— On ne peut pas non plus rester là, dit Jack.


— Repartons vers les cages, lança Kevin.


Ils firent demi-tour et se précipitèrent vers les arbres. Au
moment où ils se dissimulaient derrière les cages, la lueur des phares des
véhicules qui tournaient en direction de l’ouest balaya la clairière. Puis les
voitures s’arrêtèrent, mais les phares restèrent allumés et les moteurs
continuèrent à tourner.


— C’est un groupe de soldats équato-guinéens, dit
Kevin.


— Siegfried Spallek est avec eux, constata Melanie. Je
le reconnaîtrais entre mille. Il y a aussi le véhicule de patrouille de Cameron
McIvers.


Un projecteur s’alluma. Son puissant faisceau s’attarda le
long des rangées de cages, puis explora la rive et ne tarda pas à s’arrêter sur
le canoë.


Kevin et ses amis avaient beau se trouver à une cinquantaine
de mètres, les exclamations excitées suscitées par cette découverte leur
parvenaient aux oreilles.


— Ça sent mauvais, dit Jack. Ils savent que nous sommes
ici.


Soudain, un feu nourri éclata dans la nuit calme.


— Seigneur, sur quoi tirent-ils ? demanda Laurie.


— Ils sont en train de transformer notre bateau en
passoire, dit Jack. Je suppose que je vais devoir dire adieu à la caution.


— Ce n’est vraiment pas le moment de faire de l’esprit,
dit Laurie.


Une explosion déchira l’air et une boule de feu illumina
brièvement les soldats.


— Ils ont eu le réservoir, dit Kevin. On n’a plus de
moyen de transport, les amis.


Quelques minutes plus tard, le projecteur s’éteignit, puis
le premier véhicule fit demi-tour et remonta la piste en direction de Cogo.


— Quelqu’un peut me dire ce qui se passe ? demanda
Jack.


— D’après moi, Siegfried Spallek et Cameron McIvers
rentrent en ville, dit Melanie. Ils n’ont plus de souci à se faire, sachant que
nous sommes sur l’île.


Les phares du second véhicule s’éteignirent brusquement.
Tout fut plongé dans l’obscurité. La lune était descendue assez bas à l’ouest
et n’éclairait plus guère la scène.


— J’aimais mieux quand on savait où ils étaient et ce
qu’ils faisaient, déclara Warren.


— L’île est grande ? interrogea Jack.


— Environ dix kilomètres de long et trois de large, dit
Kevin, mais…


Warren l’interrompit.


— Ils ont allumé un feu, annonça-t-il.


Une lueur éclaira une partie du mécanisme du pont, puis les
flammes d’un feu de camp montèrent, illuminant les silhouettes des soldats tout
autour.


— Sympa, dit Jack. Ils s’installent.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Laurie d’un ton
inquiet.


— Avec des soldats au pied du pont, on n’a pas le
choix, dit Warren. Ils sont six.


— Espérons qu’ils ne vont pas venir jusqu’ici, dit
Jack.


— Pas avant l’aube, dit Kevin. Ils ne peuvent rien dans
l’obscurité et d’ailleurs ce n’est pas nécessaire. Ils savent bien qu’on ne
peut aller loin.


— Et si on traversait à la nage ? suggéra Jack.


— La natation n’est pas mon fort, tu sais bien, dit
Warren, nerveux.


— Tout le coin est infesté de crocodiles, dit Kevin.


— Et c’est maintenant qu’il nous le dit !
s’exclama Laurie.


— Écoutez-moi, reprit Kevin, nous n’avons pas besoin de
nager. Du moins, je l’espère. Avec un peu de chance, le bateau dont Candace,
Melanie et moi nous sommes servis est encore ici. Il est assez grand pour nous
tous.


— Génial ! dit Jack. Où est-il ?


— Eh bien, il va falloir marcher un peu. Disons moins
de deux kilomètres. La piste a été nettoyée récemment.


— Une petite promenade de santé, dit Jack.


— Quelle heure est-il ? demanda Kevin.


— Trois heures vingt, dit Warren.


— Allons-y, dit Kevin. Il nous reste environ une heure
et demie avant le lever du soleil.


 


Ce que Jack avait appelé par plaisanterie une promenade de
santé se révéla une des expériences les plus éprouvantes que chacun ait connues
jusque-là. Ne voulant pas utiliser les lampes torches sur les premiers deux ou
trois cents mètres, ils se retrouvèrent dans une obscurité totale.


Kevin marchait en tête à tâtons, aveugle conduisant d’autres
aveugles. De temps à autre, il s’engageait sur une mauvaise voie et tous
devaient revenir sur leurs pas pour retrouver la piste. À chaque fois qu’il
avançait la main ou le pied dans le noir, il retenait son souffle, car il ne
connaissait que trop le genre d’animaux qui peuplaient la forêt.


Les autres le suivaient à la queue leu leu, chacun
s’accrochant à celui qui le précédait et qu’il ne voyait pas. Au début, Jack
avait tenté de faire ses habituelles plaisanteries, mais très vite lui-même y
renonça et il se retrouva livré aux mêmes craintes que ses compagnons, tandis
qu’autour d’eux résonnait le concert des animaux nocturnes, gazouillements,
pépiements, jacassements, meuglements et parfois hurlements.


Dès qu’ils se sentirent suffisamment en sécurité pour
allumer les lampes, ils progressèrent avec plus d’aisance. En même temps,
découvrant le nombre d’insectes et de serpents qui se trouvaient sur leur
passage, ils furent pris d’un frisson rétrospectif à l’idée qu’ils les avaient
côtoyés sans les voir.


Au moment où ils atteignirent les terrains marécageux autour
de Lago Hippo, le ciel commençait à s’éclaircir à l’est. Ils laissèrent la
forêt derrière eux, pensant que le pire était passé. Ils se trompaient. Les
hippopotames étaient tous sortis de l’eau et paissaient l’herbe. Dans l’aube
naissante, ils paraissaient énormes.


— Ils n’en ont pas l’air, mais ils sont très dangereux,
prévint Kevin. Il y a beaucoup plus de gens qu’on ne le croit qui sont tués par
ces animaux-là.


Le groupe fit un grand détour pour éviter les hippopotames,
mais en approchant des roseaux où ils pensaient retrouver leur petit canoë
dissimulé, ils durent passer tout près de deux d’entre eux, des bêtes d’une
taille particulièrement impressionnante. Les deux hippopotames les regardèrent
d’un air apparemment endormi puis, sans prévenir, ils chargèrent.


Par chance, ils chargèrent en direction du lac. Dans un
grand vacarme, les deux corps de plusieurs tonnes chacun tracèrent une piste
parmi les roseaux avant de pénétrer dans l’eau, sous les yeux de Kevin et de
ses amis qui les regardaient, le cœur battant la chamade.


Ceux-ci mirent plusieurs minutes avant de reprendre leurs
esprits et de poursuivre leur chemin. Le ciel devenait maintenant de plus en
plus clair et ils n’avaient plus une seconde à perdre. Il leur avait fallu
beaucoup plus de temps qu’ils ne l’avaient prévu pour effectuer ce court
trajet.


— Dieu merci, il est encore là, dit Kevin, soulagé, en
découvrant le petit canoë parmi les roseaux.


Même leur glacière n’avait pas bougé.


Maintenant, un autre problème se posait. Le petit esquif se
révéla trop juste pour contenir sept personnes. Après un long débat, ils
décidèrent que Jack et Warren resteraient dissimulés dans les roseaux en
attendant que Kevin ait conduit les femmes à la pirogue à moteur et revienne
les prendre.


L’attente fut une épreuve. Non seulement le ciel
s’éclaircissait de plus en plus, avec le risque que les soldats n’apparaissent,
mais il y avait toujours l’éventualité que le bateau à moteur ait disparu. Jack
et Warren, très nerveux, regardaient leur montre et se dévisageaient tour à
tour tout en tentant d’écarter les nuées d’insectes qui tournaient autour
d’eux. Pour tout aggraver, ils étaient dans un état de fatigue intense.


Au moment où ils croyaient leurs amis victimes d’un son
tragique, ils virent Kevin apparaître à la limite des roseaux et pagayer
silencieusement vers eux.


Warren grimpa dans le canoë, suivi par Jack.


— Le bateau à moteur est en état de marche ?
interrogea Jack d’un ton anxieux.


— Je n’ai pas essayé de le faire démarrer, dit Kevin,
mais enfin, il est là.


Ils sortirent des roseaux et se dirigèrent vers le Rio Diviso.
Malheureusement, la présence de nombreux hippopotames et même de quelques
crocodiles les obligea à faire un long détour pour les éviter.


Juste avant de se glisser dans la végétation qui dissimulait
l’embouchure de la rivière bordée par la jungle, ils aperçurent au loin
quelques soldats qui arrivaient dans la clairière.


— Vous croyez qu’ils nous ont vus ? demanda Jack
qui se trouvait à l’avant.


— Difficile à dire, répondit Kevin.


— Si l’on se sort de cette aventure, on peut dire qu’on
ne sera pas passés loin.


Les nerfs des quatre femmes avaient été tout aussi éprouvés
par l’attente et elles pleurèrent presque en voyant revenir Kevin, Jack et
Warren.


Restait à savoir si le bateau allait démarrer. Jack avait
une petite expérience de ce genre de moteur qui remontait à son adolescence. Il
vérifia qu’il était en état de marche pendant que les autres pagayaient pour le
faire sortir des roseaux.


Jack amorça le moteur, puis tira la corde. Le moteur
crachota, puis se mit en marche. Dans le calme matinal, le bruit résonna. Jack
regarda Laurie, qui lui fit le « V » de la victoire avec les
doigts.


Jack poussa le moteur à fond et prit vers le sud, où une
ligne verte apparaissait à l’horizon : le Gabon.










 


Épilogue


18 mars 1997, 15 h 45

New York


Lou Soldano montra son insigne de policier pour avoir accès
à la zone douanière à l’arrivée des vols internationaux de Kennedy Airport. Il
consulta sa montre. La circulation avait été plus dense qu’il ne le pensait
dans le Midtown Tunnel. Avec un peu de chance, il arriverait juste à temps pour
accueillir les grands voyageurs à leur descente d’avion.


Avisant l’un des employés du service des bagages, il lui
demanda lequel des tapis roulants était celui d’Air France.


— Celui du fond, dit l’homme en faisant un geste vague
de la main.


C’est bien ma chance, pensa Lou. Il s’élança à petites
foulées, mais dut bientôt ralentir en se jurant pour la énième fois qu’il
allait arrêter de fumer.


Il ne tarda pas à apercevoir ce qu’il cherchait. Un panneau
d’affichage électronique indiquait « Air France ». Les voyageurs se
pressaient sur quatre rangs pour récupérer leurs bagages.


Lou commença à faire le tour du tapis roulant. À mi-chemin,
il reconnut dans la foule la chevelure de Laurie, qui lui tournait le dos,
ainsi que ses compagnons. Il s’insinua parmi les passagers et lui pinça le
bras. Elle se retourna brusquement, furieuse, mais le reconnut aussitôt et
l’étreignit si intensément qu’il devint cramoisi.


— OK, OK, tu es la plus forte, dit-il en riant.


Elle le lâcha et il put serrer la main à Jack et à Warren,
puis embrasser Natalie sur la joue.


— Comment s’est passé le voyage ? Bien ?
interrogea-t-il, visiblement impatient d’être mis au courant.


Jack échangea un regard avec Laurie.


— Pas mal, dit-il d’un ton neutre en haussant les
épaules.


— Oui, pas mal, renchérit Laurie. Le hic, c’est qu’il
ne s’est rien passé.


— Ah bon ? dit Lou. J’aurais cru… Enfin, j’ai
entendu dire qu’en Afrique…


— T’as entendu dire quoi, man ?
demanda Warren.


— Eh bien, je ne sais pas, il y a des animaux
extraordinaires, par exemple.


— Ah bon, juste des animaux ? interrogea Natalie.


Lou haussa les épaules d’un air gêné.


— Des animaux et puis le virus Ébola. Enfin, je ne sais
pas, je n’y ai jamais mis les pieds, après tout.


Jack éclata de rire et les autres l’imitèrent, tandis que
Lou les regardait avec de grands yeux.


— Vous me faites marcher ou quoi ? dit-il enfin.


— Évidemment ! dit Laurie. On a fait un voyage
fabuleux. Bien sûr, la première partie a été un tantinet éprouvante, mais on y
a survécu et quand on est arrivés au Gabon, on s’est véritablement éclatés.


— Vous avez vu des animaux ?


— Ah ça, on peut dire qu’on en a vu ! s’exclama
Laurie.


— Tous ceux qui sont allés là-bas ne parlent que de ça.
J’aimerais bien y faire un petit séjour à mon tour.


Les bagages du petit groupe arrivaient. Lorsqu’ils les
eurent récupérés, ils franchirent la douane et traversèrent le terminal. La
voiture banalisée de Lou était garée le long du trottoir.


— L’un des rares avantages du métier, expliqua-t-il.


Ils placèrent leurs bagages dans le coffre et s’installèrent
à l’intérieur. Laurie s’assit à côté de Lou. Dès la sortie de l’aéroport, ils
se retrouvèrent dans le flot de la circulation.


— Et toi, Lou ? demanda Laurie. Tu as avancé sur
le dossier ?


— Je me demandais si vous alliez me poser la question.
Tout s’est accéléré d’une façon incroyable. Le funérarium Spoletto s’est révélé
un vrai filon. Maintenant, ils se battent tous pour négocier un accord avec
l’accusation. J’ai même obtenu la mise en accusation de Vinnie Dominick.


— Formidable, dit Laurie. Et ce fumier d’Angelo
Facciolo ?


— Il est encore au trou. Je l’ai épinglé pour le vol du
cadavre de Franconi. Ce n’est pas grand-chose, je sais, mais après tout,
Al Capone est bien tombé pour fraude fiscale.


— Et la taupe à l’institut médico-légal ?


— Démasquée. En fait, c’est comme ça qu’on a eu
Facciolo. Vinnie Amendola a accepté de témoigner.


— Ainsi, c’était Vinnie, dit Laurie avec un mélange de
colère et de regret dans la voix.


— Pas étonnant qu’il se soit comporté aussi
bizarrement, lança Jack depuis le siège arrière.


— Il y a eu aussi une péripétie inattendue, reprit Lou.
On a découvert que quelqu’un d’autre était mêlé à toute cette affaire.
Apparemment, pour le moment, il est à l’étranger, mais dès son retour, il va se
retrouver avec une inculpation pour meurtre sur la personne de Cindy Carlson,
une adolescente, dans le New Jersey. On est persuadés que c’est Franco Ponti et
Angelo Facciolo qui ont fait le sale boulot, mais pour le compte de ce type.
C’est un médecin, le Dr Raymond Lyons. Ça vous dit quelque
chose ?


— Rien, dit Jack.


— Jamais entendu parler, dit Laurie.


— En fait, il est mêlé à cette histoire de
transplantation d’organes qui vous intéressait tellement, dit Lou. Mais on en
parlera plus tard. Pour le moment, je préférerais que vous me racontiez la
première partie de votre séjour. Vous savez, la partie éprouvante.


— D’accord, dit Laurie. Mais pour ça, il va falloir que
tu nous invites à dîner, parce que ça va prendre un certain temps. C’est une
longue histoire.










 


Glossaire


ADN mitochondrial : ADN nécessaire à la réplication
mitochondriale, transmis uniquement par la mère.


ADN recombinant : Molécule composite d’ADN élaborée en laboratoire
avec de l’ADN provenant de sources différentes.


ADN : Sigle désignant l’acide désoxyribonucléique, qui
code l’information génétique.


Bonobo : Grand singe anthropoïde classifié en tant
qu’espèce en 1933. Apparentés aux chimpanzés, les bonobos marchent parfois
en position debout. On les trouve uniquement dans une certaine partie du Zaïre,
où leur population serait inférieure à vingt mille spécimens.


Centromère : Partie spécialisée d’un chromosome. Il joue
un rôle important dans la réplication de celui-ci au cours de la division
cellulaire.


Chimère : Dans la mythologie grecque, animal fabuleux
tenant du lion, de la chèvre et du serpent. En littérature, une chimère est un
mélange irréalisable, un produit de l’imagination. En biologie, c’est un organisme
dans lequel on trouve des types de cellules différents sur le plan génétique.
En génétique, il s’agit d’une entité comportant un mélange d’ADN issu de
sources différentes.


Chromosome : Structure allongée du noyau de la cellule
contenant l’ADN. Chez les humains comme chez les singes anthropoïdes, il existe
un total de quarante-six chromosomes groupés en vingt-trois paires.


Chromosomes homologues : Chromosomes similaires sur le
plan des gènes et de la structure visible (par exemple, chacun des deux chromosomes
d’une paire).


Crossing-over : Échange de parties entre paires de
chromosomes au cours de la méiose.


Endothélialisation : Cicatrisation de la paroi interne
des vaisseaux sanguins par les cellules qui la recouvrent.


Gène : Élément fonctionnel de l’hérédité qui se compose
d’une séquence d’ADN située en un locus ou site spécifique sur un chromosome.


Génome : Ensemble des gènes d’un organisme. Chez les
humains, le génome est composé d’environ cent mille gènes.


Granulome : Petite tumeur formée de diverses cellules
spécialisées et suscitée par une inflammation chronique.


Histocompatibilité : Caractère de deux organismes ou
plus, capables d’échanger des organes ou des tissus (cf. les vrais jumeaux).


Lymphokine : Hormone produite par certaines cellules de
l’immunité, les lymphocytes, qui joue un rôle actif dans l’immunité.


Méiose : Division cellulaire de type particulier
intervenant lors de la création des cellules germinales ou gamètes (ovules et
spermatozoïde), par laquelle chaque gamète reçoit la moitié du nombre habituel
de chromosomes. Chez les humains, chaque gamète possède vingt-trois
chromosomes.


Mérozoïte : Stade de certains parasites qui permet à
l’organisme de se disperser et d’infester des cellules supplémentaires chez son
hôte.


Mitochondries : Corpuscules des cellules qui
s’autorépliquent et produisent l’énergie.


Protéines ribosomales : Protéines constituant un
ribosome. L’ADN qui code pour ces protéines est propre à l’espèce. On l’utilise
pour déterminer l’espèce à laquelle appartient un tissu donné (par exemple pour
déterminer si du sang est un sang humain ou animal).


Ribosome : Particule de la cellule responsable de la
constitution de toutes les protéines cellulaires.


Technologie de recombinaison de l’ADN : Science
appliquée qui consiste à séparer, produire et recombiner des segments d’ADN ou
de gènes.


Transgénique : Se dit d’un organisme dont le génome
contient un ou plusieurs gènes appartenant à une autre espèce (par exemple, on
appelle porcs transgéniques ceux qu’on a dotés de gènes humains dans le but de
faciliter la réception par un être humain d’une valve cardiaque de porc).


Transposition ou recombinaison homologue : Échange de
segments d’ADN correspondants entre chromosomes homologues.


Vaccine : Substance que l’on inocule à un individu dans
le but de produire chez lui une résistance à une maladie ou infection.


Xénogreffon : Organe ou tissu d’une espèce transplanté
chez un individu d’une autre espèce. On entend généralement par là un organe ou
un tissu pris à un animal pour le greffer à un humain, comme la valve cardiaque
de porc.
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1 Pour les
termes suivis d’un astérisque, voir le glossaire.
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